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Un  Épisode 

de  la  vis  tTwi  Poète, 

"  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable." 


Le  Jeudi  21  Décembre  nous  remettions  entre  les  mains  de 
Messieurs  Bavy  and  Sons,  nos  imprimeurs,  la  liste  de  nos  Sou- 
scripteurs à  ce  cinquième  et  dernier  volume  des  '*  Beautés  de  la 
Poësie  Anglaise,"  liste,  entre  nous,  brillant  plutôt  par  la  qualité 
des  noms  que  par  leur  quantité. 

Or,  le  23  Décembre,  nous  recevions  la  lettre  suivante  que  nous 
avons  regardé  de  prime  abord  comme  un  Hoax  imposé  à  notre 
crédulité,  à  notre  amour-propre  mal  entendu .... 

"  L'amour  propre  est  hélas  le  plus  sot  des  amours  1  '* 

comme  àiasÀtfeue  Madame  Deshouillières .... 

Et  à  ces  pauvres  petites  passions  déplorables,  qui  comme  l'ivraie,* 
s'infiltrent  en  nos  cœurs.    La  lettre  était  ainsi  conçue  : — 

"  Monsieur  le  Chevalier, 
Ayez  la  bonté  de  m'inscrire  comme  souscripteur  à  votre  cinq- 
ième  volume  des  ^*  Beautés  de  la  Poësie  Anglaise,"  pour  20  copies. 
'*  Je  désire  que  ma  souscription  soit  mise  sous  ce  titre  : 

"  Anonymb. 

"Mon  idée  est — que  cette  souscription  soit  un  témoignage 
d'estime  envers  le  poète  qui  a  écrit  dans  *  La  Folle  du  Logis, 
*  Le  Chemin  de  la  Gloire,'  et  *  Arlequin  chez  les  Peaux  Bouges.' 

"  Mais  mon  idée  principale  est  de  donner  un  témoignage  d'ad- 
miration au  traducteur, — of  *The  Canterbury  Taies;'— of  *  The 
Shakesperean  Gems,'  et  de  ces  deux  bijoux  :  *  The  Flower  and  the 
Leaf  '  of  our  great  Chaucer,  and  of  *  The  Monks  of  Kilcrea  ;  ' 
— ^l'ouvrage  le  mieux  réussi  que  je  connaisse,  et  je  suis  en  cela  de 
l'avis  de  VAthefutum, 
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DEDICACE. 


Â  L'ETËBNELLE   GLOIRE 


DES 


POETES  ANGLAIS  ET  AMÉRICAINS, 

Nous  dédions,  en  toute  humilité,  cette  réverbération  de  leurs 

grands  et  sublimes  génies, 


NOUS 


LE  CHEVALIER  DE  CHATELAIN. 


AUX  POÈTES  ANGLAIS, 

DES  ANCIENS  BIÂCLBS, 

DEPUIS    ET    MÊME    AVANT    CHAUCER, 

AUX  POÈTES  ANGLAIS, 

DE  CE  BliCLE, 
JUSQUES   E-T   Y  COMPRIS   LE    POETE   LAURÉAT 

ALFRED  TENNYSON, 

QUI  DONNE  SA  DATE  À  NOTRE  OUVRAGE, 

NOUS  DÉDIONS  CE  CINQUIÈME  ET  DERNIER  VOLUME 

DES 

"BEAUTÉS  DE  LA  POÉSIE  ANGLAISE:" 

Qui  ne  comprennent  pas  moins  de  1500  Poèmes  de  500  Auteurs 

différents. 

Sans  les  trésors  divers,  par  nous  découverts,  au  British  Muséum — 
nombre  de  ces  oiseaux  chanteurs,  eussent  été  à  jamais — oubliés— 

MORTS  ! 

Cest  une  belle  Chose  que  de  ressusciter  le  Génie  I    Nous  nous 
honorons  d'avoir  été  dans  ce  sens  un  RÉSURRECTIONISTB  I 


CHEVALIER  DE  CHATELAIN. 


Cabtblnau  Lodob, 

Vu  Janvier  1872. 


PREFACE 

AU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  VOLUME 

DES 

BEAUTÉS  DE  LA  POESIE  ANGLAISE. 


Legteub,  êtes  vous  comme  moi?  ....  Je  déteste  les 
préfaces— et  cependant  j'en  ai  ce  qai  s'appelle  la  religion, 
le  cnlte.  Je  les  lis  attentivement,  mais  je  n'aime  pas  en 
écrire.  En  1859,  il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  bien  long- 
temps, j'ai  écrit  une  préface  pour  mon  premier  volume  des 
"  Beautés  de  laPoësie  Anglaise,"  intitulée  "  L'Editeur  et  le 
Critique."  Or  cette  abominable  préface  a  failli  me  brouiller 
avec  une  partie  de  l'humanité  at  large,  et  avec  les  critiques 
que  je  voulais  bien  ne  pas  offenser  pourtant,  mais  qui  ont 
pris  la  mouche  contre  moi — pour  quelques  vérités  par  trop 
peu  vêtues,  que  j'avais  eu  Teffronterie  d'éditer.  Pauvre 
moi  !  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide  I  aussi  quand  je 
publiai  le  $•  volume  des  "  Beautés,"  "  Rayons  et  Reflets," 
j'eus  soin  de  raconter  à  mes  lecteurs,  une  petite  histoire  de 
Madame  ma  Clara — qui  m'a  préservé  de  la  foudre. 

Eh  bien  !  lecteur,  aujourd'hui  je  vais  encore  vous  brûler 
la  politesse,  en  vous  brûlant  une  préface  dans  laquelle 
j'aurais  à  vous  dire— que  j'ai  tâché  de  traduire  tous  ces 
beaux  poëmes  que  je  vous  offre,  au  mieux  de  mon  pouvoir, 
— Cui  hono?  Vous  savez  bien,  depuis  que  nous  nous 
connaissons,  et  nous  nous  connaissons  de  vieille  date,  que 
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je  n*ai  jamais  eu  la  prétention  de  vous  donner  vos  propres 
perles  trop  richement  montées.  Mon  but,  mon  seul  bnt  a 
été  de  faire  connaître  à  mes  compatriotes  que  tous  possédez 
ces  perles,  ces  trésors,  et  qu^ils  aient  à  faire  trêve  à  leur 
égoisme,  qui  consiste  à  persister  à  n'apprendre  aucnne 
langae  étrangère  ;  mes  chers  compatriotes  s'imaginant  que 
la  langue  française  est  le  phénix  des  langues,  et  que 
V Anglais  et  V  Allemand  sont  deux  petites  pauvretés  qu'il 
est  bon  de  laisser  de  côté,  sans  leur  faire  la  charité  d'une 
étude. 

Cela  dit Ecoutez  mon  conte,  comme  celui  que  je 

vous  ai  narré  en  1868,  à  propos  des  "  Rayons  et  Reflets," 
je  le  prends  dans  le  répertoire  de  l'auteur  ^'  of  the  Sedan 
Chair"— dans  le  répertoire — ^^ an  Inexhauatible  Bottlcj^ 
de  Madame  Clara  de  Châtelain,  mon  féale  et  amée  colla- 
berateur ma  chère  femme  I(^) 

La  moralité — ^me  servira  de  ... .  mot  de  la  fin . . .  • 
comme  on  dit  en  France  ! 

0)  From  the  "  Dalecarlian  Conjuror*8  Day-book." 


TROIS  CHANCES  DE  BONHEUR. 


CONTE  BLEU. 


Deux  oavriers  cardeurs  traversaient  nn  petit  bois  pour  se 
rendre  chez  leur  nonveau  patron,  lorsqu'ils  aperçurent  deux 
poissons,  à  savoir  un  brochet  et  une  carpe  dorée,  qui  gisaient 
au  beau  milieu  du  sentier,  étant  sans  doute  tombés  du  panier 
d'un  pêcheur. 

"  Ce  serait  un  morceau  délicat  à  mettre  sous  la  dent/'  fit 
observer  le  plus  jeune  des  ouvriers,  ayant  nom  Franz,  qui,  bien 
que  friand  et  même  goulu  au  superlatif,  était  la  paresse  incamée  ; 
<*  ce  serait  trop  d'embarras  de  les  emporter,  sans  parler  de  la 
peine  de  les  faire  cuire  et  de  les  assaisonner  convenablement?" 

Ce  disant,  de  la  pointe  du  pied,  il  écarta  les  poissons  de  la 
route. 

Son  compagnon,  plus  réfléchi,  plus  futé,  et,  disons- le  tout 
d'abord,  au  cœur  mieux  placé  que  lui,  fit  observer  qu'il  se 
moquerait  pas  mal  de  la  peine,  mais  les  poissons  étaient  lourds, 
longue  était  leur  course  et  ce  serait  une  perte  de  temps  de  les 
emporter,  cela  les  attarderait  trop— quoique  ce  fût  un  beau 
présent  à  faire  à  leur  nouveau  maître  ? 

"Toutefois,,"  ajouta  Anthony,  ''comme  nous  ne  pouvons 
profiter  de  cette  aubaine  et  qu'il  n'est  pas  probable  que  quelqu'un 
vienne  dans  ce  lieu  solitaire,  je  vais  les  remettre  dans  leur 
élément  primitif,  ces  pauvres  bêtes?" 

Et  exécutant  sa  pensée,  il  jeta  les  deux  pauvres  poissons  dans 
un  ruisseau  qui  courait  en  babillant  parmi  les  buissons  voisins. 

Bientôt  ils  rencontrèrent  un  homme  portant  sur  son  épaule  un 
filet  et  autres  ustensiles  indiquant  qu'il  devait  être  pêcheur  de 
son  métier,  bien  qu'il  eût  une  figure  étrange  et  surnaturelle,  et 
de  longs  cheveux  qui  tombaient  comme  des  algues  et  lui  don- 
naient un  air  fauve. 
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""  Oh  soDt  mes  pcnaBont?**  fit-fl  dVme  voix  rade,  l/tâaê  àm 
cmrdears  répondît:  '*Je  suis  fiché  qae  yoiu  ne  sojes  pti 
arrivé  on  instant  plutôt,  maître  pêcheur,  car  Toot  lea 
trourés." 

Pois  il  expliqua  comment  il  les  avait  rendu  an 
faisant  obserrer  qnll  soiTait  tonjonrs  cette  maxime  de  hante 
antiquité  ; 

^  Ne  gaspillez  jamais... même  le  superflu!** 

Les  yeux  de  nnconuu  devenus  étincelants    exprimàreni   la 
bienveillance. 

"  Vous  avex  rendu  deux  de  mes  sujets  à  mon  royaume  liquide** 
dit-il,  "  chose  que  vous  autres  habitants  de  la  terre,  fiùtea  rare- 
ment, et  puisque  je  vous  les  eusse  achetés,  si  vous  les  avies 
gardés,  comme  un  bon  prince  que  je  suis,  je  trouve  que  ce  n*eBt 
que  justice  de  vous  r^mpenser  tout  de  même.  Demandez-moi 
donc  ce  que  vous  voulez,  et  tout  de  suite  vous  Febdendrea.** 

Le  cardeur  de  laine  vit  alors  qu^il  avait  affiûre  à  on  Nvb 
(Lutin  d*eau}  appartenant  au  ruisseau,  et  i!  s'empressa  d*ôter  sa 
barette  respectueusement,  tout  en  lui  répondant  d*un  ton  m&le, 
quoique  modeste:  '^Eh  bien!  puisque  votre  Seigneurie  vent 
bien  récompenser  un  aussi  petit  service,"  dit-il,  tout  en  jetant 
un  regard  sur  sa  carde,  ^*  je  serai  amplement  satisfait,  si  toute* 
fois  cela  plaît  à  votre  Seigneurie,  de  pouvoir  toujours  trouver 
ma  carde  garnie  de  laine." 

'^ Accordé!"  dit  le  Nix.  11  avait  disparu  quand  les  deux 
amis,  qui  avaient  été  saisis  d^une  crainte  respectueuse,  osèrent 
lever  les  yeux. 

Anthony  regarda  sa  carde  ;  elle  était  remplie  de  la  plus  belle 
laine  qu*on  pût  voir. 

"  Ma  fortune  est  faite,"  s'écria-t-il,  ûûsant  de  folles  gambades 
dans  Tcxcès  de  sa  joie.  ^'  Je  veux  maintenant  m'établir  pour 
mon  propre  compte,  au  lieu  de  me  louer  à  un  nouveau  maître. 
Je  ne  chômerai  jamais  puisque  j^aurai  toiyours  de  la  laine,  et  je 
t'emploienû,  toi,  Franz,  car  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  dire  que 
dans  la  prospérité  j^aie  oublié  mon  ami." 

"  Oui,  mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  avez  fait  un  souhait 
absurde,*'  rétorqua  Franz,  d'an  ton  chagrin.  '*  Puisque  l'occa- 
sion s'en  présentait,  pourquoi  ne  pas  avoir  demandé  à  sa  Seig- 
neurie de  l'argent  à  bouchc-que- veux  tu  ?  Alors  nous  eussions 
vraiment  pu  nous  goberger  et  faire  la  noce  à  notre  aise." 

—  '^Mais,  mon  garçon,  n'est-ce  pas  là  une  fortune  ?"  s'écria 
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Anthony,  tirant  ane  poignée  de  laine  de  la  carde,  qui  laissait 
échapper  ses  trésors  floconneux  comme  une  cheminée  Tomirait 
sa  famée.  ^*  Avec  an  pea  d'indastrie,  nous  serons  bientôt  riches. 
Que  peut-on  désirer  de  mieux?*' 

'*  £h  !  mais,  8*écria  Franz,  '^  qae  pourrait-on  souhaiter  mieux 
qu'une  fortune  toute  faite,  sans  qu'il  fût  besoin  de  travail,  ni  de 
peine  pour  Tacquérir  ?  '* 

Tout  en  marchant,  il  se  répandit  en  plaintes  contre  la  mes- 
quinerie du  Nix,  qui  ne  lui  avait  pas  accordé  à  lui  aussi  un 
souhait,— comme  si  le  bienfait  octroyé  à  son  ami  était  une  injure 
à  lui  fiûte,  bien  qu* Anthony  eût  offert  si  généreusement  de  lui 
fiûre  partager  sa  bonne  fortune. 

Bientôt  ils  arrivèrent  à  Tendroit  où  le  ruisseau,  dans  lequel 
les  poissons  avaient  été  jetés,  faisait  sa  jonction  avec  le  petit  lac. 

'*  Ceci  doit  être  le  quartier  général  du  Nix,*^  dit  Franz,  *^  donc» 
c'est  ici  que  j'attendrai  que  sa  Seigneurie,  sorte  des  eaux,  et  me 
donne  quelque  chose  à  moi." 

Ce  fut  en  vain  qu'  Vnthony  lui  représenta  que  le  Nix  ne  venait 
à  l'appel  de  personne,  que  ce  serait  perdre  son  temps — ^le  temps, 
l'aigent  le  plus  précieux  dont  on  doit  être  économe — que  de 
demeurer  là  dans  une  aussi  futile  espérance.  Son  paresseux 
compagnon  lui  déclara  qu'il  ne  bougerait  pas  de  là,  surtout 
puisqu'il  n'avait  plus  besoin  de  travailler,  la  laine  de  la  carde 
ne  devant  jamais  s'épuiser. 

Anthony  hocha  la  tête  :  "  Vous  n'apprendrez  jamais,"  dit-il, 
'*  que  les  alouettes  toutes  rôties  ne  tombent  pas  dans  la  bouche 
d'un  fainéant.  J'ai  peur  que  vous  ne  viviez  et  que  vous  ne 
mourriez  en  ûeffé  paresseux,  dans  Timpénitence  finale." 

Et  sur  ce,  il  s'en  fut  vivement  pour  rattraper  le  temps  perdu, 
car  il  voulait  oflrir  à  son  nouveau  maître  un  paquet  de  laine 
pour  obtenir  de  lui  la  résiliation  de  son  contrat  à  Teffet  de  s'éta- 
blir pour  son  propre  compte. 

Resté  seul,  Franz  se  mit  à  sommer  le  Nix  d'une  voix  stridente 
de  sortir  de  l'eau,  mais  il  semblait  destiné  à  brailler  jusqu'à 
l'enrouement,  tant  ses  adjurations  produisaient  peu  d'effet.  Alors 
il  jeta  sa  carde  avec  mépris,  comme  un  outil  inutile,  et  se  pro- 
mena nonchalamment  les  mains  dans  les  poches  en  sifflant  une 
chansonnette.  Puis  il  se  mit  à  graver  son  nom  sur  le  tronc  d'un 
arbre,  sans  aller  toutefois  au-  delà  de  la  première  lettre,  car  cet 
effort  même  lui  coûtait  trop  de  peine  ;  finalement,  il  s'assit  sons 
l'arbre,  et,  ramassant  quelques  cailloux  à  la  portée  de  sa  main,  il 
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86  mit  à  les  lancer  dans  le  lac,  avec  la  régulante  de  coups  de 
canon  tirés  de  minute  en  minute  comme  pour  prendre  d'assaut 
le  castel  aqueux  du  Nix. 

Comme  il  venait  d^épuiser  ses  munitions,  il  sentit  une  main 
froide  comme  la  mort  se  poser  tout  à  coup  sur  son  épaule,  et, 
quand  il  se  retourna,  il  apperçut  le  Nix  debout,  derrière  lui,  por- 
tant les  mêmes  vêtements,  mais  avec  des  cheveux  plus  ébouriffés, 
plus  hérissés  que  tout  à  Theure  et  des  sourcib  froncés,  gros 
d'orages. 

**  Que  voulez  vous,  dit  il,  et  pourquoi  venir  ici  troubler  mes 
eaux?" 

"  Je  ne  ûds  que  pêcher  pour  happer  du  bonheur,'^  dit  Franc, 
'*  et  si  vous  vouliez  m*accorder  un  souhait,  ainsi  que  vous  Tavez 
fait  pour  mon  camarade,  je  ne  troublerais  plus  vos  eaux  tant  que 
je  vivrais.  Ce  n*est  pas  juste  qu^il  accapare  toute  la  chance  à 
lui  seul." 

**  Eh  bien  !"  grommela  le  Nix,  "je  te  donnerai  trois  chances 
de  bonheur." 

"  Où  sont-elles  ?"  fit  Franz  tendant  la  main. 

"  Imbécile  !"  dit  le  Nix  d^nn  ton  rogue,  *'  c*est  à  toi  à  tirer  le 
meilleur  parti  de  ces  chances  en  ayant  soin  de  souhaiter  quelque 
chose  qui  ait  le  sens  commun." 

Avant  que  Franz  pût  lui  faire  une  antre  question,  le  Nix 
s^était  évaporé,  mais  nul  n'eût  pu  dire  si  c'était  dans  son  lac,  car 
pas  le  plus  léger  sillage  ne  rida  la  surface  de  Teau  pour  donner 
à  croire  que  le  lutin  eût  fait  un  plongeon  au  plus  profond  de  ses 
domaines. 

"Maintenant,"  se  dit  Franz,  **  je  ne  vais  pas  faire  des  bêtises 
comme  Anthony.  Plus  souvent  que  je  resterai  cardeur  de  laine  I 
...c*est  abrutissant  ce  métier,  et  ce  n'est  pas  bien  porté  dans  le 
monde.  Quoi  qu'il  plaise  à  dire  à  Anthony  que  les  allouettes 
ne  tombent  jamais  toutes  rôties  dans  la  bouche  d'un  chacun,  eh 
bien  !  moi,  je  veux  mieux  que  ça.  Qu'est-ce  qu'une  allouette  ? 
. . .  Une  sottise  I . . .  Donc,  puisque  je  n'ai  qu'à  demander  pour 
avoir  ma  demande  cuite  à  point,  je  souhaite,  qu'en  secouant  cet 
arbre  sous  lequel  je  suis  assis,  il  me  tombe  du  ciel  une  oie  toute 
rôtie,  toute  truffée— j'ai  entendu  dire  que  les  truffes  étaient  choses 
délicieuses — ^une  oie  rôtie  avec  une  multitude  de  friandises  incon- 
nues, pour  mon  dîner.    Je  veux  dîner  royalement  1    Que  diable  I 

...je  veux  dîner  comme  un  Empereur d'Allemagne,"  un 

Empereur! . .  .improvisé  par  des  succès  infâmes  !  !  ! 
Sitôt  pensé — sitôt  accompli  1    Franz  secoua  Tarbre  avec  un 
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admirable  résultat.  Il  eu  descendit  une  oie  truffée,  arec  accom- 
pagnement de  friandises  mirobolantes  en  quantité  suffisante 
pour  remplir  la  panse  du  lord-maire  de  la  cité  de  Londres  et 
desaldermen — ^un  troupeau  de  ventrus!... 

— ^*  Voilà  ce  qu'il  me  fallait,"  pensa  Franz.  Vivre  grassement 
et  n^avoîr  pas  de  peine.  Je  reviendrai  chaque  jour  vers  cet 
arbre,  ce  sera  mon  auberge,  j*y  fixerai  mon  domicile.** 

Mais  il  se  souvint  que,  pour  produire  de  semblables  résultats, 
il  lui  faudrait  secouer  larbre  de  nouveau  et  alors  les  trois  sou- 
haits seraient  vite  épuisés,  en  produisant  trois  dîners  excellents, 
assurément,  mais  éphémères  comme  le  sont  malheureusement  et 
fatalement  les  meilleurs  dîners  du  monde.  Donc,  il  vit  que  cela 
ne  ferait  pas  Tafiaire.  Mais  comme  il  avait  grand  soif,  après 
avoir  mangé  ces  mets  fortement  assaisonnés,  et  que  c*était  trop 
de  peine,  selon  lui,  de  se  lever  pour  chercher  de  Teau,  Franz 
s*écria  :  "  Je  voudrais  qu*il  pût  pleuvoir  du  vin  pendant  cinq 
bonnes  minutes,  alors  je  n^aurais  qu*à  ouvrir  le  bec,  je  veux 
dire  la  bouche,  sans  même  qu*il  fût  nécessaire  de  porter  un 
verre  à  mes  lèvres,  ce  qui  est  toujours  fatigant.** 

Tout  de  suite,  une  douce  ondée  fit  un  petit  fron-frou  parmi 
les  feuilles,  et  Franz,  paresseux  avec  délices,  s*étendit  sur  le 
dos,  et  ouvrit  la  bouche  dans  laquelle  coula  goutte  à  goutte  le 
vin  le  plus  exquis  que  mortel  eût  jamais  goûté  ;  du  nectar  auprès 
duquel  le  Lunel,  le  Frontignan,  le  Grenache,  ce  roi  des  vins, 
voire  le  Schiraz,  ne  sont  que  des  rînçures  de  bouteilles,  com- 
parées à  la  force  et  à  la  douceur  combinées  de  cette  nouvelle 
rosée,  valant  cent  mille  fois  mieux  que  la  piètre  manne  du  désert 
qui,  jadia,  régala  les  Israélites.  Toutefois,  le  revers  de  la  mé- 
daille fut  que  Franz  fut  mouillé  jnsqu*aux  os,  et  qui,  plus  est, 
complètement  gris.  Il  ne  se  plaignit  cependant  pas  de  cet  état 
de  choses  ;  il  semblait,  au  contraire,  8*y  complaire,  et  n*avoir 
qu*un  regret — c*est  que  cette  pluie  délicieuse  eût  cessé.  Pour 
lui,  le  beau  temps  devenait  du  mauvais  temps. 

Malgré  Tétat  plus  que  brumeux  de  sa  cervelle,  Franz  se 
souvint  qu'il  lui  restait  encore  une  chance,  encore  un  souhait  à 
formuler,  et  il  commença  à  se  demander  ce  quUl  pourrait  sou- 
haiter en  dernier  ressort. 

"  Pour  sûr,  ce  n'est  pas  moi  qui  serais  assez  godiche  pour 
souhaiter  une  carde  bourrée  de  laine.  Ncnni  dà  !  se  dit-il  en 
ricanant  ;  mais  si  je  demande  beaucoup  d'argent  je  pourrai 
manger  de  Toie  truffée  tous  les  jours  et  ne  jamais  travailler 
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pendant  une  minute.  Donc,  je  souhaite  de  tout  mon  eoevor,  uie 
lourde  pluie  de  pièces  d'or  et  d'aigent  pendant  la  prochaine 
heure,  alors  je  pourrai  me  donner  du  bon  temps  à  gogo  toute 
ma  vie  durant." 

Son  souhait  imprudent  fut  accordé  à  Tinstant  même.  Voilà 
qu*il  se  mit  à  pleuvoir,  non  pas  une  douce  ondée,  mab  bien  une 
ayerse  terrible  de  pièces  d'or  et  d'argent,  plus  dures  et  plus 
lourdes  que  les  plus  gros  grêlons,  qui  tombaient  sans  décesser 
et  le  frappaient  en  tombant.  Ce  fut  en  Tain  que  Franz  hurla  et 
cria  au  Nix  d'arrêter  la  pluie,  autant  en  emportait  le  vent.  La 
pluie  d'or  et  d'argent  ne  s'arrêta  pas  durant  une  heure,  et  quand 
elle  eut  cessé,  le  cardeur,  mal  avisé,  gisait  sous  son  tr6K>r,  ayant, 
ainsi  que  maints  avares,  sacrifié  la  vie  à  l'amour  insensé  à 
l'amour  désordonné... de  l'or  ! 

Qiumd  Anthony  revint  par  là  quelques  heures  après,  son 
attention  fut  attirée  par  la  carde  de  Franz  qui  gisait  à  terre,  et 
il  découvrit  son  pauvre  camarade  enseveli  sous  un  monceau 
d'or  et  d'argent,  car  l'ondée  n'avait  été  que  partielle  et  ne 
s'étendait  pas  au-delà  de  l'envergeure  de  l'arbre,  ce  qui  explique 
comme  quoi  Anthony  n'en  savait  rien.  H  devina  bien  vite  ce 
qui  avait  dû  arriver,  et  que  le  Nix  avait  puni  Franz  de  son 
péché  incurable,  de  son  péché  de  paresse. 

"  S'il  eût  demandé  de  la  laine  en  abondance,  cela  peut-être  ne 
l'eut  pas  tué — à  moins  d'en  demander  trop  à  la  fois,  ce  qui  eut 
bien  pu  l'étouffer.  Quel  dommage  que  mon  pauvre  camarade 
ait  méprisé  l'honnête  industrie  I  " 

Antony  résolut  de  donner  aux  pauvres  tout  cet  argent,  acquis 
au  prix  d'une  âme,  afin  de  le  sanctifier,  et  pour  qu'il  ne  fût 
jamais  tenté  lui-même  de  devenir  paresseux. 

II  pleura  Franz.  Puis  il  ramassa  la  carde  de  son  ami,  la  seule 
partie  de  son  héritage  qu'il  s'appropriât,  et  s'en  fut  tout  pensif, 
remerciant  le  ciel  avec  un  cœur  plein  de  reconnaissance,  de  lui 
avoir  appris  à  restreindre  ses  souhaits  et  ses  désirs  aux  bornes 
de  la  modération. 

Mme.  de  CHATELAIN. 
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Maintenant,  si  noas  n'eussions  en  un  bon  Nix,  qui 
octroya  à  notre  carde  de  rester  perpétuellement  garnie  de 
laine  étrangère  où  en  serions-nous,  bon  Dieu  ! 

Les  facultés  s'épuisent— on  vieillit,  on  atteint  l'âge 
vénérable  de  70  ans,  de  71  ans,  même  en  dépit  de  cet 
excellent  M.  H.  Dixon  qui  voulait  nous  éteindre  en  1864, 
le  méchant  garçon,  l'homme  que  nous  prisons  peu,  mais 
très  'pen, per  dire  la  verità,  que  nous  méprisons,  bel  et  bienl 
le  déeireur  de  notre  mort  !...et  les  idées  originales  peuvent 
ne  pas  se  présenter  aussi  vivaces,  aussi  fraîches  que  dans 
les  temps  passés,  alors  :  Avec  la  laine  étrangèrcy  qui,  dans 
ce  cas  ne  paye  pas  de  droit  d'importation,  on  produit: 

1853.  Les  Fables  de  Gay. 

1854.  The  International  Ballads,  en  collaboration  de 

Martin  F.  Tupper. 

1855.  La  Fleub  et  la  Feuille  du  Grand  Chancer. 
1S57.  Les  Simples  Poèmes,  traduits  de  Mrs.  Anna  Potts. 
1S57.  "  EVANGELINE/*  1^  édition,  traduite  de  LongfeUow. 
1S57.  Les  Contes  de  Cantebbubt  de  Chancer. 

1S5S.  Les  Moines  de  Kilcbé. 

1S5S.  Cléomadèb,  being  the  original  of  Chaacer's  Squire's 

Taie. 
1S59.  Les  Beaittés  de  la  Poésie  Anglaise,  2  vol.  dont  le 

5*™«  et  dernier  volume  se  publie  aujourd*  hui. 

1863.  Ratons  et  Reflets,  3*  toL  des  Beautés. 

1864.  Le  Fond  du  Sac,  4**"»«  vol.  des  Beautés. 

1865.  Les  Beautés  de  la  Poésie  Allemande. 

(Nous  avons  en  ce  moment  achevé  un  second  volume 
des  Beautés  de  la  Poësie  Allemande,  qui  ne  contient  pas 
un  seul  poëme  publié  dans  le  1"  volume.) 

Traductions  de  Shakespeare. 

1862.  Macbeth. 
1864.  Hamlet. 

1866.  julius  césar. 
1868.  La  Tempête. 

1868.  Shakebpeabean  Gems. 

1869.  Le  Marchand  de  Venise. 
1871.  Othello. 
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Après  l'énamération  de  ces  œuvres  diverses,  on  doit, 
voir  qae  la  laine  itranffère  nous  a  été  fort  utile,  et  que 
nous  avons  su  la  tisser — quelquefois  avec  avantage.  C'est 
ce  qai  fait  que,  si  Dieu  veut  bien  nous  accorder  un  pro- 
longé de  séjour  d*un  an  ou  deux,  nous  nous  servirons  à 
nouveau  de  notre  carde  à  la  laine  étrangère,  pour  carder  en 
vers  français  "  The  Lady  of  the  Lake,  de  Sir  Walter 
Scott,"  poème  que  nous  admirons  à  l'égal  des  '^  Moines  de 
Kilcréf^'  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  de  notre  part. 


Mais,  va  dire  le  lecteur,  et  le  dernier  mot  de  la  Jinf , . 
et  la  moralité  de  la  chose  ? 

Voilà — Ecoutez,  et  vous  serez  servi  à  point. 

Comme  Anthony,  nous  avons  été  cardeur — notre  propre 
cardeur — et  avons  tiré  de  notre  laine,  à  nous  : 

En  1837.  L*Epitbb  au  Diablb. 

En  1830.  Les  Etbennes  À  la  Jeunesse. 

En  1842.  "  Les  Glorieuses/'  ou  Nankin  et  Cabul — Cliant  de 

Victoire. 
En  1843.  "  La  BIENFAISANCE,*'  Poëme  dédié  à  la  Société  de 

Bienfaisance  française. 
En  1844.  "Mytholooy  explained  byHistoby"  (inserted 

in  the  Monthly  Prize  Essaya.) 
En  1844.  HiBTORiCAL  Researches  on  thepretended  boming 

of  the  Library  of  Alexandria  by  the  Saracens  nnder  the 

Calif  Omar.    A  reproduction  from  Frazer's  Magazine 

for  April  1844. 
En  1851.  Rambles  throuqh    Rome,   dedicated  to  Henry 

Yallance,  Esq. 
En  1851.  Victor  Hugo,  a  Biography  written  for  the  West  of 

ScoUand  Magazine  and  Review,  then  edited  by  the 

poct  Robert  Buchanan. 
En  1862.  L'Hobtellerie  des  Sept  péchés  Capitaux. 

En  1863.    Les  NOCEB  1>£  LA  LUNE. 
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En  1864.  Les  Peblbb  d'Obiekt,  1  toL  dédié  à  M.  (larcin  de 

Tassj,  de  l'Institut  de  France. 
En  1865.  Leb  Epis  et  Bluetb. 
En  1866.  Le  Yeheou. 
En  1866.  Les  Tbois  Cadayreb. 
En  1867.  A  Tbavebb  Champs. 
En  1867.  Le  Monument  d*un  Fbanqais  à  Shakespeare. 

En  1868.    KOTEE  MONUMENT. 

En  1868.  La  Folle  du  Logis  —  Arlequin  chez  les  Peaux 
Bouges. 

En  1869.  Le  Cheyalieb  de  Châtelain  vertus  the  "  Leader/' 
"  Public  Opinion,"  and  the  "  Moming  Star.*' 

En  1869.  Les  Bonces  et  Chardons.  Arrêt  de  Mort  de 
lliomme  du  2  Décembre.  Moralement  décapité  à 
Sedan,  et  dont  nous  avions  prédit  la  chute,  heure  pour 
heure,  jour  pour  jour,  le  18  Juin  1869,  Anniversaire 
du  Waterloo  du  second  Empire.  Voir  Bonces  et 
Chardons,  page  181. 

Et  en  1871.  Le  Testament  d'Eumolpe^Mabquis  et  For- 
çat, &c.  &c. 

Notre  dernier  mot  est  dit — est  expliqué  notre  apologne. 

CHEVALIER  DE  CHATELAIN. 

CagUlnan  Lotlge, 
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AIRD  (Thomas.) 

LE  FLEUVE.  0) 

Enfant  des  plenrenses  collines, 
Et  des  fontaines  cristallines, 
Fleuve  croissant,  toujours  coulant, 
Descendant,  jouant,  ondulant. 
Bégayant,  murmurant  sans  cesse, 
Qentils  petits  mots  de  tendresse. 
Contant  fleurette  au  dur  caillou 
Et  Tentralnant  Dieu  seul  sait  où  ; 
Baise  les  glaïeuls,  mon  beau  sire, 
Et  va  ton  chemin  sans  rien  dire. 
Une  crique  est  là  par  ma  foi, 
En  tournoyant  arrète-toi. 
Plus  loin  un  recoin  magnifique 
Te  présente  sa  basilique, 
Dans  ce  recoin  si  doux,  si  frais, 
Dors,  et  sous  ses  rameaux  épais 
Comme  dans  un  tranquille  impasse 
Etends  ton  beau  corps  avec  grâce. 
Puis  avec  force  jaillissant, 
Devenant  étroit,  verdissant 
Près  des  rebords  où  la  ceinture 
De  Taulne,  étreint  ton  eau  si  pure  ; 
Puis  rejaillissant  à  nouveau 
Rugissant  comme  un  lionceau, 
Gagne  le  chemin  difficile 
Où  se  plaît  le  galet  stérile, 
Puis  en  avant  toujours,  toujours, 
Dans  la  mer  va  porter  ton  cours. 
Et  perdre  ainsi  ton  existence 
Dans  ce  caphamaum  immense. 

Ainsi  s^élançant  en  pleurant 
Des  ténèbres,  s'en  va  courant 
Vite  notre  vie  enfantine. 
Tantôt  murmurant  en  sourdine. 
Tantôt  vive  comme  le  vent 
Chantant,  folâtrant  en  avant  ; 


il)  Da  mAme  aat«ur  :  '*  The  Holy  Cottage,"  page  l,  2ème  vol.  des  Bêoutéi. 
!o  a  Swallow,"  page  4  Bafom  et  R^«tê,  Sème  toI.  des  BeoMiéê. 
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TuitOt  Gieosaiit  profond  abtme, 
S*j  jetant  du  haat  de  sa  cime  ; 
On  dans  les  criques  s'arzètant  ; 
Oa  dans  des  recoins  se  tenant  ; 
On  bien  d'amours  tumultueuses 
Se  frôlant  aux  eaux  écumeuses, 
Echouant  sur  sables  mondains, 
Ou  longeant  parfois  ces  terrains 
Chefs-d'œuvre  de  l'art  aratoire, 
Ou  divinisés  par  la  gloire, 
Bien  que  souvent  par  les  soucis 
Ds  soient  effondrés,  ou  ternis  ; 
Le  ciel  de  sa  brillante  sphère 
Toujours  épandant  sa  lumière  ; 
Chsjigeant  toujours,  allant  toujours 
En  bas  laissant  tomber  les  jours. 

Oh  !  si  Ton  pouvait  d'aventure, 
Par  un  bienfait  de  la  nature. 
Redevenir  un  jeune  enfant 
Chantonnant  d'un  air  triomphant 
Parmi  ces  amas  de  fleurettes, 
Qui  foisonnaient  si  joliettes. 
Du  ciel  sous  les  brillants  parvis, 
Dans  ces  beaux  jours  du  temps  jadis, 
Où  jà  bourgeonnait  la  pensée 
De  son  bouton  frais  de  rosée. 
Si  pouvais  être  enfant  encor 
Ayant  prudence  pour  trésor  1 . . . 
Mais  qui  la  possède  par  chance 
N'a  plus  en  lui  rien  de  l'enfance. 

Nos  soixante  dix  ans  sont  courts  I 
Qui  voudrait  remonter  leur  cours  ? 
Nous  avons  pendant  leur  passage 
De  la  vie  eu  le  fascinage  ; 
S'il  nous  fallait  rester  ici 
Toujours  . . .  quel  étemel  souci  1 
Mais  pourquoi  sortant  de  la  tombe 
Alors  qu'un  nouveau  siècle  tombe 
Dans  le  gouffre  de  l'inflni. 
Fut-ce  pour  un  seul  jour  béni  I 
Ne  pourrions-nous  revoir  la  terre 
Et  revivre  de  sa  lumière  I 
Revoir  ces  monts  garnis  de  pins. 
Ces  beaux  nuages  purpurins 
Souvent  pour  en  doubler  les  charmes 
Sur  la  terre  épandant  leurs  larmes. 
Et  la  semant  de  leurs  bijoux 
Comme  autrefois  ;— que  c'était  doux  l 
Pour  voir  à  mes  pieds  les  fleurettes 
Et  pâquerettes  et  clochettes  ; 
Petites  je  vous  reconnais 
A  vos  atours,  simples  et  frain. 
Toi  le  genêt,  toi  la  bruyère, 
Toi  luzerne  et  toi  la  fougère  ; 
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Oh  1  oui  toujours  comme  autrefois 
La  brise  se  promène  aux  bois  I 
Oh  I  certes  parmi  tous  les  mondes 
Leurs  vallons,  leurs  forêts  profondes, 
Je  reconnaîtrais,  j'en  ai  foi 
Mon  cher  endroit,  feu  mon  chez  moi. 
Alors  notre  esprit  nostalgique 
Du  passé  levant  la  tunique 
Verrait,  non  sans  de  vifs  émois 
Le  sort  des  états  et  des  rois. 
Et  des  nouveaux  vivants  les  gestes 
Leurs  plaisirs  mondains  ou  cSestes  ; 
hiterrogeant  le  coin  du  feu 
Et  surtout  le  penser  de  Dieu  ; 
Comme  quoi  s'avance  TEglisc 
Dissipant  Tobscurité  grise  ; 
Comme  quoi  s'approche  le  jour 
Où  de  par  l'étemel  amour 
A  jamais  régnera  la  joie, 
Illuminant  tout  dans  sa  voie. 
Où  sur  le  péché,  la  douleur, 
Le  Temps  reposera  vainqueur  ! 


AINSWORTH  (W.  H.) 

LA    COUTUME    DB    DUNMOW.  (») 

ISallatre. 

ORIGINE  DE  LA  COUTUMB. 
CHANT  1er. 

Deux  jeunes  époux  fant  serment  devant  le  b&n  Prieur  du  couvent 
de  Notre  Dame  de  Dunmow^  de  il  être  aimés  Vun  Vautre  avec  vérité 
et  sincérité  depuis  un  oâi  et  un  jour  ^  et  réclament  sa  bénédiction. 

I. 

*'  Mes  chers  enfants,  ici  que  cherchez- vous  ? 

Et  pourquoi  venir  à  genoux 
De  notre  saint  couvent  sur  le  seuil  solitaire 

Vous  poser  sur  l'aride  pierre  7" 

Ainsi  parla  le  vieux  Prieur 
D'une  voix  chevrotante  et  pleine  de  douceur. 

II. 

Leurs  vêtements,  par  leur  grande  simplesse, 

N'annonçaient  ni  rang,  ni  richesse  ; 
Mais  bien  qu'en  drap  de  frise  il  fut  le  Jouvencel, 

n  avait  le  port  solennel. 

Cependant  que  la  jeune  amante, 
A  ses  côtés,  était  en  tout  point  ravissante. 

(1)  Dn  même  antenr  :  "  Gharles  IZ  at  Montfluioon/'  page  4,  2ème  vol.  de» 
Bta»ié9.—T\it  **  Three  Oreies"— "  The  Carrion  Orow,  page  3,  Ragoiu  et 
R^tê,  Sème  toI.  des  Bêamt&. 
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III. 

*'  Un  an  un  jour  ae  sont  passée  depuis 
Qn*ensemble  nons  sommes  nnis/* 

A  dit  le  Jonrencel  ;  '*  depuis  la  première  heure 
Le  même  amour  en  nons  demeure  ; 
Nous  avons  dans  un  doux  émoi 

Retrempé  dans  l'amour  notre  première  foi. 


IV. 

"  Chacun  de  nous  à  chacun  fut  fidèle, 

Ne  trouvant  pas  d'amour  plus  belle 
Que  l'amour  que  chacun  nous  avons  pour  chacun  ; 

N'avons  eu  de  discord  aucun  : 

Nos  actions  et  nos  pensées 
L'un  pour  l'autre  ont  été  diaque  jour  dépensées. 

V. 

**  De  tout  cela  jurons  la  vérité  ; 

Pour  preuve  de  sincérité 
Nous  prenons  à  témoin  de  Dunmow  Notre-Dame, 

De  là  haut  elle  lit  dans  l'ftme  : 

Nos  deux  serments  à  vos  genoux 
Recevez-les,  mon  père,  et  puis  b&nissez-nous  I" 

VI. 

Le  vieux  Prieur  à  la  voix  chevrotante 

Etendit  sa  main  bénissante 
Sur  le  couple  à  genoux,  et  puis  avec  bonté, 

Dit  sur  lui  :  "  BenediciU  /" 

Sur  ce,  le  couple  de  la  pierre 
Se  releva  joyeux,  en  disant  :  **  Merci  Père  I" 

CHANT  II. 

Le  hoti  Prieur  accorde  gaiement  une  faveur  au  jeune  couple^ 
et  en  reçoit  une  noble  récompense. 

I. 

A  ce  moment  passa  le  cuisinier 

Du  couvent,  frère  Besacier  ; 
Sur  son  énorme  dos  il  portait  une  flèche 

De  lard  bien  bruni,  quoique  fraîche  ; 

JCt  d'un  poids  si  lourd,  m'est  avis 
Que  du  beau  Jouvencel  fut  excité  le  ris. 

II. 

Dit  le  Prieur  :  "  Acceptez  cette  flèche. 
Lorsqu'à  l'amour  on  n'a  fait  brèche. 

On  est  bien  digne  enfants,  du  don  que  je  vous  fais  ; 
Vers  vos  amis  allez  en  paix 
Fêter  ce  prix  de  la  constance, 

Et  de  Dunmow  gardez  en  vos  cœurs  souvenance  1" 
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IIL 

*'  O  bon  Prieur  I  j*aocepte  ce  gnerdon, 

Non  pas  pour  la  Taleur  dn  don, 
MaÎB  parce  que  j*7  vois  que  ta  noua  crois  sincères  : 

En  retour  je  te  donne  terres 

Qui  par  an  produiront  souvent 
Mille  marcs,  même  plus,  pour  toi,  pour  ton  couvent. 

IV. 

''  Mais  ne  Toublie  I à  ce  présent  j'attache, 

Et  partout  je  veux  qu'on  le  sache  I 

Cette  condition  :  "  Toutes  et  quantes  fois 
Qu'un  couple  viendra  sous  la  croix 
S'agenouiller  près  cette  crèche  I 

En  prenant  le  serment, — à  lui  donne  une  flèche  ! 

V. 

'*  Ainsi  naîtra  dn  plus  simple  hasard 
Une  coutume  qui  plus  tard 

Viendra  récompenser  l'amour  le  plus  sincère  ; 
Et  les  heureux  de  cette  terre 
Qui  viendront  clamer  à  Dunmow 

Ce  prix,  nous  béniront  dans  leur  cœur,  in  petto/'* 

VI. 

Dit  le  Prieur  en  tremblant  de  surprise  : 
"  Qui  donc  es-tu  7  vêtu  de  frue  I 

Ke  devrais  plaisanter  avec  homme  de  Dieu, 
Moquerie  est  un  vilain  jeu  !" 
— "  Prieur  I  je  ne  plaisante  mie, 

Car  vous  voyez  en  moi  près  de  sa  douce  amie, 

vn. 

«  De  ce  trésor,  des  trésors  le  plus  cher. 

Sire  Reginald  Fitswalter. 
Arrière  maintenant  ce  vêtement  de  frise, 

n  n'est  plus  temps  que  me  déguise. 

Je  possède  mieux  que  de  l'or, 
Et  près  de  mon  cœur  j'ai  plus  de  richesse  encor. 

VIII. 

'^  Sous  cette  bure,  et  sous  un  toit  de  chaume. 
De  son  cœur  en  sentant  l'arôme. 

Je  l'épousai,  mon  père  ;  elle  ne  sachant  pas 
Qui  j'étais,  a  sui'd  mes  pas  ; 
Jamais  n'avons  eu  de  discorde. 

Mais,  douze  mois  durant,  l'amour  et  la  concorde." 

ix. 

Dans  le  couvent  tout  fut  joie  et  contentement 
Quand  de  l'événement  on  connut  la  nouvelle  ; 
Dans  les  murs  du  castel  grand  fut  l'esbatement 
Lorsque  le  Châtelain  y  conduisit  sa  belle  : 


wna  QU*UM  oouHui. 

Jamais  dans  le  pays,  à  cent  mîIleB  de  tonr. 
On  n^arait  tu  Traiment  ploa  gente  ChAtelaine  ; 
Simplesse  plus  touchante  et  i^fns  digne  d*amoiir  ; 
C'est  que  Beauté  sans  faid  de  l'art  est  soQTeraine, 
Et  que  sans  la  naissance,  ô  modeste  Veita  ! 
Dans  ce  monde  ta  Tanz  tons  les  qn'en  diias*ta  ! 

BHYOI. 

Qa*est  il  besoin  d'en  dire  davantage  ! 

Le  couple  vécnt  nn  long  âge. 
Rien  ne  le  désmût,  non  pas  même  la  mort 

Un  jour  qtii  remporta  d'accord. 

De  là  Tient  la  yieille  contome 
De  Dunmow,  qni,  phénix,  a  recouTré  sa  plume  ! 


ANONYMES. 

RIEN  QU'UN  COUSIN. 

bous  la  treille  j*étais  assis  on  jour  de  Juin 

Vous  attendant  très  patiemment,  Belle 
Lorsque  le  ciel  avait  ses  teintes  de  carmin 

Que  les  oiseaux  chantaient  leur  ritournelle  ; 
Votre  regard  brillant  je  le  surpris  au  vol. 

Quand  vous  montiez  gentiment  la  ruelle, 
Votre  petit  bouquet  avait  un  tournesol 

Bien  radieux,  mais  vous  étiez  plus  belle  ! 

IL 

Vous  vous  êtes  assise  en  ce  beau  jour  de  Juin 

Auprès  de  moi — Le  soleil,  dans  sa  gloire, 
Descendait  l'horizon.  . .  D'un  parler  enfantin 

De  tendre  amour  me  dites  une  histoire. 
Elle  me  fit  l'effet  du  glas  ou  du  tocsin. 

C'est  que  d'amour  ce  narré  trop  fidèle 
Me  rappela  que  je  n'étais  rien  qu*un  cousin 

Au  viB-à-vis  de  vous  belle  Isabelle  ! 

III. 

Quand  s'enlaçait  la  vigne  en  ce  beau  jour  de  Juin 

Formant  sur  nous  un  rideau  de  dentelle 
Comme  pour  enfermer  Cupidon  le  malin 

Entre  nous  deux, — me  croyais  Isabelle 
Certes  bien  assuré  de  votre  amour  pour  moi, 

Mais  alors  que  votre  narré  sincère 
Vint  briser  mes  espoirs ....  maîtrisant  mon  émoi 

Je  m'efforçai  de  me  conduire  en  frère  I 

IV. 

Dans  votre  frais  boudoir  en  ce  beau  jour  de  Juin, 
Je  suis  assis,  je  ne  saurais  mieux  faire, 

Tandis  que  vos  enfants  chantent  un  gai  refrain. 
Que  votre  époux  s'ingénie  à  vous  plaire  : 
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Pourtant  jamais  le  monde  il  ne  sera  ma  foi 
Ce  qn'il  était-— en  ridean  de  dentelle, 

Quand  s'^açait  la  Tigne,  et  qne  fites  à  moi 
Le  doux  aven  de  votre  amour  nouvelle. 


L*ANGLETEBRB  A  L*IRLANDE,  SALUT  ! 

Sœur  Tamour  d*une  sœur,  il  8e  présente  à  toi, 

Ne  le  rejette  pas,  car  saint  est  son  émoi. 

Sors  de  ton  lourd  sommeil,  et  vis  jpour  la  lumière. 

Oh  1  si  tu  pouvais  voir— et  franchir  la  barrière 

Qui  cache  à  tes  regards  l'auguste  vérité. 

Et  ce  joyau  du  ciel,  si  beau,  la  liberté  I 

Du  Papisme  hideux,  désertant  le  conclave. 

Bientôt  tu  cesserais  de  t'abrutir  esclave, 

Sous  le  joug  odieux  des  prêtres  de  Baal, 

De  la  raison  niant  le  lumineux  fanal. 

De  liberté  d'esprit  elle  n'en  veut  pas  Rome  ! 

Au  contraire,  ^e  veut  l'absolu  d'un  seul  homme, 

Elle  veut  le  mensonge  et  non  la  vérité, 

Les  ombres  de  la  nuit,  non  du  jour  la  clarté. 

La  Rome  de  nos  jours  devenue  infaillible, 

Avec  la  liberté  n'a  rien  de  compatible. 

Les  liens  sont  rompus,  n'est  plus  qu'un  jou^  sa  foi, 

Et  nuls  sont  les  pouvoirs  de  son  pontife  roi. 

N'as-tu  pas  entendu  la  voix  de  ritalie 

Puissante  s'âever  contre  l'impure  lie 

De  ce  sacerdotal,  et  lui  cracher  haro  ? 

De  ribérie  aussi  ne  t'a-t-il  dit  l'écho 

Que  l'Liquisition  n'a  plus  sa  raison  d'être. 

Et  qu'il  est  secoué  llnfAme  joug  du  prêtre  ? 

Du  monde  le  Papisme  est  l'ennemi  mortel  ; 

Pour  qui  n'est  avec  lui  son  cœur  n'a  que  du  fiel  ; 

Ses  malédictions  sont  sur  les  hérétiques 

Sur  tous  ceux  en  un  mot  qui  ne  sont  Catholiques. 

Des  serments  ! — S'ils  en  font  ?  Sans  absolution 

On  peut  ne  les  tenir,  c'est  bénédiction. 

Leur  cheval  de  bataille  et  leur  grande  maxime 

Est  que  "  faire  du  mal  est  certes  légitime. 

Si  de  ce  mal  il  peut  leur  advenir  du  bien 

La  fin  et  sanctifie  et  rend  pur  le  moyen  1  " 

Tient  place  du  talent  ches  eux,  la  vue  intrigue, 

Pour  leurs  soutiens  ils  ont  la  fausseté,  la  brigue  ; 

L'impitoyable  Rome  en  forçant  les  vertus 

Produit  monstres  sans  nom,  de  crimes  revêtus  ; 

La  révolte  est  vertu;  l'assassinat  est  gloire, 

Le  crime  triomphant  vit  dans  son  répertoire  ; 

Rome  veut  maîtriser,  dominer  l'univers .... 

Ses  foudres  aujourd'hui  résonnent  de  travers, 

Elles  sont  pour  toujours,  à  tout  jamais  éteintes. 

Objets  de  nos  mépris,  n'engendrânt  plus  de  craintes  ; 

A  ses  fausses  vertus  on  ne  croit  plus  encor, 

Non  plus  à  ses  honneurs  achetés  à  prix  d'or. 
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Ce  n'est  Borne  qui  dit  :  "La  paix  soit  sur  la  terre  : 

De  par  rhamanité— chaque  homme  est  notre  frère  1" 

Où  règne  reaolavage,  en  vain  cherche  un  accès 

L'auguste  vérité  source  de  tout  progrès. 

Jamais,  au  grand  jamais,  pauvre  sœur,  pauvre  Irlande 

Avec  toi  ne  pourrons  faire  de  propagande 

Tant  que  tu  n'auras  pas  installé  la  lUûson 

Pour  faire  les  honneurs  de  ta  vieille  maison. 

La  Raison  et  la  Foi — ^magnifique  alliance 

8ont  mères  des  vertus  ;  le  Savoir  est  Puissance. 

Sois  libre  quant  à  Tâme. . . .  entends  la  vérité  ; 

Où  l'esclavage  existe,  il  n'est  qu'obscurité, 

Et  la  religion,  non  jamais  ne  s'égare  ; 

Réforme-toi,  bannis  tout  ce  qui  nous  sépare  ! 

Sombre  il  était  le  siècle  où  son  afibreux  pouvoir 

Rome  sut  l'empoigner.  Et  plus  sombre  et  plus  noir 

Est  le  siècle  qui  court  pour  adorer  ses  châsses 

Idolâtres,  qui  sont  du  monde  les  disgrâces. 

Rome  ! ....  sa  politique  ? ....  oh  !  c'est  un  traquenard 

Pernicieux  pour  tous,  pour  chacun  un  brouillard. 

La  bassesse  rampante  a  son  séjour  à  Rome. 

Elle  enchaîne  d'abord,  puis  après  corrompt  l'homme. 

Rome  est-elle  puissante  7  Adieu  l'humanité  1 

Rome  est-elle  asservie  7 — Alors  la  liberté 

Sur  l'univers  ravi — ravi  jusqu'au  délire. 

Dans  des  transports  de  joie  a  repris  son  empire. 

La  Rome  de  nos  jours  n'a  pas  d'enseignement, 

Impudique  et  ibrivole,  elle  est  fausse,  die  ment. 

"  Pour  aimer  le  prochain  autant,  plus  que  soi-même," 

n  ne  faut  dans  la  bouche  avoir  un  anathème 

Pour  excommunier,  damner  le  genre  humain 

Et  le  faire  à  genoux  baiser  ou  pied  ou  main. 

Quand  les  prêtres  rusés  introduisent  la  rage 

De  la  bigoterie — ^il  n'est  plus  que  servage. 

Et  l'ombre  de  la  mort  couvre  le  monde  entier, 

Et  toute  foi  s'éteint  sous  ce  mancenillier  I 

De  toi  dépendent,  sœur,  ton  malheur,  ton  bien  être, 

Que  libre  soit  ton  âme — abjure  enfin  le  Prêtre. 

La  morale  du  Christ  gardes-en  le  trésor 

Du  Chrétien  c'est  la  règle — oui  c'est  la  règle  d'or. 

Médites  à  loisir  les  saintes  écritures. 

Surtout  la  loi  du  droit — que  les  lumières  pures 

Du  ciel  tombent  sur  toi — ^va,  cherches  y  la  loi 

Que  suit  un  homme  libre  esclave  de  sa  foi, 

Et  pour  toi  désormais  foin  de  la  moinerie, 

De  la  duplicité,  de  la  cafarderie  ; 

Cherche,  tu  trouveras  partout  la  vérité, 

Et  t'illuminera  la  céleste  clarté. 

Observe,  pense,  et  juge,  et  fuis  la ....  la  prétraille, 

A  ta  raison  si  tu  ne  veux  faire  une  entaille. 

Ta  raison,  don  de  Dieu  !  régira  ton  esprit, 

Et  lors  tu  monteras  du  ciel  jusqu'au  sénith  I 


ALEXANDRE  LE  OBAND. 

ALEXANDRE  LE  ORAND. 

QUESTIONS  D*T7N  ENTANT. 


"  De  quelle  taille  était  Alexandre,  papa, 

Qa*on  rappelle  '  le  Grand,*  dans  le  monde  et  les  livres  ? 
Etait-il  grand  autant  que  Goliah, 
Sa  lance,  dis,  pesait-elle  cent  livres  ? 

**  Etait-il  donc  si  fort  qa*il  se  tenait  tout  droit 
Comme  on  clocher  léger  qui  dans  les  airs  se  joue. 
Et  que  le  ciel  U  le  touchait  du  doigt. 
Lorsque  du  sol  ses  pieds  foulaient  la  boue  7  " 

— "  Oh  !  non  mon  cher  enfant,  Alexandre  n*était 
Ni  plus  fort  ni  plus  grand  que  ton  oncle  ou  ton  père  ; 
Grand,  comprends-le,  ne  veut  dire  longuet, 
C^est  par  son  nom  qu'il  fut  grand  sur  la  terre.*' 

— '*  Pour  ça,  c'est  sûr  p^>a,  qu'Alexandre  est  un  nom 
Bien  Grand,  bien  long  surtout  ;  couramment  je  Tépelle 
Depuis  six  mois,  ne  suis  plus  un  ftnon, 
Mais  vrai  le  jeu  n*en  valait  la  chandelle." 

— "  Je  veux  dire  cher  fils  que  par  ses  actions 
n  sut  se  faire  un  nom  tant  elles  étaient  grandes  I 
Si,  qu*à  la  fin  toutes  les  nations 
A  ce  grand  nom  ont  tressé  des  guirlandes.*' 

— "  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  fit  ce  guerrier  ? 

Oh  !  voyons  cher  papa,  fais-le  moi  donc  connaître.*' 
— "  Soit,  ce  fut  lui  qui  comme  un  épervier 
Fondit  sur  Tyr,  et  qui  8*en  rendit  maître  ; 

**  Qui  de  ses  habitants  fit  un  carnage  affreux  ; 

Les  tuant  à  cœur  joie,  et  puis  qui  fut  en  Perse 
Portant  le  fer  et  la  flamme  en  tous  lieux. 
Et  jetant  tout  par  terre  à  la  renverse  ; 

"  Ce  fut  lui  qui  vainquit,  mit  à  feu  cent  cités. 
Et  qui,  jouet  des  vents,  en  regardait  la  cendre  ; 
Qui  tuait  tout,  soldats  et  libertés, 
Pour  établir  le  Grand  nom  d* Alexandre  I" 

— "  Comment  donc,  il  est  Grand  et  seulement,  dis-tu 
Parce  qu*il  a  tué  tant  de  monde  ? . . . .  Mais  père, 
Mais  pourquoi  donc  a-t-il  été  pendu 
Le  meurtrier  de  notre  voisin  Pierre  ? 

**  M*est  avis  que  jamais  on  ne  l'appela  Grand  !** 

— **  Non  qui  tue  à  la  ville,  et  qui  tue  un  seul  homme 

Est  toujours,  fils,  un  infâme  brigand  ; 

Mais  à  la  guerre  on  reste  gentilhomme 

En  tuant  par  milliers.*' — **  Bon  c'est  bien  entendu. 
Si  je  tuais  un  homme,  alors  j'en  tuerais  mille, 
Pour  être  Grand  au  lieu  d'être  pendu, 
Comme  le  fut  Abel  Young  l'imbécile  î" 
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— '*  Donœment  mon  garçon,  oh  !  cela  nuirait  pas, 
n  faut  être  bon  c'est  la  loi  de  TéTangile." 

— **  Alors  louer  tous  les  casseurs  de  bras 

A  son  esprit  n'est  pas  être  docile.** 

— "  Tu  sais  bien  mon  enfant  que  la  Bible  nous  dit 
Qu*enyers  notre  prochain  nous  devons  nous  conduire 
Comme  enTers  nous,  nous  voudrions  qu'il  fit, 
Cette  morale  a  bien  de  quoi  t*instruire  I'* 

— '^  Mais  Alexandre  lui,  papa,  désirait-il 
Que  quelque  fort  géant  vint  lui  brûler  sa  ville, 

Que  de  son  glaive  il  aiguisa  le  fil 

En  le  tuant,  en  tuant  sa  famille  ? 

**  Et  tout  le  monde  dà  le  surnomme  '  le  Grand  t* 
Parce  que,  par  centaine,  il  massacrait  les  hommes  ! 
Mais  de  nos  jours  quel  droit  un  tel  brigand 
Eut-il  donc  eu  sur  nous  tant  que  nous  sommes  ? . . . 

*'  Si  quelqu'un  s'avisait  de  brûler  nos  maisons. 

De  se  ruer  dedans,  d'y  tuer  nos  familles, 
Lui  dirait-on  pour  telles  trahisons  : 
Vous  êtes  Grand  I— vos  crimes  sont  vétilles  P 


A  LA  FENETBE  OUVBETB. 

I. 

Je  vois  en  m'asseyant  à  la  fenêtre  ouverte 
Le  beau  nuage  d'or  qui  passe    et  sous  le  vent 
Du  midi  m'apportant  des  boi»— la  ville  verte. 
Ces  douxparmms  qu'en  Juin  savourai  si  souvent. 
Même  aujourd'hui  volète  et  bourdonne  l'abeille, 
Et  des  enfants  la  joie  arrive  à  mon  oreille  I 

n. 

Si  je  ne  voyais  pas  sons  le  ciel  azuré 
De  couleur  et  de  ton  soudain  changer  la  feuille. 
Non  plus  le  moissonneur  joyeux  tout  affairé. 
Ramasser  et  serrer  sa  moisson  qu'il  recueille. 
Je  dirais  que  l'été  n'est  pas  évanoui, 
Qu'Octobre  est  loin  encore,  oui,  je  le  dirais,  oui  ! 

III. 

Mais  avec  cha<^ue  souffle  émané  de  la  brise 
Tombe  une  feuille,  hélas  I  avec  morne  frou  frou. 
Comme  en  proie  au  chagrin,  le  vieil  arbre  agonise. 
Voyant  sa  feuille  aller  courir  le  guilledou  : 
Et  bien  que  le  soleil  comme  au  mois  de  Juin  brille. 
Je  reconnais  qu'il  est  Septembre . . . .  à'ia  charmille. 

IV. 

A  la  fenêtre  ouverte  en  m'asseyant  je  vois 
Le  nuage  qui  passe — aussi  les  espérances 
Qui  dans  mon  jeune  cœur  mirageaient  autrefois  ; 
Le  doux  air  du  midi  m'apporte  souvenances 
De  rêves  caressés,  balaya  aujourd'hui. 
Comme  feuilles  d'automne  errantes  sans  appui. 
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V. 


Je  persiste  à  rester  à  la  fenêtre  ouverte, 
Et  mon  âme  inquiète  a  grand  soif  d'entrevoir 
Quel  il  est  le  quantum  du  gain  ou  de  la  perte, 
Sachant  combien  ce  gain  serait  un  noble  avoir. 
EuAeigne-moi,  Seigneur,  comment  je  dois  attendre 
L'été  sans  fin  du  ciel  auquel  j*ose  prétendre  I 


SUR  UNE  PETITE  SABLINB  DU  DESERT. 

Ermite  du  désert,  mais  toi.  sans  le  péché 

De  ces  vains  orgueilleux  qui,  dans  la  solitude 

De  leur  humilité  faisaient  si  grand  marché 

Prétendant  sous  couvert  d'une  existence  rude 

Se  hisser  sans  danger  à  la  béatitude  ; 

Dieu,  le  Dieu  juste  et  bon,  au  sable  du  désert 

A  mis  ton  existence,  et  sous  son  œil  ouvert 

Reçoit  à  chaque  instant  cet  étemel  hommage. 

De  tes  corolles  qui  ressort  de  chaque  page. 

Sabline  du  désert  pour  avoir  un  parfum 

Trop  petite ....  pourtant  tu  sais  plaire  à  chacun. 

Ta  présence  embelUt  le  lieu  le  plus  inculte, 

Au  voyageur  perdu  servant  d'indicateur, 

En  montrant  à  ses  jeux  la  main  du  Créateur, 

Tu  lais  que  vers  le  ciel  monte  à  jamais  son  culte. 


LES  TROIS  SŒURS. 


En  cherche  d'observation, 
Madame  la  Vertu,  Dame  la  Poësie, 

Et  leur  sœur  Réputation, 
De  par  le  monde  allaient  flairer  la  Fantaisie. 

"  Si  du  monde  en  faisant  le  tour," 
A  dit  à  ses  deux  soeurs.  Dame  la  Poësie, 

"  Nous  venions  à  nous  perdre  un  jour. 
Ou  bien  dans  l'occident,  ou  par  de  là  l'Asie, 

*'  Bonnes  sœurs,  n'est-il  pas  prudent 
D'aviser  un  moyen  efficace,  d'avance, 

Qui  pût,  advenant  l'accident 
De  la  réunion  accélérer  la  chance  ? 

**  Ah  I  si  par  hasard,  quant  à  moi. 
Loin  de  vous  je  faisais  école  buissonni^e, 

Cherchez-moi  près  du  laurier- Roi 
Qui  croît  sur  les  tombeaux  de  Virgile  et  d'Homère  ! 

"  Cherches-moi  dans  les  cours  des  Rois, 
De  la  Noblesse  ou  bien  dans  quelque  vieux  domaine. 

Si  je  m'égarais  une  fois. 
Et  que  vous  pensassiez  qu'en  valusse  la  peine.  *' 
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Modestement  dit  la  Vertu  : 
*'  Si  vous  me  cherchiez  dà  1  vous  auriez  plus  de  chance 

Chez  quelque  pauvre  mal  Têtu 
De  me  trouver — logeant — ^partageant  sa  pitance  I" 

<<  Las  I"  fit  la  Réputation, 
Poussant  un  gros  soupir  ....**  de  voir  il  est  facile, 

Et,  c'est  là,  ma  conviction, 
Que  pouvez,  toutes  deux,  courir  les  champs,  la  ville. 

Et  toutes  deux  vous  retrouver .... 
Sœurs  1  ô  gardez-moi  bien, ....  car  une  fois  perdue, 

Ne  pourriez  jamais  arriver 
A  dire  à  votre  sœur  encor. ...  la  bienvenue  !'* 


IaA.  jeune  malade. 


Oh  !  mère  !  emmenez-moi  de  cette  chambre  obscure 
De  ce  lit  où  sur  moi  pèse  la  couverture, 
Je  suis  lasse  de  tout,  de  ce  bahut  noirci. 
Du  tableau  sur  le  mur,  et  de  Thorloge  aussi. 

Oh  1  mère  I  emmenez-moi  là  bas  où  l'on  respire, 
Où  le  soleil  couchant  effleure  d'un  sourire, 
Où  le  gazon  verdoie,  où  gazouille  l'oiseau, 
Où  le  printemps  si  doux  caresse  le  rameau. 

Oh  I  mère  1  emmenez-moi  de  cette  chambre  afEreuse, 
Où  tout  ce  que  je  vois  me  rend  plus  malheureuse. 
Où  vous  avez  déjà  répandu  tant  de  pleurs. 
Sur  votre  enfant  mourant,  gémissant  ses  douleurs. 

Couchez-moi  sur  ce  banc  de  jeunes  primevères  ; 
C'est  l'œuvre  dé  mes  mains, — ^maintenant  en  jachères  : 
Qui  m'eut  dit  que  ce  banc,  cet  été  si  joli, 
Verrait  au  mois  de  mai  mon  destin  accompli  ? 

Mère  !  que  l'air  est  pur,  et  que  les  fleurs  sont  belles  : 
Que  leur  parfum  est  doux  I  comme  tout  autour  d'^es 
Et  rabeiÛe  et  l'oiseau  volètent  pleins  d'émoi .... 
Tout  rit  dans  la  nature  ;  oui  tout ....  excepté  moi  I 

Au  printemps  l'an  dernier.  Dieu  que  j'étais  heureuse  1 

J'étais  ivre  de  joie,  et  chantais  radieuse  ; 

Je  couronnais  mon  front  des  plus  suaves  fleurs. 

Ah  1  j'escomptais  le  temps  l . . .  Aujourd'hui  je  me  meurs  I 

Oh  I  mère  I  apportez-moi  pour  réjouir  ma  vue, 
Mon  cher  génmium  de  si  belle  venue  ; 
Voyez  les  frais  boutons  l . . .  quand  il  seront  éclos 
Je  serai  dans  la  tombe,  où  seul  dort  le  repos  I 

Moi  j'aimais  tant  les  fleurs  I  mère,  je  t'en  convie. 
Mets  en  dans  mon  linceul,~avec  la  mort  la  vie, 
Et  puis  sur  mon  tombeau  qu'on  plante  mon  lilas, 
Et  mes  bleus  favoris,  mes  "  Ne  m'oubliez  pas." 
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Et  quand  il  fèia  beau, — n*e8t-oe  pas  bonne  mère  7 
Ta  Tiendras  visiter  ma  tombe  solitaire, 
Alors  du  hant  du  ciel  ton  enfant  te  rerra 
Si  ta  parles  à  Diea  ton  enfant  t*entendra. 

Et  mon  noyer  planté  par  moi,  j*ai  soavenanoe, 
A  rftge  de  trois  ans,  pour  mon  joor  de  naissance, — 
Mère,  soigne-le  bien  ;  je  devais,  disait-on. 
Sons  son  vaste  contoor  voir  plos  d*an  rejeton  ! 

Je  ne  me  plaindrais  pas  de  mourir  à  Tautomne, 
Quand  la  feuille  flétrie  à  Tautan  8*abandonne  ; 
Mais  mourir  an  printemps,  où  tout  renaît  si  beau — 
*'  Fais  qu*à  Tautomne,  6  Dieu  !  je  descende  au  tombean  1" 


AYTOUN  (W.  C.)  • 

L'EXECUTION  DE  M0NTE08E. 

I. 

Evan  Caméron  viens  ici  ! 
Viens  à  côté  de  moi  ;  tiens  j'entends  la  rivière 
Vers  la  mer  en  fureur  porter  son  flot  noirci, 
Sur  la  bise  il  7  a,  vois-tu,  des  cris  de  guerre. 

Et  d*un  payBsé 
Pourtant  bien  effacé 
Surgissent  devant  moi  des  faces  familières  ; 
J'entends  encor,  j'entends  les  fanfares  guerrières 
Qui  sur  la  comemase  appellent  le  soldat 

Aux  élans  du  combat  : 
Et  mon  esprit  sortant  soudain  de  ses  ténèbres 
S'éveille  de  la  nuit  sur  les  confins  funèbres. 

n. 

Evan  I  c'est  moi  qui  conduisis 
De  par  le  Lochaber  cette  armée  écossaise 
Alors  que  nos  fiers  clans  descendirent  unis, 
A  soutenir  Montrose  ardents,  chauds  comme  braise  : 

Et  je  t'ai  dit 
Comment  dans  ce  conflit 
Ces  méridionaux  tombèrent  sous  le  glaive, 
Comme  au  clan  de  Campbell  ne  laissant  paix  ni  trêve. 
Non  loin  d'Inverlochy  nous  les  frappâmes,  mais 

Je  ne  t'ai  dit  jamais 
Dans  quel  jour  malheureux,  en  quelle  circonstance 
Est  mort  le  Orand  Marquis  sous  l'infâme  potence. 

III. 

Un  traître,  un  Judas  le  vendit 
A  ses  vils  ennemis,  infamie  étemelle  ! 
Je  te  somme  garçon  si  jamais  un  bandit 
Du  nom  d'Assynt  visage  un  beau  jour  ta  prunelle 

Cm  étofles  indiquent  oeoz  des  Poètes  qui  noua  ont  précédé  dans  U  rie. 
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On  sur  le  mont, 
On  sur  le  lac  profond, 
Qn*il  se  montre  à  toi,— seul  yèta  de  son  armure, 
Ou  qu'il  soit  soutenu  par  d'antres,  le  parjure. 
De  faire  volte  face,  et  c*est  t'en  dire  assez. 

De  lui  jeter  au  nés 
L'injure  et  le  mépris  :  abats  le  misérable 
Comme  le  sang  des  tiens  s'il  l'eut  versé  coupable. 

IV. 

Ils  le  conduisirent  jusqu'à 
La  Watergate  las  I  j'en  frémis  quand  j'y  pense. 
De  cordes  garotté,  comme  lion  qu'on  a 
Peur  de  voir  échapper, — cet  homme  sans  défense  ! 

Un  tombereau 

Mené  par  le  bourreau 
Voilà  quel  fut  le  char  du  héros,  de  Montrose, 
Un  lui  mirent  les  mains  sur  le  dos  ;  autre  chose. 
Un  osèrent  les  vils  I  comme  surcro^  d'afbx)nt 

Lui  découvrir  le  front  I 
Et  puis,  honte  sur  eux  !  comme  chiens  sur  la  trace 
Ils  lancèrent  sur  lui  l'ignoble  populace  1 

V. 

Bvan,  le  cœur  du  plus  vaillant 
But  failli  ce  jour  là  devant  tant  d'insolence, 
Les  méchants  l'épiaient  d'un  regard  malveillant 
Car  c'était  point  de  mire  à  leur  basse  vengeance. 

Ces  hauts  Sîigneurs 
Se  pavanant  vainqueurs 
Aux  balcons  en  saillie,  aux  gothiques  fenêtres 
Avec  leur  alentour,  femmes,  filles  et  reitres 
Etaient  là  pour  jouir  de  la  procession  ; 

Pour  plus  d'abjection 
Ils  fraternisaient  tous,  ces  nobles  adversaires 
Avec  le  vil  troupeau  des  noirs  covenantaires. 

VI. 

Mais  lorsqu'il  parut  le  héros. 
Bien  que  pâle,  il  avait  un  air  si  grandiose, 
Son  OBil  était  si  ferme  en  son  calme  repos, 
Et  si  noble  il  était  le  valeureux  Montrose, 

Que  son  aspect 

Imposa  le  respect. 
Car  tous  ces  soudoyés  savaient  par  Notre  Dame  ! 
Qu'en  face  de  la  mort  elle  était  sa  grande  âme  I 
Alors  parmi  la  foule  un  sourd  frémissement 

Se  fit  en  un  moment, 
Et  quelques  uns  venus  pour  railler  ses  alarmes. 
Se  détournaient  émus,  pour  essuyer  des  larmes. 

VII. 

Mais  il  marchait,  marchait  toujours 
Sombre  et  silencieux  le  lugubre  cortège, 
Tant  qu'enfin  du  palais  il  atteignit  les  cours. 
Alors  on  entendit  une  voix  sacrilège, 
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Le  cri  malin 
De  Gordon  la  catin. 
A  ce  cri  de  démon,  à  cette  Toiz  raUleuBe, 
Un  long  sifflet  soi^t  de  la  f oole  hooleoBe, 
Bt  MontroBe  en  portant  sa  noble  tète  aux  deux, 

Vit  le  regard  hideux 
D'Argyle  qui  vendit  pour  de  Tor  Tari^-trattre 
Dans  sa  déloyauté  le  roi  qui  fut  son  mattre  1 

0  vni. 

Montrose  un  instant  le  toisa, 
Mais  dans  sa  dignité  se  drapa  la  victime, 
De  son  oeil  tout  vitreux  Ar^le  lui  n'osa 
Visager  le  grand  honmie,  et  son  regard  sublime. 

La  Putiphar 

Pâlissant  sous  son  fard 
Trembla,  car  dans  la  rue  un  sourd  bruit  de  colère 
S*élevait  contre  Argyle.  et  sa  digne  mégère  ; 
Et  voilà  qu'un  soldat  Saxon  à  luiute  voix 

L'apostropha  narquois  : 
"  Vite  arrière  poltron,  arrière  de  ta  place. 
Pendant  sept  ans  entiers  vis-tu  jamais  sa  face  V 


>»» 


IX. 

Si,  là  cinquante  Camérons 
Les  eusse  eu  près  de  moi  portant  leur  bonne  épée. 
Ce  jour  là  notre  cri  de  guerre  et  nos  clairons 
Bussent  jeté  l'effroi  danis  ta  ville  escarpée 

O  Dunedin  I 
Nous  frayer  un  chemin 
Parmi  tes  cavaliers  et  tes  cottes  de  maille, 
Et  tes  arquebusiers  et  ta  vile  canaille, 
Pour  nous,  Evan,  crois-le,  ce  n'eut  été  qu'un  jeu. 

Et  de  nouveau  par  Dieu  I 
Libre,  Montrose  eut  pu  refouler  la  bruyère 
Ou  bien  les  miens  et  moi  fussions  tombés  à  terre  ! 

X. 

Cela  ne  devait  être,  fils  ! 
Ensuite  on  le  mena  dans  la  salle  royale 
Où  les  Bois  écossais  trônaient  au  temps  jadis 
Parmi  de  nobles  preux.     Mais  sur  la  froide  dalle 

Tout  à  l'entour, 
On  eut  pu  voir  ce  jour 
De  bien  d'ignobles  pieds  la  bien  vile  poussière, 
Et  de  traîtres  ouïr  la  voix  populacière 
Où  des  hommes  d'honneur  s'assemblaient  autrefois. 

Lors  s'éleva  la  voix 
Du  lâche  Wariston  pour  lire  la  sentence  : 
Et  Montrose  surgit  dominant  le  silence. 

XI. 

"  Oui  !  par  ma  foi  de  chevalier  ** 
A-t-il  dit  fièrement,  "  par  le  nom  que  je  porte, 
La  croix  de  St.  André  que  vois  se  déployer 
Au  dessus  de  nos  fronts, — faut-il  que  je  ressorte 
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Las  !  tristement, 
Â  ce  plus  grand  serment  7 
Oui,  par  ce  sang  royal  répandu,  dont  la  mare 
En  tons  Uenx,  pour  tonjoors  vous  et  moi  nous  sépare, 
N*ai  cherché  sur  le  champ  d'honneur  en  plein  soleil 

Jamais  renom  pareil, 
Et  n*osais  espérer,  et  n'eus  osé  prédire. 
Qu'obtiendrais  à  ma  mort  la  gloire  du  martyre. 

XII. 

n  est  un  caveau  loin  d*ici 
Où  reposent  en  paix  et  les  bons  et  les  braves, 
Mais  vous  m*ayez  donné,  pour  ce,  vous  dois  merci, 
Place  meilleure  encore  en  ces  heures  si  graves. 

Car  cette  main 
Et  toujours  et  soudain 
Elle  a  pour  le  bon  droit  lutté  contre  les  traîtres  ; 
Et  vous,  vous  relevez,  entendez-vous  mes  maîtres. 
Comme  un  témoin  aux  yeux  de  la  terre  et  du  ciel. 

Ces  restes  d'un  mortel 
Eparpillez-les  donc  partout  de  ville  en  ville. 
Dieu  les  réunira,  lui  qui  fit  cette  argile, 

xin. 

En  vous  quittant  à  lui  je  vais  !'* 
Le  matin  se  leva  pluvieux,  morne  et  sombre. 
Entourant  Téchafaud  d'un  brouillard  lourd,  épais. 
Le  tonnerre  rugit  ;  une  épouvantable  ombre 

Voila  le  jour. 
Cependant  du  tambour 
Un  roulement  creux,  sourd,  bientôt  se  fit  entendre. 
Comme  pour  dire  à  tous  venez,  on  va  le  pendre. 
Sur  terre  il  y  avait  de  la  démence  en  bas. 

Le  ciel  tintait  un  glas. 
Et  pour  le  voir  mourir  conmie  une  horrible  goule 
Grouillait  Tètre  sans  nom  qu'on  appelle  la  foule. 

XIV. 

Oh  1  mon  Dieu  que  c'est  triste  à  voir 
Ce  grand  squelette  en  bois,  la  hideuse  potence, 
Et  &  vilaine  échelle,  et  ce  laid  ajustoir, 
Et  cette  corde  aussi  qui  dans  l'air  se  balance  t 

A  lui  salut  1 
D  vient  !  il  vient  I  chut  I  chut  ! 
Oyez,  entendez- vous  le  cliquetis  des  armes. 
Et  des  cloches  le  glas.  **  H  vient  I  coulez  mes  larmes, 
A  sa  pauvre  âme  fais  miséricorde,  ô  Dieu  I" 

Voilà  le  ciel  en  feu, 
Un  long  coup  de  tonnerre,  et  s'éloigne  l'orage. 
Et  le  soleil  éclaire  à  nouveau  le  nuage. 

XV. 

"  Il  vient  le  voilà  le  héros  1" 
Comme  un  nouvel  époux  vers  nouvelle  épousée 
Il  s'avance  à  la  mort  sublime  de  repos, 
Elégant  dans  sa  mise,  et  de  manière  aisée. 
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De  majesté, 
Son  œil  est  brillante  ; 
Jamais  on  ne  le  Yit  an  plus  fort  des  batailles 
Pins  fier  qn'en  oondnisant  ses  propres  fonéraillea. 
Son  hesxL  visage  à  loi  conservait  ses  conleors, 

Bien  que  les  spectateurs 
Fassent  pâles,  émos  en  voyant  ce  grand  homme 
Mardier  à  Féchafaud  en  parfait  gentilhomme. 

XVI. 

n  monta  donc  à  Téchafand, 
Et  se  tonma  soudain  vers  Tinnombrable  foule. 
Mais  on  ne  lui  permit  de  parler  de  là  haut, 
Car  on  craignait  le  peuple  et  le  flux  de  sa  houle. 

Lui  radieux 
11  regarda  les  cieux, 
Us  étaient  tout  d'asur,  et  leurs  teintes  limpides 
Ne  liûssaient  voir  alors  nulle  trace  de  rides, 
A  travers  Téther  pur  brillait  seul  rœil  de  Dieu  ; 

Mais  à  rhorizon  bleu 
Planait  tout  comme  si  sommeillait  le  tonnerre 
Un  point  noir — &isant  tache  au  bleu  de  Tatmosphère. 

xvn. 

Lors  les  ministres  Genevois 
S'approchèrent  de  lui  la  mine  refrognée. 
Tels  que  vous  les  voyez  8*attrouper  maintefois 
Les  corbeaux  sur  le  cerf  mourant,  ou  Taraignée 

Sur  son  butin. 

Lui,  grand  jusqu'à  la  fin 
Ne  tint  aucunement  compte  de  leur  présence, 
Mais  pour  Tamour  du  Christ  sous  Tinfâme  potence 
Humblement  il  plia  le  genou  devant  Dieu  ; 

Ce  fut  là  son  dernier  adieu 
A  la  clarté  du  jour,  au  soleil,  à  la  terre, 
Bt  puis  il  rejeta  son  manteau  par  derrière. 

xvin. 

Un  rayon  comme  un  arc-en-cîel 
Auréola  son  front  de  splendide  lumière. 
Et  comme  si  c'était  le  seul  chemin  du  ciel. 
L'échelle  il  la  gravit  sans  baisser  la  paupière. 

Puis  un  éclair 
Illumina  l'éther. 
Et  puis  sortit  grondant  un  éclat  de  tonnerre, 
Et  nul  guerrier  n'osa  relever  sa  visière. 
Car  sur  les  plus  vaillants  surplombait  la  stupeur  ; 

Une  froide  sueur 
Circula, — puis  un  coup  tombé  dans  le  silence 
D'un  ciel  obscur  ; c'était  l'œuvre  de  la  potence  I 


u 
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BANKS  (G.  LiNN^us.) 

PABIS  ASSEBGÉ.  (i) 

I. 

0  Paria  assiégé  1  Paris  1  ville  orgneiUease  I 

Asile  de  la  mode,  et  du  luxe  et  de  Tor, 

Mon  cœor  soufEre  pour  toi, — ^pour  toi  cité  railleuse, 

Mais  de  la  vérité  je  te  dois  le  trésor, 

A  cette  heure  terrible  où  te  pleut  les  misères, 

Où  canons  et  fusils  ceinturonnent  tes  murs, 

Où  le  sang  de  tes  fUs  épouvantent  les  mères, 

Où  le  feu  vient  laver  tous  tes  péchés  impurs. 

n. 

En  te  laissant  aller  aux  plaisirs  frénétiques, 
A  la  coupe,  à  Torgie,  à  la  danse— au  cancan. 
Et  Génie  et  trésors  et  les  vertus  antiques, 
Tu  les  a  prodigués  aux  autels  de  Satan. 
Quittant  avec  mépris  les  choses  les  plus  saintes, 
Pour  Tarchi-faux  semblant  d*nn  brillant  sensuel, 
Tu  les  as  violé  tes  virilités  feintes. 
Pour  te  faire  à  cœur  joie  un  ennemi  du  ciel  1 

in. 

Tu  les  as  encerclé  tes  fils,  aussi  tes  filles 
De  réseaux  de  péchés  aux  peuples  en  horreur  I 
Ce  n*est  pas  TAUemand  qui  détruit  tes  familles, 
(Test  le  terrible  bras  d*un  Dieu  bon,  mais  vengeur. 
An  milieu  de  la  mort,  au  milieu  du  carnage 
Au  milieu  des  canons  qui  vomissent  le  feu. 
Du  divin  Rédempteur  apperçois  donc  l'image, 
Dans  le  nuage  au  del  vois  donc  le  doigt  de  Dieu  I 

IV. 

O  Paris  assiégé  I  que  la  voix  du  prophète 
Arrive  à  ton  oreille  au  milieu  des  éclairs. 
Et  du  tohubohu  des  cieux,  de  la  tempête. 
Du  vacarme  inouï  qui  vient  troubler  les  airs. 
Qui  vit  de  par  Tépée,  aussi  de  par  l'épée 
Périra,— c'est  écrit  ;  et  toujours  ce  sera. 
C'est  rêver  le  néant  (jue  rêver  l'épopée  I 
Seront  frappés  les  rois — ^le  sceptre  tombera  I 

V. 

An  prix  de  ton  honneur  tu  voulus  de  la  gloire, 

De  la  gloire  I . . .  Une  loque  1 — ^nn  drapeau  teint  de  sang, 

Et  tes  horribles  mains  instruments  de  victoire. 

Ont  fait  couler  des  pleurs  ! . . .  Est-ce  donc  là  du  Grand  7 

Tes  aigles  dans  leur  vol  ont  traversé  la  terre 

Semant  partout  le  deuil,  portant  partout  la  mort, 

Noyant  de  sang  humain  l*un  et  l'autre  hémisphère. 

Et  par  quel  droit  7  Bon  Dieu  !  Par  le  droit  du  plus  fort  I 


(1)  Du  même  auteur  :  "  No  good  wholly  lost,"  Rajfonê  et  RdUti,  Sème  toI. 
des  BêOMié»,  page  00.  Et  "  Better  Things,"  4ème  vol.  dea  Bêontii.  U  Band  du 
Sac,  page  87. 
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VI. 

Tu  les  as  déchaîné  tons  les  chiens  de  la  Gnerte 
Avec  force  clameois  "  A  Berlin  1 A  Beorlin  1" 
Et  poorqnoi  ?    Pour  asseoir  ta  puissance  éphémère 
Snr  les  bords  enchanteurs  de  cet  Eden, — ^le  Rhin  t 
liais  bonsoir  I ...  est  parti  ton  mirage  invincible  1 
N*est  à  toi  la  Victoire  1  Oh  non  I  elle  est  à.Dien  I 
Ton  César,  il  n*est  plus  rien  qa'an  César  risible, 
Qui  n'a  pa  de  Sedan  même  aiironter  le  tatu 

YTL 

O  Paris  assiégé  1  Paris  t  ville  orgneillense 

Asile  de  la  mode,  et  du  hize  et  de  Tor, 

Mon  cœur  soufire  pour  toi,  pour  toi  cité  raillense, 

liais  de  la  vérité  je  te  dois  le  trésor. 

An  pins  haut  des  degrés  ta  portas  la  licence, 

Les  plaisirs  défendus  et  l'immoralité, 

Tu  fis  nn  mauvais  lieu,  du  beau  pays  de  France, 

Honte  à  toi  !  vil  Paris  1 . . .  monstre  d'impiété  ! 

VIII. 

Oh  !  de  la  vérité,  de  la  vertu  sublime 
Que  n'as-tu  donc  cherché  l'admirable  idéal  ?   - 
De  l'éclat  tu  serais  maintenant  à  la  cime. 
Des  peuples  aujourd'hui  tu  serais  le  fanal  1 
Ah  !  si  tes  citoyens  comme  héros  et  sages 
S'étaient  toujours  conduits,  de  la  religion 
^entourant  du  manteau,  tu  n'aurais  des  orages 
liais  bien  des  nations  la  bénédiction  1 

IX. 

A  genoux  1  A  genoux  !  0  toi  dté  railleuse  I 
n  en  est  temps  encor,  à  genoux  1  repens-toit 
Deviens  humble  à  la  fin  o  cité  vaniteuse  ! 
De  la  prière  et  laisse  à  Dieu  monter  l'émoi  ! 
Et  toi  Boyal  Vainqueur  épargne,  sois  sublime. 
A  ta  force  en  ce  jour  sache  unir  le  pardon, 
Oh  I  sache  de  la  guerre  atténuer  le  crime. 
De  la  ^vine  paix  en  offrant  le  guerdon. 

CoitehuLU  LodçBt 
81  Octobre  1870. 


BENNETT  (George). 

LE  ROUGE-GORGE.  (') 

Quand  des  arbres  jaunis,  sous  un  ciel  monotone 
Tombait  à  fiots  les  feuilles  de  l'automne, 
Le  Rouge-gorge  est  assis  gentiment 
Sur  une  branche  et  roucoule  gatment 
Son  chant  d'une  douceur  exquise 
Semble  narguer  les  fureurs  de  la  oise. 

(1)  Du  même  Mtear  :  BtmUéÊ,  1er  vol  pftge  68,  "  The  Spider  and  the 
Blue-Bottle."— JI^OM  et  Rf/Utê,  Sème  toI.  dee  BtatUé»,  {wge  379,  ••  The  Bee 
and  the  Dxone." 
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Quand  les  autres  oiseaux  au  loin  cherchent  un  Mai, 
Dernier  des  ménestrels  lui  nous  redit  son  lai  : 
Le  Bouge-gorge  oh  !  c*est  ToiAcau  de  TAngleterre  ! 
n  est  anglais  pur  sang,  il  ne  ferait  jamais 
Vers  de  plus  beaux  dmiats  école  buissonnière 
C'est  le  constant  charmeur  de  nos  bosquets  I 

Au  milieu  de  l'hiver,  des  frimas,  de  la  neige, 
n  est  assis,  et  sa  voix  nous  allège  ; 
Cependant  que  pendillent  des  auvents 
De  blancs  glaçons,  et  que  soufflent  les  vents  ; 

Mais  son  chant  de  douceur  exquise 
Frais  et  joyeux  toujours  nargue  la  bise, 
C'est  la  voix  d'un  ami  qui  murmure  un  adieu. 
Quand  nos  autres  amis  déjà  sont  avec  Dieu. 
Le  Bouge-gorge  oh  !  c'est  l'oiseau  de  l'Angleterre  ! 
n  est  anglais  pur  sang,  il  ne  ferait  jamais 
Vers  de  plus  beaux  climats  école  buissonnière, 
C'est  le  constant  charmeur  de  nos  bosquets  ! 

Mais  voici  le  printemps  que  nous  rend  la  nature 
Avec  ses  fleurs,  son  soleil,  sa  verdure, 
Où  donc  est-il  allé  notre  charmeur 
Fêter  ce  surcroit  de  bonheur  7 
n  est  aux  champs  avec  sa  bien  aimée, 
B  a  tissé  son  nid  sous  la  fraîche  ramée. 
Dans  la  blanche  aubépine  il  module  ses  chants 
Et  fait  dire  à  l'écho  ses  amoureux  accents  : 
Le  Bouge-gorge  oh  !  c'est  l'oiseau  de  l'Angleterre  ! 
B  est  anglais  pur  san^,  il  ne  ferait  jamais 
Vers  de  plus  beaux  climats  école  buissonnière, 
Cest  le  constant  charmeur  de  nos  bosquets  1 


LE  CONGÉ  DE  LA  ST.  JEAN. 

Oh  I  pour  les  écoliers  c'est  un  jour  de  beauté 

Un  jour  tout  confit  de  délices  ! 
Les  voilà  tous  errants  pleins  de  jojeuseté 

Et  buvant  à  tous  les  calices  1 
C'est  un  charmant  spectacle,  et  bien  plaisant  à  voir 

Que  cette  scène  et  fraîche  et  pure. 
Que  ne  saurait  ternir  le  soud  du  devoir, 

Que  révèle  ainsi  la  nature  ! 
La  rosée  a  mouillé  de  ses  larmes  les  fleurs  ; 

Les  bosquets  de  leur  douce  haleine 
Jettent  à  tous  les  vents  les  suaves  odeurs 

Qui  s'en  vont  rôder  dans  la  plaine. 

Sous  la  voûte  des  deux  glissent  de  doux  oiseaux  ; 

Cessant  un  instant  leur  ramage, 
Bs  écoutent  la  voix  de  tous  ces  jouvenceaux 

Disant  à  l'air  leur  bavardage  : 
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C'est  on  gai  virelai  par  on  beau  jour  d*été, 

Que  ce  cliquetiB  de  parlage 
De  ces  jeunes  comears  humant  la  volapté 

Du  jour,  de  Vair,  du  paysage  : 
Vous  entendiez  leurs  cris  léyeûler  les  échos  : 

Quel  incarnat  sur  leurs  visages, 
Tandis  que  de  la  balle  ils  courent  les  travaux 

Avec  la  vigueur  du  jeune  ftge  1 

Cs  ont  su  découvrir  où  volètent  toujours 

Les  papillons  et  les  abeilles, 
Où  le  vert  chèvrefeuille  enlace  ses  contours 

Gomme  des  vrilles  de  bouteilles  ; 
Cs  courent  vers  les  bois  avec  bon  pied,  bon  œil. 

Guignant  au  sommet  d*un  vieux  hêtre 
Chevauchant  en  jouant  un  malin  écureuil 

Qu'ils  attraperont  7 . . . .  oui ....  peut-être  1 
Puis  vojes-les  courant  où  se  déverse  Teau 

Du  moulin,  où  la  gelinotte 
Crie  aigrement  toujours,  tandis  que  le  ruisseau 

Bous  les  saules  glisse  et  tremblotte. 

Qui  ne  voudrait  jouir  d'un  semblable  congé 

Des  bois,  des  eaux,  de  la  verdure  ; 
Ainsi  qu'un  écolier  qui  d'un  air  dégagé 

Se  rit  de  tout  dans  la  nature. 
Sans  nul  soin  de  l'étude,  il  y  a  dans  sa  voix 

Je  ne  sais  pas  queUe  musique, 
n  7  a  dans  son  œil  je  ne  sais  quels  émois, 

Divins  pensers  d'un  saint  cantique  ; 
Car  chez  lui  tout  est  libre,  est  âni  son  labeur 

Et  tout  lui  dit  la  bienvenue, 
La  leçon  de  l'école  elle  est  loin  de  son  cœur. 

Tout  le  fête,  jusqu'à  la  nue! 


BRITTON  (J.  J.) 

LK  DERNIER  MOT  D'UN  ROI. 

J'aimerais  à  penser — penser!  je  ne  le  puis 
A  ce  royal  désir  s'oppose  l'étiquette  ; 
Je  voudrais  bien  aimer — aimer!  je  n'ose,  et  suis 
Par  l'amour  éconduit  sur  ma  royale  aigrette. 

Pour  la  posséder — Elle! — ou  pour  la  conquérir 
Si  l'irnivers  entier  je  l'avais  pour  royaume, 
Ce  serait  encor  peu.    Roi!  l'on  vient  m'avertir 
Que  ne  puis  épouser  cette  fleur  qui  m'embaume. 

On  m'en  impose  une  autre,  elle  n'a  pas  d'appas 
Comme  un  péché  mortel,  au  contraire,  elle  est  laide. 
Mais  en  revanche  elle  a,  retenus  dans  ses  lacs. 
Des  peuples,  des  états — que  Dieu  me  vienne  en  aide! 
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"  La  voici  I  "  dit  mon  peuple,  **  oui,  c^est  la  femme,  ô  roi, 
Qu'il  te  tant  épouser;  ça  vous  a  des  ancêtres. 
Et  des  pays  conquis  plein  sa  ceinture— quoi  I — ** 
Mon  peuple  dites  vous  f  ohl  non,  dites  mes  maîtres! 

Car  sous  mes  oripeaux  je  suis  esclave  moi, 
Qui  ne  saurais  choisir  ma  compagne  de  route, 
Ohl  c'est  un  beau  métier  que  le  métier  de  roi 
Lorsque  d'un  amour  pur  son  peuple  le  filoute. 

Drapé  de  pourpre  et  d'or,  ne  suis,  en  vérité, 
Qu'un  écdat  de  clinquant,  qu'une  vaine  parade 
Que  l'on  m'appelle  fou,  mais  non  pas  Majesté! 
Allez  dire  cela  Peuple  à  la  cantonnade! 

Adieu  sottes  grandeurs,  adieu  palais  et  cour! 
Dans  mon  cœur  énervé  se  réveille  enfin  l'homme, 
Adieu  rojatix  hochets— mais  à  moi  viens  amour! 
Si  je  me  refais  Roi — je  l*irai  dire  à  Bome! 


SOUS  LES  TILLEULS. 


Des  vieux  Tilleuls  sous  l'ombre 

Sombre, 
Lorsque  mon  cher  amour 
n  n'était  enoor  nuit,  il  n'était  jà  plus  jour  ; 

Quand  ta  douce  paupière. 

Chère! 
En  rayonnant  sur  moi 
Me  faisait  deviner,  rêver  destin  de  Boi! 

Que  de  petites  brises 

Orises, 
Faisaient  dire  au  Tilleul  : 
*'  Elle  t'aime,  elle  t'aime! ...  et  n'aime  que  toi  seul!  " 

Le  Tilleul,  c'est  étrange, 

Aiige! 
Ne  parlait  seul . . .  Tes  yeux 
Me  disaient:  "Pour  jamais  à  toi  mon  amoureux!  " 

Que  de  belles  journées 

Nées, 
Ont  retourné  vers  Dieu 
Depuis  oup  les  Tilleuls  m'ont  fait  ton  doux  aveu! 

Notre  toute  gentille 

Fille, 
En  regardant  tes  yeux  ' 
Maintenant  à  son  tour,  peut  s'enivrer  des  cieux! 
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SUB  UNE  HTàCINTHB  BLANCHE 
OBNAKT  UN  SALON  DB  LA  YILLB  BK  HIYBB. 

O  de  notre  salon  blanche  et  pure  Imnière, 

Qui  nous  fiiit  songer  au  printemps, 

O  pudique  hyacinthe,  ô  gente  messagère 

De  jours  que  nous  rêvons  charmants! 

Ta  tige  déployée  avec  blanches  fleurettes 

Est  aélicieux  encensoir, 
Un  parfum  tout  divin  sort  de  tes  cassolettes, 

n  vient  nous  enivrer  d'espoir! 

8erais-tn  pas,  dis-moi,  ce  charmant  hyacinthe 

Le  beau  favori  d*Âpollon 
Sur  un  coup  de  palet  qui  s'éteignit  sans  plainte. 

Et  vient  revivre  en  mon  salon  ? 

Ou  bien  serais-tu  pas  la  jeune  Hamadiyade 

Toute  fraîche  sortant  du  bois. 
Nymphe  au  joli  minois,  de  ta  superbe  œillade 

Illuminant  tout  à  la  fois  ? 

Ou  ne  serais-tu  pas  bien  mieux,  bien  mieux  encore! . .  • 

Gentil  joyau  tombé  du  ciel, 
Du  futur  nous  faisant  rêver  la  dive  aurore 

En  nous  parlant  de  TEtemel  ? 

Et  pour  nous  enseigner  que  l'amour  et  la  grftoe 

Peuvent  fleurir  en  plein  hiver. 
Et  que  le  doux  espoir  dans  ce  monde  où  tout  passe, 

Est  un  baume  à  chagrin  amer! 

La  beauté  vit  toujours, — elle  reste  immortelle. 
C'est  bien  là  ce  que  tu  nous  dis; 

Où  la  beauté  réside— eidste  en  étincelle 
Un  avant  goût  du  Paradis. 

Au  milieu  de  l'hiver  si  tu  surgis  si  belle. 

Que  doivent  donc  être,  ô  mon  Dieu! 

Les  parfums  odorants  de  la  flore  nouvelle 
Qui  vit  par  de  là  le  ciel  bleu  ? 

Et  c'est  bien  pour  cela  que  ta  fleurette  blanche 

Je  la  contemple  et  la  bénis. 
Comme  une  fleur  du  ciel  dont  le  parfum  s'épanche 

Pour  embaumer  notre  logis! 


LES  ASPIRATIONS  D'UN  AFFAIRE. 

Dans  une  ville ...  Oh  1  non  je  ne  saurais  mourir  t 
Je  ne  veux  pas  mourir  dans  les  bruits  d'une  ville. 
Dans  tel  tohubohu,  dans  cette  pacotille 
D'êtres  humains,  visant  sans  cesse  à  s'enrichir  ; 
Où,  sous  un  ciel  boueux,  le  haut-fourneau  frétille. 
Où  le  trafic  se  frôle  au  trafic,  et  fourmille . . . 
Dans  une  ville ...  oh  I  non  je  ne  veux  pas  mourir  7 
Je  veux  bien,  s'il  le  faut,  vivre  dans  une  ville, 
Et  soldat  du  travail,  y  traîner  ma  guenille, 


u 


J«  veox  fmtt  aa  part  dam  ee  fbvîIXi» 

Ite  U  bcMgoe  sa  bout  de  laquelle  CMC  <iB  _ 

Je  Yeoz  bien  mlmfnser  le  Ubeor  Le  plui  rode^ 

Ifatteler  sa  hjqtiec  pannî  la  mnftftwte. 

Arec  an  c^xit  fefrt^  mbb  trêve  ni  lepoc^ 

QnelqnelfMt  eependant,  m'anécant  le  eosr  gn»y 

Foor  ioapfxer  après  le»  bo»  et  la  pcazriev 

Les  champs  éwaullét  d'or,  ec  la  cfaaefaacerie 

Des  mûseanz,  gais  cao^eaD^  aux  à  gencils 

L'^giue  do  TÛIage,  aotrefoû  mes  amoazs  ! 

Potutant  pour  mes  petiot«.  ec  poor  toi  ma  «'f»«»r*gi*i'. 

Je  Teox  Uen  traradler  arec  on  braê  de  fer 

f>anji  la  rille,  en  dépit  de  aon  train-train  d'enfer. 

De  la  madsine  poor  dérider  l'engrenage. 

Et  gagner  de  Targeut  diaqoe  joor  davantage  ! 

Dans  nne  rille— oh  !  mais  je  ne  faoraîs  moorir  ! 
An  miliec  des  maisons,  des  noires  cheminées. 
Do  ï^ronhaha  sans  fin  d*nsines  déchaînées. 
Et  de  ces  flots  hnmains  âpres  à  s'enrichir  ! 
Je  crois  que  les  Tapenrs  et  des  forges  la  flamme. 
Vers  sa  mont^-e  an  ciel  entrarcrait  mon  âme  ! 
L'existence  affairée,  oh  !  la  reox  bien  snfair 
Dans  une  rille . . .  Mais  je  n*j  veux  point  mourir  ! 


BBOWX  (MlfiS  FRAKCE8.) 

LES  CHANTS  DE  LA  PATRIE.  (1) 

(Jbants  de  noire  pays,  tous  êtes  immortels — 

Vous  nous  restez  toajonrs  quand  passe  la  Puissance  ; 

Semblables  à  ces  flots  qoi  coolent  solennels 

Et  vont  porter  an  loin  la  gloire  et  Tabondance. 

Vous  conservez  pour  nons  la  grande  voix  dn  temps. 

Sagesse,  Poësie  et  la  noble  Industrie, 

Et  vous  thésaurisez  pour  npe  petits  enfants .... 

Chants  de  notre  Pays,  vieux  chants  de  la  Patrie. 

I^e  Barde  peut  aller  vers  le  champ  du  repos, 
La  lyre  du  charmeur  dans  la  tombe  se  taire. 
Mais  quand  dans  Tavenir  ils  seront  froids  ses  os, 
Ses  vers,  eux,  ils  auront  tout  l'éclat  du  tonnerre  ; 
Ils  iront  éveiller,  électriser  les  cœurs. 
Ainsi  que  les  roseaux  éveillent  la  prairie, 
Et  de  la  liljerté  seront  les  recruteurs 
Quand  ils  vivront  par  vous,  ô  chants  de  la  Patrie  ! 

(>*ar  dans  vos  chants  sacrés  vous  nous  montrez  ces  ocenrs 
Qui  sont  morts  glorieux  à  leur  cause  fidèles, 
(/es  martyrs  de  l'amour,  ou  ces  heureux  vainqueurs 
Qui  combattaient  toujours  pour  la  gloire  et  leurs  belles. 

(1)  Dm  mém«  suteor:  "Tbe  Parting  OifU,"  page  80,  2èm6  vol.  des 
JitautéÊ.  "  Htreams."— JKayoïM  et  RffMs.—9hm9  toL  dea  Bêautét,  page  79. 
_  -••  Th«  iMt  Wandf."— tho  *•  8ky."— •'^Trees."— ••  Thebri^t  houn  ofmemorr." 
^"  KarewflUU»  the  floweni."— thn  *' Bmigranf  ■  Beqae«t/'  Le  Fond  du  aœ. 
4^iue  v(il.  (loo  Bêontét,  ftrom  page  54  to  09. 
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Les  ronces  ont  peut-être  envahi  leurs  tombeaux, 
La  page,  elle  est  perdue,  et  Tencre  elle  est  tarie. 
Mais  tous  ces  faits  divers  ils  nous  restent  plus  beaux, 
Dans  vos  cbants  immortels,  doux  chants  de  la  Patrie  I 

Chants  sacrés  du  Pays,  quand  vous  prenez  l'essor 
Vous  suivez  l'étranger  sur  la  terre  lointaine. 
Et  charmante  compagnons  vous  égayez  encor 
Les  pauvres  exilés,  et  soulagez  leur  peine  ; 
Vous  ravivez  par  eux  les  douceurs  du  chez  soi, 
De  la  brise  des  monte  bercez  leur  rêverie, 
D*aimables  visions  leur  recréez  Témoi, 
Chante  sacrés  du  Pays,  doux  chante  de  la  Patrie  ! 

Le  printemps  peut  venir  avec  son  chant  joyeux 

Dire  au  bois  :  Verdissez  prenez  votre  parure  ; 

Mais  le  roc  du  désert  et  le  pin  nébuleux, 

Ont  une  voix  aussi,  la  voix  de  la  nature. 

Tant  que  flote  couleront,  ^ue  monte  seront  debout 

Dominant,  écrasant  ce  qui  les  contrarie. 

Les  cœurs  les  mieux  trempés,  les  mieux  placés  surtout. 

Us  seront  fiers  de  vivre  en  vos  chante,  ô  Patrie  t 


BROWNING  (Robert.) 

LE  CONFESSIONNAL. 

(ESPAGNE.) 
L 

Leurs  Prêtres  et  leur  Pape,  et  leurs  Saints — c'est  mensonge  I 

Enfer  et  Paradis  mensonge quand  j'y  songe  ! 

Là  dans  leur  noir  cachot,  sous  ces  murs  abhonis 
Je  crierai  :  **  c'est  mensonge  I"  aux  échos  attérés. 
Jusqu'à  ce  que  ma  voix  de  ce  séjour  immonde 
Sorte  pour  effrayer,  pour  éclairer  le  monde  ! 

n. 
Les  Prêtres  ! ...  les  croyez  les  meilleurs  des  humains. 
Les  premiers  d'entre  tous,  des  Justes  et  des  Sainte, 
Avant  d'être  jetée  en  ce  hideux  repaire 
De  par  ces  Imposteurs,  n'aurais  cru  le  contraire. 
Alors  me  pavanais  dans  ma  jeune  beauté, 
Svelte,  fri^che  et  superbe  ainsi  qu'un  lys  d'été. 

III. 
Et  j'avais  un  amant. — Honte,  pudeur  arrière  ! 
Ce  pauvre  corps  haché,  meurtri  sous  la  lanière. 
Fut  baisé,  caressé  par  amour  si  brûlant. 
Certaine  nuit  surtout,  que  mon  cœur  ruisselant. 
Sous  le  feu  des  baisers,  laissa  faible  mon  âme, 
Et  je  m*anéantis  sous  ces  baisers  de  flamme. 

IV. 

Adonç  le  lendemain  quand  de  l'amour  l'encens 

S'étant  évaporé,  je  revins  à  mes  sens  : 

"  C'est  un  péché  "  me  dis-je,— et  m'en  fus  à  l'Eglise 

Les  yeux  baissés,  d'amour  cuver  la  gourmandise  ; 

Et  bien  résolument  au  confessionnal 

Je  fus  pour  raconter  au  bon  père ....  le  mal  I 


I*» 


26  LB  CONFESBIONVAL. 

V. 

Mais  le  nom  de  Beltran  quand  je  le  dis,  timide  : 
"  Ma  fiOle  !  ce  nom  là,  ne  tombe  dans  le  vide  !" 
Dit  le  bon  père ..."  Hélas  je  blâme  le  péché, 
Un  amour  de  la  sorte  est  amour  débaucîié, 
Mais  je  venz  convertir  cet  amour  infamie 
En  un  amour  divin, — légitime,  ma  mie  1 

VI. 

'*  Car  ce  Beltran  est  jeune— et  complote,  on  le  dit. 
Contre  la  Sainte  Eglise,  et  contre  son  esprit. 
Et  contre  le  Royaume; — et  ce  n'est  pas  étrange, 
n  ne  sait  ce  qu'il  fait. — Toi,  tu  seras  son  ange, 
Oui,  son  ange  gardien  t  Là  haut  tu  sauveras 
Son  âme,  en  même  temps  que  son  corps  ici  bas  I 

vn. 
*'  Car  lorsque  ce  Beltran,  dans  extase  amoureuse, 
n  sera  dans  tes  bras,  te  rendant  toute  beureuse. 
Tu  peux  lui  demander  comme  un  guerdon  d'amour 
L'heure  de  son  complot,  la  minute,  le  jour  ; 
Et  puis  le  lendemain  tu  viendras  à  l'Eglise, 
Me  narrer  tout, — afin  qu'à  le  sauver  j'avise  !' 

VIII. 

La  barbe  de  ce  père  était  longtte»  et  tombait 
Sur  sa  large  poitrine  ;  et  son  front  rayonnait 
Comme  d'un  saint  espoir. — Toute  en  proie  à  la  joie 
Jasques  à  mon  chez  moi,  vite  me  frayai  voie, 
Et  pour  preuve  d'amour,  de  mon  cher  Jouvencel 
J'obtins  de  ses  secrets  qu'il  me  levât  le  sceL 

IX. 

B  me  dit  ce  qu'il  n'eut  pas  dit,— c'est  chose  sûre, 
Par  crainte  de  l'enfer  ; — non  plus,  je  vous  le  jure. 
Pour  le  divin  espoir  du  ciel. — Pleine  d'orgueil. 
Sur  ma  couche  affaissée,  et  lui  faisant  de  l'oeil. 
Je  l'écoutai  ravie  ;— et  m'en,  fus,  le  matin. 
Au  confessionnal  pour  le  sauver  soudain. 

X. 

Tous  ses  projets  cachés,  moi,  je  les  dis  au  Père, 
Je  nommai  ses  amis,  dévoilai  le  mystère, 

Tenans,  aboutissans. Père  !  dépêchez-vous 

De  nettoyer  son  âme,  il  est  si  bon  !  si  doux  I 
Quand  il  viendra  ce  soir,  il  ne  sera  le  même  ! . . . . 
Mais  las  !  n  ne  vint  pas  du  tout ....  douleur  extrême  I 

XI. 

Non  plus  le  lendemain  :  or,  le  surlendemain. 
Je  sortis  aussitôt  que  parut  le  matin, 
L'Eglise  était  déserte, — était  déserte  et  nue, 
Si  bien  que  du  marché  je  m'en  fus  dans  la  rue, 
Quand  voilà  que  jetant  tout  en  haut  mon  regard,  - 
Horreur  I  soudain  je  vis la  face  du  froaurd  ! 

XII. 

Cet  horrible  éohafaud  drapé  de  serge  noire, 
Cette  tête  attachée— oh  !  oui  !  j'en  ai  mémoire. 
Avec  une  courroie;  avec  des  nœuds  ces  mains 
Qui  m'avaient  entouré  de  bonheurs  surhumains, 
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Jusqu'à  oe  qu'un  bourreau  lentement  qui  chemine 
Vint  éteind^  sa  Tie,  en  tournant  la  machine  1 

zni. 

Pas  de  portl  pas  d'aigle  I  avec  ces  Imposteurs  1 
Pas  de  dcd!  pas  d'enfer!  ce  sont  tous  des  menteurs! 
Je  lang^f  je  pourris  dans  leur  affreux  repaire, 
Mais  que  me  tait  à  moi? . . .  Je  suis  un  ver  de  terre  ! 
Seulement  que  mon  cri  d'ici  s'élère  à  Dieu  : 
**  Les  Prêtres  et  le  Pape— et  les  Saints — ^tous  au  feu  !" 


BRUCE  (MICHAEL).  • 

Nous  nous  empressons  de  réparer  à  cette  place,  une  injustice 
que,  sans  le  vouloir,  nous  avons  commise  en  attribuant  sur  de 
nasses  données  à  John  Logan,  le  charmant  poème  :  '*  Au  Coucou" 
qui  appartient  en  propre  à  Michael  Bruce. — (Voir  page  230  des 
Rayofu  et  ReJUtê,  Sème  voL  des  Bea/uiéê,) 

Ce  John  Logan,  un  infâme  voleur,  dont  le  nom  doit  être  mis  an 
pilori  de  la  Postérité,  a  jugé  à  propos  de  s'attribuer  à  lui  même  le 
délicieux  poëme  de  son  ami  dont  il  fut  l'exécuteur  testamentaire 
et  réditeur  des  œuvres.  Heureusement  la  fourberie  a  été  décou- 
verte, et  la  vérité  s'est  fait  jour  grâce  au  Bev.  P.  Meams. — Dieu 
Boit  loué  ! 

Nous  regrettons  de  ne  posséder  par  devers  nous  qu'un  fragment 
de  "  l'Ode  au  Printemps"  de  Micmael  Bruce,  le  chant  du  Cygne, 
autrement  nous  l'eussions  encadré  dans  cette  collection. 

Voici  le  poëme  adressé  au  Coucou  que  nous  publions  anjourd'hai 
aa  complet  ;  la  dernière  strophe  ayant  été  supprimée  par  l'éditeur 
John  Logan,  ne  faisait  pas  partie  de  la  version  donnée  dims  les 
Rayofu  et  Éejleti, 

AU  COUCOU. 

Salut  à  toi  gentil  étranger  du  bocage, 

Messager  du  printemps, 
De  ton  manoir  le  ciel  reverdit  le  branchage 

Et  les  bois  t'offrent  leur  encens. 

Au  temps  où  le  gazon  s'orne  de  pâquerettes 

Toujours  B*entend  ta  voix, 
D'une  étoile  as-tu  donc  les  flammes  joliettes 

Pour  t'éclairer  en  tapinois  7 

Bien  aimé  visiteur  !  avec  toi  je  salue 

La  naissance  des  fleurs, 
Et  j'entends  au  bosquet  la  musique  ingénue, 

Des  oiseaux,  ces  tant  doux  chanteurs  I 

A  travers  bois  faisant  école  buissonnière. 

L'écolier  bien  souvent 
Tressaille  en  entendant  ta  note  printAnière 

Et  cherche  à  répéter  ton  chant. 

Mais  au  temps  où  le  pois  endosse  la  livrée 

De  ses  blancs  vêtements, 
Tu  fuis  vers  d'autres  lieux,  vers  une  autre  contrée 

Saluer  un  nouveau  printemps. 
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Doux  oiseaa  !  toujours  yert  est  ton  charmant  bocage, 

Ton  ciel  toujours  serein, 
Tu  n'as  pas  de  chagrin  dans  ton  gentil  parlage. 

Aucun  hiver  sur  ton  chemin. 

Si  je  pouyais  voler,  j*irais  à  tire  d*aile. 

Avec  toi  tous  les  ans  I 
Dans  l'univers  entier  voir  la  feuille  nouvelle 

Qui  verdoie  à  chaque  printemps. 

Mais  hélas  I  doux  oiseau  I  mon  destin  n'est  le  même, 
Non  . . .  Sombres  sont  mes  cieux  ! 

Pleut  sur  moi  le  chagrin  et  mon  avenir  blême 
N'a  rien  de  radieux. 


BURNS  (Rbv.  J.  B.) 

LA  VIGNE    DE    NOE.  (i) 

LEGENDE  HEBBAIQUE. 
**  L'oiieaa  de  l'oubli  chante  deT«nt  œox  qui  s'éniTrent,  et  leur  voie  leur  âma." 

Quand  le  vieux  Patriarche  au  déluge  échappé 
Se  mit  de  l'Ararat  à  cultiver  les  plaines, 
Sur  un  versant  du  mont  par  le  soleil  frappé 
n  planta  le  raisin, — ^la  source  de  ses  peines. 

Passant  de  ce  côté  le  soir,  il  aperçut 
Un  autel  élevé  sous  la  vigne  feuiUeuse, 
Et,  par  un  mouvement  instinctif,  il  voulut 
S'approcher  de  plus  près  de  l'ombre  ténébreuse. 

A  la  taille  élancée  un  Etre  vaporeux, 
En  sacrificateur  auprès  du  feu  mystique. 
Se  tenait  là  debout,  et  brillait  dans  ses  yeux. 
Quand  la  flamme  montait,  un  éclair  fatidique. 

n  égorgea  d'abord  un  agneau  qui  bêlait, 
Puis  un  lion  velu,  tout  ^missant  de  rage. 
Puis  un  singe,  victime  étrange  qui  riait. 
Et  puis,  en  fin  de  compte  un  sanglier  sauvage. 

n  jeta  tons  ces  corps  sur  le  feu  de  l'autel, — 
Mêlé,  ce  sang  bouillit  se  tordit  en  écume  ; 
Une  fumée  infecte  en  montant  vers  le  ciel 
Enveloppa  la  vigne  et  ses  feuilles  de  brume. 

Bites  aSreux,  Noé  vous  vit  avec  terreur, 
C'était  pour  lui  l'efEet  d'un  cruel  maléfice  I 
Lorsque  se  retournant,  Satan  le  Tentateur 
Lui  ^t  :  '*  Apprends  pourquoi  j'ai  fait  ce  sacrifice  I 

"  Le  monde  est  mon  domaine,  et  je  te  dois  merci 
D'avoir,  mon  bon  Noé,  repréparé  les  voies 
Pour  m'y  frayer  retour  ;  j'aime  ce  bois  noirci, 
Cest  le  signe  pour  moi  d'un  déluge  de  joies  ; 


(1)  Du  même  auteur  :  "  The  Prince  and  the  Widow."— 2ème  toI.  BeamtéÊ, 

Sige  89.— the  "  Burial  of  Jacob,"  page  364,  Rofotu  et  Rf/UU,  Sème  toI.  dea 
»ttHUt,—lti  "  The  Death  pf  an  Infant,"  page  68.— Ir«  Fltnd  dm  Sac,  ième  toL 
dnSctmUi. 
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*'  Car  la  vigne  est,  Tois-to,  mon  arbre  favori, 
Par  lui  j'attire  à  moi  le  monde  à  mon  empire  ; 
Xangore  de  nouveaa  que  son  bois  rabougri 
ÂTec  l'aide  dn  temps  va  me  faire  encore  rire  I 

"  Celui  qui  goûtera  de  son  jus  généreux, 
Fut-il  aussi  bénin  qu'agneau  qui  vient  de  naître. 
S'il  boit  rasade,  eh  men!  deviendra  furieux 
Bt  comme  le  lion  rageur,  féroce  et  traître  I 

^  Qn*il  boive  encore alors  le  bravache  soudain 

Devient  comme  le  singe,  et  bruyant  et  stupide, 
Bt  puis  comme  le  porc  immonde,  l'Etre  vain 
Bnnn  se  vautrera  oans  le  ruisseau  fétide." 

Bt  quand  eut  disparu  tout,  prêtre,  autel  et  feu, 
Bt  que  seule  resta  sur  la  vigne  la  brume, 
Noé  s'en  fut  ches  lui  sans  penser  qu'en  ce  lieu 
n  avait  de  sa  chute  entrevu  l'amertume  ! 


LBS  PBLBBINS. 
I. 


Bien  avant  l'aube  matinale,  (kuién  PiUHm 

Certain  jour  quatre  Pèlerins,  «^  «oui  U  ao- 

Se  levèrent  voulant  d'une  ville  Royale  ^Jt^ISl^HSm 

Avant  la  fin  du  jour  atteindre  les  confins.  ig  ^^  la  9uu 

IVente-six  milles  de  distance  «for. 

Formaient  un  assez  long  trajet. 
Prenant  donc  le  bâton,  et  s'armant  d'endurance, 
Db  se  mirent  en  route  à  jouer  du  jarret. 

Tous  quatre  ils  savaient  d'aventure, 

Que  les  portes  fermaient  le  soir 
Sur  tous  les  retardés,  qui  servaient  de  |iàture 
Aux  animaux  cruels  dont  c'était  le  dortoir  ; 

Et  que  blanchissaient  sur  la  plaine. 

De  nombreux  Pèlerins  les  os  ; 
Les  voilÀ  donc  marchant,  et  sans  reprendre  haleine, 
Pour  gagner  ce  lieu  fort,  ce  lieu  de  doux  repos. 
Oh  I  lequel  le  premier,  saluera  la  colline 

D'où  l'on  voit  les  tourelles  d'or  7 
Oh  I  lequel  le  premier  dans  sa  ferveur  divine 
Vers  la  Sainte  Cité  prendra  son  libre  essor  ! 

n. 

De  leur  bâton  frappant  la  terre  l*m  Pél4rin$  êon 

Us  avancent  toujours,  toujours,  ^uSîr  ^UJ^ 

Plus  le  soleil  là  haut  s'élève  dans  la  sphère  ^^on  dujowr. 

Plus  ils  forcent  le  pas.  Leurs  ombres  à  rebours 

Leur  disaient  :  doublez  de  vitesse  I 

Bt  tous  silencieusement 
Egayaient  la  fatigue,  et  leur  longue  détresse 
Par  ce  penser  de  joie  et  de  ravissement  : 
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itemamvai§e 
wê    Ptmporte- 
MifaU  dévUr 
d€ê  Pèlerine. 


fé  ekoie  wtol- 
«mie^  U  plai- 
0n$uel,enfttU 
«r  un  autre. 


**  Ohl  quel  bonheur!  ohl  quelle  iviease 

D*entrer  eafin  dans  la  cité  I 
Et  d'entendre  ce  cri,  ce  doux  cri  d'allégresee  : 
"  Voyageur  prends  ta  part  de  l'hospitalité  I*' 

Ainsi  sans  dire  une  parole, 
Les  quatre  s'avançaient  toujours, 
Mais  le  repos  pour  eux  sera  plus  bénévole 
Que  leur  apportera  le  beau  soir  dans  son  cours. 
Leur  ombre  s'amoindrit,  et  le  bluic  soleil  darde 

Jà  sur  le  sol  ses  flèches  d'or  ; 
Heureux  qui  le  premier,  pourra, — que  Dieu  le  garde  I 
Vers  la  S^te  Cité  prendre  son  libre  essor  I 

m. 

De  vers  midi  sur  leur  passage 

Les  oiseaux  chantaient  gentiment, 
Et  de  larges  palmiers  le  vaste  et  frais  feuillage 
D'un  gai  ruisseau  berçait  le  doux  gazouillement. 

Chacun  dit  à  son  camarade  : 

"  Avançons,  ayons  bon  espoir  1" 
Quand  trois  hommes  soudain  vers  eux  d'un  ton  maussade 
Vinrent  les  agacer  de  leur  mauvais  vouloir  : 

Leur  (Ësant  paroles  amères, 

Si,  que  l'un  d'eux  incontinent 
Lâchant  enfin  la  bride  à  ses  sourdes  colères, 
Souleva  son  bâton  sur  eux  en  fulminant. 

Lors  sur  lui  les  trois  se  ruèrent. 

Et  chacun  des  trois,  arme  en  main, 
Si,  que  rouge  de  sang,  sur  la  plaine  ils  jetèrent 
Son  bâton  tout  brisé,  le  faible  Pèlerin. 
Oh  !  trois  fois  malheureux  celui  qui  de  son  ire 

Se  laisse  enflammer  le  butor  I 
H  ne  pourra  jamais  troublé  par  son  délire. 
Vers  la  Sainte  Cité  prendre  son  libre  essor  ! 

IV. 

Triste,  la  troupe  à  trois  réduite, 

Plus  vite  encor  fut  en  avant, 
n  fallait  arriver  à  la  ville,  et  par  suite 
Ne  rester  un  instant  se  rafratchir  au  vent  I 

Ici  nul  palmier  qui  surplombe  ; 

Le  soleu  toujours  plus  brûlant 
Boit  et  dessèche  tout  ;  chacun  de  soif  succombe. 
Et  se  sent  défaillir  sous  son  souflie  accablant. 

Alors  se  montrent  à  leur  vue 

Sous  une  tente  des  chameaux, 
Et  puis  des  Pèlerins  à  la  troupe  épeidue 
Font  offre  de  service  en  humant  le  repos  ; 

Et  puis  d'ime  coupe  écumante 

Ss  leur  présentent  le  cristal, 
Et  l'un  d'eux  se  détourne, — ^il  entre  dans  la  tente 
De  sa  soif  étancher  l'enivrement  fittal: 
Escomptant  à  part  soi  la  longueur  de  la  route, 

De  repos  il  s'enivre  encor  ; 
Malheureux  est  celui  qui  se  choie  et  s'écoute 
n  ne  verra  jamais  bien  sûr  la  Cité  d'or  ! 
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V. 

Des  rires,  des  cris  d'allégresse  LndmuiPéUHmê 

De  la  tente  vibraient  nombreux,  2SL««!î^ïÎLzz!* 

Bt  tont  en  cheminant  des  pensera  de  tristesse  pwrVUmt ^!rMê 

{^emparaient  de  leurs  cœurs  émus,  silencieux.  UwtatUm, 

De  midi  vint  la  troisième  heure. 

Le  soldl  longeait  le  versant, 
Quand  d^an  débordement  de  joie  extérieure, 
Os  ouïrent  soudain  l'éclat  retentissant  : 

En  même  temps  vers  eux  un  homme 

Accourait  la  mabi  pleine  d*or, 
"  J'ai  découvert,"  dit-il  "  une  bien  large  somme, 
Sus  1  suives-moi  venez  partager  ce  trésor. 

Pendant  de  bien  longues  années 

Je  savais  ce  trésor  caché. 
Mais  malgré  mon  labeur,  mes  pénibles  journées. 
Je  l'avais  jusqu'ici  bien  vainement  ch^tshé  ; 
Mus  la  fortune  enfin  vient  à  mes  voeux  sourire. 

Venez,  ce  n'est  du  similor. 
Avec  ma  bêche  j'ai  brisé  la  tire-lire 
Venez,  venez  tous  deux,  venez  puiser  de  l'or  I 

VI. 

"  Venez,  venez  à  la  curée  Ottu  mamvaiM 

Vous  pouvez  vous  fier  à  moi,  ckoêtiaeomouùê 

Je  vous  dis  à  tous  deux  riche  est  la  picorée,  fuÏÏTîiilww' 

En  bataille  rangée  est  la  rançon  d'un  roi.  drUSHmS^ 

Ce  sont  perles  mais  d'une  eau  pure. 

Lingots  pesants,  jolis  bijoux 
Ciselés  par  des  mains  d'artiste,  je  vous  jure. 
Ces  superbes  joyaux  feront  bien  des  jaloux. 

Un  des  Pèlerins  à  lui-même 

Se  dit  :  "  je  ne  vois  pas  grand  mal 
A  voir  un  peu  de  près  cet  or  que  chacun  aime." 
Lors  il  suivit  le  guide  en  flair  du  vil  métaL 

n  voit  les  perles  et  l'or  sombre, 

n  voit  les  lingots,  les  bijoux, 
Et  du  dxez  soi  soudiun  pour  lui  disparut  l'ombre. 
Et  de  ses  bons  amis  l'espéré  rendez- vous. 
L'impure  soif  de  l'or,  cette  vilaine  chose 

De  son  cœur  a  détruit  l'essor  ; 
Malheureux  est  celui  qui  flâne  et  se  repose 
n  ne  verra  jamais  bien  sûr  la  Cité  d'or  t 

vn. 

Le  Pèlerin  eut  une  larme  j^  quatrième 

Aux  yeux,  il  sentit  son  cœur  gros,  piUHn  «'«n  va 

Quand  il  vit  son  ami  pour  l'appât  d'un  faux  charme  tritUment^  maw 

Le  quitter  à  jamais  et  se  donner  campes.  nm'iiiZrilé''^** 

Besté  seul,  le  dernier  des  quatre  *  ^^  ' 

Levés  tous  quatre  avant  le  jour, 
n  poursuit  son  chemin  sans  se  laisser  abattre. 
Cependant  que  toujours  s'assombrit  l'àlentour  ; 

n  se  ceint  les  reins  davantage 

Tient  son  bâton  plus  fermement, 
Bien  que  souvent  pendant  le  cours  du  long  voyage, 
n  entende  en  passant  un  sourd  ricanement, 
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PiUrinattHui 
§  wumtagnê 
mil  a  w»ê  vuê 
d«  la 


v$r 


entre  par  la 
•tedelaCUéok 
ivuve  la  bien- 
me  et  le  repoe. 


Bt  des  propos  de  raillerie 
Lui  reprochant  son  fol  orgueil 
De  tenter  à  lui  seul  dans  sa  forfanterie, 
D'aller  chercher  au  port  Tinévitable  écneil  : 
Parfois  ses  ennemis  emmiellant  leur  haine 

S'acharnaient  sur  ses  pas  encor, 
L'affriolant  d'un  mot,  d'une  espérance  vaine, 
Pour  lui  faire  oublier  son  but, — la  Cité  d'or  I 

vni. 

La  fatigue  et  la  défaillance 
Souvent  éprouvèrent  son  cœur, 
Mais  prenant  pour  boussole  espoir  et  confiance, 
Sans  ralentir  le  pas  marcha  le  voyageur. 
Mais  quand  il  parvint  au  pinacle 
D'un  mont  non  pas  sans  grand  e£Eort, 
Quelle  admirable  vue,  et  quel  divin  spectacle 
De  son  âme  attendrie  exaJta  le  transport  I 
Resplendissante  de  lumière 
Qisait  en  bas  la  Cité  d'or. 
C'étaient  palais  de  marbre  et  de  structure  altière. 
Et  temples  somptueux  plus  superbes  encor  ; 
Et  coulait  parmi  la  verdure 
Un  ruisseau  toujours  pur  et  frais. 
Aux  yeux  d'un  Pèlerin  brisé  de  courbature 
Plus  ravissant  tableau  ne  dût  s'offrir  jamais 
Son  cœur  devint  léger,  radieux  son  visage. 

Son  âme  bondit  plus  encor, 
Alors  que  se  sentant  au  terme  du  voyage 
Le  Pèlerin  joyeux  toucha  la  Cité  d'or. 

IX. 

Devant  lui  béante  est  la  porte  ; 

Au  bruit  de  psaumes  triomphants. 
De  citoyens  vôtus  de  surplis,  la  conorte 
Pour  mieux  le  saluer  font  retentir  leurs  chants  ; 

Les  cloches  à  toute  volée 

CariUonnent  de  par  les  airs, 
Et  des  Bardes  divins  la  sublime  assemblée 
Fait  redire  à  l'écho  les  plus  plaisants  concerts. 

La  harpe,  le  luth,  la  cithare 

Et  le  sistre  et  le  tympanon 
Saluent  le  Pèlerin  du  bruit  de  leur  fanfare, 
Et  disent  tour-à-tour  la  gloire  de  son  nom. 

Vêtu  d'une  robe  sans  tache 

On  le  mène  au  joyeux  festin 
Où  le  Boi  du  Pays  à  le  fêter  s'attache, 
Et  les  Bardes  le  soir  lui  chantent  ce  refrain  : 
"  Heureux,  heureux  celui  qu'une  mâle  endurance 

A  fait  triompher  dans  son  for 
Des  périls  de  la  route  ;  il  a  pour  récompense 
D'habiter  à  jamais  l'heureuse  Cité  d'or  I  " 


LB8  BOIS  DU  80L.  ^ 

BURRINGTON  (E.  H.) 

LES  ROIS  DU  SOL.  (i) 

Le  péché  fait  soayent  son  nid  sons  an  cimier, 

Le  crime  bous  une  couronne  ; 
D  bat  d^anssi  bons  cœurs  sons  sarraa  d'ouTrier, 

Qae  sons  robe  de  la  Sorbonne. 
Oontera-t-on  tonjonrs  les  faits  de  ces  vainqueurs 

Qui  semblent  nés  pour  le  massacre, 
Bt  ne  dirait-on  rien  jamais  des  laboureurs 

Qui  s'épuisent  acre  sur  acre  ? 
Je  m'incline  devant  ceux  là  qui  le  matin 

De  leurs  travaux  saluent  l'aurore, 
De  ma  fière  chanson,  voilà  donc  le  refrain  : 

Les  Bois  du  sol  I  sans  métaphore  t 
Chantons  les  donc  ces  rois  qui  n*ont  pas  d'autre  dais 

Que  le  del  bleu,  que  sa  voussure. 
Jamais  sultan,  jamais  stadthouder  Hollandais, 

N'eurent  comme  eux  pouvoir  sur  la  mouture  1 

Voilà  de  fiers  vaisseaux  chargés  d'argent  et  d'or, 

Richesses  d'un  autre  hémisphère. 
Dans  les  bassins  d'un  port  ils  croupiraient  encor 

Si  nul  ne  labourait  Ja  ^^erre. 
La  plus  ftpre  bruyère,  et  lé  plus  noir  taillis 

Valent  bien  la  plus  nche  flotte, 
Car  pour  l'oiseau  sauvage  ils  sont  un  paradis. 

Et  lui  donnent  sa  chènevotte. 
Et  le  tempe  n'est  pas  loin  où  eràce  au  travailleur, 

Qrioe  à  sa  bêche  à  sa  charrue, 
Ces  terrains  défrichés  réputés  sans  valeur. 

Seront  des  bijoux  à  la  vue. 
Chantons  les  donc  ces  rois  qui  n'ont  pas  d'autre  dais 

Que  le  ciel  et  que  sa  voussure 
Jamais  sultan,  jamais  stadthouder  Hollandais, 

N'eurent  comme -eux  pouvoir  sur  la  mouture. 

Près  du  champ  où  sa  main  un  jour  sema  le  blé 

Heureux  qui  peut  fouler  la  terre  ; 
Quand  il  entend  le  bruit  de  l'épi  constellé 

Est-il  musique  plus  légère  ? 
De  prophétiaues  sons  font  bruYre  le  grain 

Quana  se  berce  sa  chevelure. 
Des  voix  qui  semblent  dire  :  "  Enfants  voilà  du  pain 

Que  Dieu  donne  à  la  créature  !" 
Honte  donc,  honte  donc  à  ces  esprits  sans  cœur 

llarchandant  éloge  ou  salaire 
A  ces  hommes  vaillants,  dont  le  rude  labeur 

Mieux  qu'un  autre  enrichit  la  terre  ! 
Chantons  les  donc  ces  rois  qui  n'ont  pas  d'autre  dais 

Que  le  dèl  et  que  sa  voussure, 
Jamais  sultan,  jamais  stadthouder  Hollandais, 

N'eurent  comme  eux  pouvoir  sur  la  mouture. 

(1)  Dn  même  aotear  :  "  Nature'i  Gold  and  SilTer,"  2ème  roi.  dM  BêauUÊ, 

M.— *<Wmt«r/'3èmeToLAay  -        -- 

ToL  L$  Fond  dm  8ae,  pag«  70. 


Mge  9S.— *<  Wintwr/'  SèmeToL  Ragonêti  ReJUU,  page  88.—**  Miniature  Poeta/' 
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Le  poète  a  doré  le  passé  de  ses  chants, 

Sa  lyre  encor  se  fraye  issue, 
Mais  il  est  glorienz  deux  fois  l'homme  des  champs 

Qui  chante  en  guidant  la  charrue. 
La  baguette  de  Bums  pour  adoucir  le  cœur 

Possède  une  double  puissance, 
Et  la  lyre  et  la  bêche  aux  mains  d'un  travailleur 

Ont  une  double  omnipotence. 
Borne  imbiba  de  gloire  un  nom:  Cincinnatusl 

Qui  la  sauva  de  ses  misères, 
Mais  ce  bon  citoyen  que  voulut-il  de  plus  ? 

Sinon  de  labourer  ses  terres! 
Chantons  les  donc  ces  Bois  qui  n'ont  pas  d'antres  dais 

Que  le  ciel,  et  que  sa  voussure  ; 
Jamais  sultan,  jamais  stadthouder  Hollandais 

N'eurent  comme  eux  pouvoir  sur  la  mouture! 


LB  BEAU. 


Marche  avec  le  Qrand,  marche  avec  le  Beau, 
N'en  détourne  pomt  tes  pas  sur  la  terre, 
La  douleur  peut  bien  t'imprimer  son  sceau, 
Mais  ne  soumets  pas  l'ftme  à  la  matière, 

Marche  avec  le  Beau  1 

Mais  de  t'écrier  comme  un  étoumeau: 

**  Le  Beau!  quel  est-il  ?  " . . .  Profonde  ignorance! 

Tout  près  de  toi,  vois  il  luit  ce  joyau, 

A  ta  porte  il  est  même  en  permanence: 

ALme  donc  le  Beau! 

Le  Beau!  c'est  un  frère,  un  divin  flambeau 
Qui  vient  éclairer  le  cœur  solitaire; 
Les  anges  du  ciel,  le  divin  agneau 
Portent  ses  atours,  sa  vive  lumière. 

Aime  donc  le  Beau! 

Soupire  après  lui! — qu'il  soit  ton  drapeau! 
Aime-le  d'amour  comme  jeune  fille  ; 
Surpasse  en  amour,  crois-moi  jouvenceau, 
Nos  premiers  parents;  nouvel  Eden  brille. 

Brille  avec  le  Beau! 

Les  uns  voient  le  Beau  dans  l'adroit  ciseau 
De  Pygmalion  et  de  sa  statue  ; 
Les  autres  encor  ôbhb  un  clair  ruisseau  ; 
Mais  à  le  chercher  quand  on  s'évertue, 

Partout  est  le  Beau! 

Ton  CGBur,  tes  pensers  sont  le  haut  fourneau 
Où  du  beau  pour  toi  jaillit  l'étincelle  ; 
Car  dans  chaque  étoile,  et  dans  chaque  anneau, 
Si  toi  tu  le  veux,  le  Beau  se  révèle, 

Partout  est  le  Beau  ! 


A  JBflSnL  35 

DanB  la  yiolette  et  Bon  bien  manteau, 
Existe  le  beao. — ^Venx-ta  des  miracles  : 
Belère  la  fleur,  dis-lni  sols  joyau  ! 
Et  pois  vois  rémail  de  ses  tabernacles  ; 

Partout  est  le  Beaa  1 

Un  dernier  avis:  Sois  sourd  à  Tappeau 
De  la  voix  de  Tor — l'or  yieillit  notre  ftme  ; 
Qarde  rinnocenoe,  et  son  vert  rameau, 
Car  tant  qne  dn  cœnr  est  chaste  la  flamme 

Partout  est  le  Beau  t 


BYRON  (LOBD.)  • 

ADRIEN  A  SON  AME  EN  MOURANT.  (») 

Toi  lutin  fugitif  1  Toi  lutin  vadllantl 
Intime  associé  de  cette  yUe  argile  I 
En  quelle  r^on,  sons  quel  nouvel  asile 
Portes  tu  maintenant  ton  vol  étincelant  ? 
Non  plus  hélas  I  avec  ta  gatté  si  légère. 
Mais  avec  la  tristesse  et  pâle  et  solitaire. 


FRAGMENT. 


Lorsqu'aux  palais  d'Odln,  de  mon  père  la  voix 

Evoquera  mon  nom  vers  ces  esprits  de  choix, 

Alors  que  sur  la  brise  étant  en  équilibre. 

Ce  qui  fut  moi  ma  formât  (')  heureuse  d'être  libre 

Obscure,  enveloppée  en  un  brouillard  profond, 

Svelte  s'elevera  vers  la  cime  dn  mont, 

Sur  des  marbres  sculptés,  oh  !  puisse  ma  pauvre  ombre 

Sur  ce  monde  quitté,  ne  pas  descendre  sombre .... 

D'éloges,  n'en  veux  pas  I . .    mais  simplement  mon  nom, 

Etem^  qui  vivra,  s'il  acquit  bon  renom  I 

Que  s*il  n'en  est  ainsi,  qu'on  laisse  ma  poussière 

Oubliée  à  jamais,  retourner  à  la  terre  1 


A  JESSIE. 


n  est  un  fil  mystérieux, 
Si  délié,  si  fin,  qni  de  si  près  se  lie 

Au  seul  fil  de  ma  vie, 
Qne  le  briser  serait  les  briser  tous  les  deux. 


(1)  Dn  m«m0Mit«iir:  "Adiea  to  Newatoad  Abb«7."  "Waterloo."  "The 
Daatiuctkm  of  Seonaoberib/'  page  69  et  raiTaaUe,  1er  toI.  Bêomiéê,—**  Inscrip- 
tion <m  tbe  Monoment  of  a  Dos/'— "Farewell,"  page  91,  Sème  toI.  Rt^fonê  ti 
RtUU.'-ttcm  tbe  "  Hoors  ofidleneas." 

\t)  Mwjbrm  Littératoment  ma  talOU.  Oe  mot  ne  aérait  paa  l'ëmitTalent  de  la 
panaée  oe  Taiiteor  ang^baia,  nona  aTons  dft  tradoire  :  Jfa/oraM.— 0.  db  C. 
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H  est.,,  tout  un  être  enchanteur 
Sur  lequel  dans  le  jour  mon  œil  s'attache,  et  passe 

De  rivresse  à  Textase, 
La  nuit  on  songe  henreox  le  retrace  à  mon  ocenr. 

n  est,  donce  et  pore  à  la  fois, 
Une  Toix  qui  me  jette  en  des  troubles  étranges, 

Plus  que  le  chant  des  anges, 
Que  point  n'écouterais  privé  de  cette  Toiz. 

U  est,  sans  fard  et  sans  détour. 
Un  teint  dont  Tincamat  est  un  miroir  fidèle. 

Dont  la  pfileur  révèle, 
Au  moment  d'un  adieu  tout  un  monde  d'amour. 

n  est ... .  brillantes  de  fraîcheur 
Des  lèvres,  dont  moi  seul  ai  su  la  douce  étreinte, 

Et  ces  lèvres,  sans  feinte. 
Avec  un  tendre  émoi  m'ont  promis  le  bonheur. 

n  est  un  sein,  doux  oreiller 
Qui  supporta  souvent  ma  tète  endolorie, 

Une  bouche  chérie 
Qui  quêtant  un  baiser,  sourit  pour  m'éveîller. 

n  existe  deux  cœurs  jumeaux 
Portant  à  l'unisson  si  bien  leurs  destinées 

L'une  à  l'autre  enchaînées. 
Qu'il  leur  faxit  ou  la  vie,  ou  la  paix  des  tombeaux. 

Un  jour,  pareils  à  deux  ruisseaux, 
Dans  le  govdbe  des  ans  versant  leur  onde  pure, 

Ds  iront  sans  murmure 
8e  perdre  dans  les  mers  en  confondant  leurs  eaux. 


CAMPBELL  (Thomas.)  • 

CHANT  FUNEBRE  DE  WALLACB.  (i) 

I. 
A  la  clarté  d'un  cierge  au  fin  fond  de  la  nuit, 

Dfl  ont  chanté  leur  hymne  la  plus  sainte  ; 
Elle,  l'œil  sans  sommeil  encor  qu'il  soit  minuit. 
Veille  Tesprit  rempli  d'émoi,  de  crainte  1 
Elle  pleurait  sur  son  Seigneur 
La  noble  dame  d'EldersUe, 
Quand  un  sourd  glas  de  mort  s'infiltre  dans  son  cœur, 

En  même  temps  son  rideau  se  déplie. 
Et  le  hideux  corbeau  de  son  cri  carnassier 
Vient  l'avertir  du  sort  de  son  guerrier. 

II. 
"  De  mon  cher  Chevalier  pour  le  repos  de  l'ftme. 

Maintenant  donc  chantes  vos  chants  de  mort, 
Je  suis  veuve  à  présent,  je  ne  suis  plus  sa  femme. 
Car  je  pressens  qu'il  est  tombé  le  fort  I 

La  voix  de  Dieu  s'est  fait  entendre, 
U  ne  me  reste  qu'à  gémir. 

(1)  Du  mAmeMitoor:  «*The  Soldier*!  Dnmm,"  "  Fiald  Flowera."  B^amih, 
▼ol.  1,  psgM  78  «t  76.—*'  Hohenlinâeo/'  Amom  ft  RêfUii,  ptffe  M.  "  The  Becoh 
Tree'i  Pétition,"   U  I^md  d»  Sao,  ^tp  Ih. 
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Le  Seigneur  de  mon  oœnr  tont  me  le  fait  comprendre, 
Oh  I  c'en  est  fiiit,  ib  me  l'ont  fait  monrir  I 

De  pleon  ronges  de  sang  le  pleniera  rEcosse, 

Ce  grand  héros  1 . .  mon  WaUace . . . .  nn  Colosse  !*' 

m. 

Cependant  son  pays  ne  connat  pas  le  sort 

De  cette  illustre  et  si  grande  victime, 
Avant  qn'une  trompette  Anglaise  eut  dit  sa  mort 

De  la  tour  même  où  (Sgérait  ce  crime 

L'infâme  Edoniml,  royal  bourrean  1 
Quand  de  son  donjon  la  lumière 
Tombait  blafarde  et  rouge  auprès  du  vieux  poteau, 

Où  le  billot  épouvantait  la  terre, 
Nulle  prière,  hélas  I  ne  monta  vers  les  deux 

Quand  son  grand  cœur  on  le  fendit  en  deux  1 

IV. 

Ce  n'était  pas  ainsi  quand  sa  lance  de  chêne 

Btait  fidèle  à  l'illustre  vainqueur. 
Que  fuyaient  devant  lui  par  milliers  dans  la  plaine, 

Comme  chevreuils  harassés  par  la  peur. 
Ses  ennemis  n'ayant  de  trêve  ; 
Quand  il  enjambait  à  grands  pas 
Chaque  champ  de  bataille  où  reluisait  son  glaive 

Hardi  semeur  de  tant  de  fiers  trépas  I 
Car  de  ce  glaive  lourd  pour  le  bras  d'un  archange 

n  enfonçait  terrible  une  phalange. 

V. 

Pourtant  pour  son  pays  il  dût  souffrir  la  mort 

Quoique  saignant  et  lié,  le  WaUace  I 
Jamais  pour  un  plus  brave,  un  plus  digne,  un  plus  fort, 

Le  noir  cudron  ne  xéveiUa  l'espace 

Quand  au  champ  funèbre  il  fut  seuL 
A  tous  appartient  sa  mémoire. 
Sa  tête  peut  rester  sans  tombe  et  sans  linceul, 

Son  front  est  ceint  des  palmes  de  la  gloire, 
Bt  son  esprit  jaillit  de  son  sanglant  autel 

Astre  éclatant  à  jamais  immortel  I 


CHANSON. 


Que  c'est  délicieux  que  de  gagner  un  cœur 

Au  début  de  l'adolescence. 
Lorsque  deux  cœurs  unis  espèrent  le  bonheur 

D'une  seule  et  même  existence  ! 

Pourtant,  rappelez-vous,  doux  servant  de  l'amour 
Que  la  passe . . .  elle  a  ses  alarmes. 

Pour  vous  rendre  inconstant  au  bout  d'un  simple  jour, 
Voyez  venir  de  nouveaux  charmes  I 

L'amour  vient  par  hasard — selon  le  bon  plaisir 

De  monsieur  le  Destin,  il  reste  ; 
Quand  on  sait  le  tancer,  il  n'ose  déguerpir. 

Le  flatte-t-on  7 ...  il  fuit  et  prestel 
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Obligez  Tooéan  à  toujouiB  s*endoniiirf 

Le  Ub  à  garder  son  arôme, 
Le  tremble  à  ne  trembler,  du  toat  à  ne  frémir, 

L*amoiir  à  rester  sons  im  chaume. 

L'amour  est  nn  feu  yif,  c'est  un  brûlant  tison, 
n  lui  £ftut  des  bûches  nouvelles, 

D  lui  faut  tous  les  feux  de  feu  Monsieur  Jason 
Pour  raviver  ses  étincelles  I 

Pouves-vous  empêcher  Tabeille  de  courir. 
Ou  le  cou  du  pigeon  sauvage 

De  ne  changer  selon  que  vient  s'épanouir 
Sur  lui ....  le  soleil,  le  nuage  7 


CA88EL8  (W.  R.) 

LK  CALICE  DE  LA  VIE.  0) 

I. 

BegardcE  t  De  la  vie  est  vide  le  calice  I 
Que  faut-il  j  verser  7 ...  La  force  à  larges  flots 
La  force  pour  lutter  avec  chance  propice 
Pour  traverser  le  bien,  et  le  mal  et  les  maux  ; 
Pour  traverser  le  bien  afin  que  l'âme  reste 
Licorrompue  ;  afin  que  du  séjour  céleste 
Elle  soit  toujours  digne  et  que  sa  volonté 
Soit  de  marcher  sans  fard  devers  la  vérité. 
Pour  traverser  le  mal  afin  que  l'âme  puisse 
Retenir  fermement  inaccesible  au  vice 
A  travers  faim  et  froid,  sa  foi,  sa  liberté. 
Sa  candeur  d'autrefois  et  sa  sincérité. 
La  force  pour  lutter  à  travers  les  ténèbres. 
Contre  la  tombe  obscure  et  ses  voiles  funèbres. 
Et  contre  le  soleil,  et  ses  ardents  rayons  ; 
Et  contre  de  l'espoir,  les  fascinations. 
Que  votre  cœur  n'éprouve  aucune  lâche  amorce. 
La  fontaine  de  vie  est  là,  de  son  flot  clair 
Bemplissez  le  calice  en  dépit  de  l'enfer 

Et  versez  y  la  force  I 

II. 

Regardez  !  De  la  vie  est  vide  le  calice  ! 

Que  faut-il  y  verser  ? . . .  Morbleu  !  la  vérité  I 

Buvez  jusqu'à  ce  que  la  brume  subreptice 

Qui  brouillaidise  l'âme  ait  enfin  sa  clarté  I 

Afin  que  de  l'esprit  tout  à  coup  se  dévoile 

Et  le  but  glorieux  et  la  brillante  étoile. 

Afin  qu'il  ne  s'affaisse,  et  ne  tombe  soudain 

Dans  l'impasse  sans  nom  qu'on  nomme  genre  humain. 


(1)  Du  même  Mtear:   *'Th«  Bittern/'  page  81  Le  Fond  du  8ae,  toL  4  dee 
Bt<uU4t. 
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Bnyes  jnsqn'à  ce  qne  dans  les  cieuz,  Tâme  émne 
Aperçoive  surgir  1  étoUe  dans  la  nue, 
QÎd  la  guide  et  rinspire,  et  vers  le  prix  promis 
La  conduise  à  Tabri  des  célestes  lambris. 
Bayes  josqa  à  ce  que  cet  elixir  miiqne 
Encourage  notre  être  à  pins  sainte  pratique, 
Annihile  ponr  nous  le  vide  d*nn  sonpir 
Et  nous  réhabilite  avecnn  pur  désir. 
Sachons  avoir  le  nerf  de  nons  moquer  du  monde, 
Des  ricaneurs  narguons  la  stupide  gaité, 
Notre  calice  à  nous  qu'il  circule  à  la  ronde, 

Buvons  la  vérité  I 

in. 

Regardes  1  de  la  vie  est  vide  le  calice  I 

Que  faut-il  y  Terser  t  quoi  ? . .  Verses  y  Tamour  1 

Pour  étancher  la  soif  du  coeur  dans  un  délice. 

Pour  y  guérir  ses  maux,  ses  peines  sans  retour, 

Ponr  cahner  à  jamais  ses  vives  doléances, 

Imprégner  de  ératcheur  ses  jeunes  espérances  ; 

Pour  raviver  la  vie  et  de  douces  odeurs 

Incruster  le  parfum  de  ses  plus  belles  fleurs  ; 

Pour  fondre  le  levain  de  chaque  humeur  morose. 

Pour  extirper  enfin  le  mal  de  toute  chose. 

Cimenter  le  lien  de  la  fraternité, 

Et  du  temps  adoucir  parfois  l'aspérité  ; 

Pour  remonter  encor  au  ciel  par  la  prière, 

Au  ciel  d'où  nous  vexions,  nous,  enfants  de  la  terre, 

Au  ciel  où  nous  devons,  chercher  la  vérité 

Avec  le  sentiment  de  l'immortalité, 

De  l'immortalité  qui  chacun  nous  convie 

A  porter  nos  souhaits  vers  le  divin  séjour  ; 

Si  se  vide  trop  tôt  la  coupe  de  la  vie 

Remplissons  la  d'amour  ! 

IV. 

Regardez  1  de  la  vie  est  vide  le  calice 

Que  faut-il  y  verser  ? . , .  quoi  7    Versez  y  l'espoir  I 

L'âme  voit  arriver  les  ans  par  interstice 

De  doutes  et  de  pleurs  mêlés  de  désespoir. 

A  des  craintes  sans  nom,  flétrie,  elle  est  en  proie. 

Pour  elle  aucun  repos  pour  elle  nulle  joie  ; 

Peut-elle  découvrir  dans  le  ciel  nébuleux 

Une  échappée,  un  coin,  un  seul  point  lumineux  ? 

Avant  que  de  mourir  le  pourra-t-elle  atteindre  7 

Et  sentir  aviver  sa  foi  prête  à  s'éteindre  ? 

Le  sentier  est  pénible,  et  vaste  est  le  désert. 

Et  près  du  pèlerin  la  douleur  de  concert 

Marche,  marche  toujours  sans  merci,  ni  sans  trêve. 

De  la  vie  avec  joie  annihilant  la  sève  : 

Oh  I  si  dans  le  voyage  on  avait  un  peu  d'eau 

Du  frais  ruisseau,  l'espoir,  pour  renaître  à  nouveau, 

Jusqu'à  ce  que  du  ciel  tombe  le  doux  mirage 

Dans  la  réalité  d'un  oasis  le  soir  I 

De  la  vie  au  désert  si  cherchez  le  breuvage 

Buvez,  buvez  l'espoir  1 
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V. 

Regardes  !  de  la  yie  est  yide  le  calice  I 
Que  £aat-il  y  verser  7 — Eh  1  verses  y  la  foi  ! 
De  la  vie,  entre  nous,  que  serait  l'édifice 
Au  superbe  portique,  à  la  noble  paroi, 
Aux  remparts  de  granit,  au  magnifique  dôme. 
Certes  ce  ne  serait  qu'un  monument— fantôme. 
Si  sur  le  sable  seul  posaient  ses  fondements, 
Prêts  à  changer  selon  les  caprices  du  temps  7 
Ce  ne  serait  alors  qu'un  songe  tout  splendide, 
Mais  se  fondant  ainsi  que  les  palais  d'Armide. 
Dieu  I  fais  que  notre  cœur  a^ec  un  saint  émoi 
Place  à  jamais  en  toi  son  amour  et  sa  foi, 
Afin  que  nous  puissions  et  sentir  et  comprendre, 
Ce  qu'à  nos  cœurs  un  jour  tajbonté  fit  entendre. 
Que  ces  jeunes  espoirs,  ces  belles  visions 
Ce  sont  des  vérités,  non  des  illusions  ; 
Et  de  la  vie  ainsi  surgissant  l'édifice, 
L'&me  attendra  son  heure  en  s'inspirant  de  toi  : 
De  la  vie  à  pleins  bords  emplisses  le  calice 

Bt  verses-y  la  foi  ! 


CHATELAIN  (Madame  Clara  ds)w 

FONTAINEBLEAU.  (1) 
A  L'BBMITE  DE  LA  FOBBT. 

Oh  !  qu'il  est  doux  d'errer  sous  tes  ombrages. 
Noble  forêt,  Fontainebleau  1 
Lorsque  le  jour  s'en  va  par  de  là  les  nuages. 
Cacher  son  magique  fiambeau  I 

Sur  le  burin,  comme  page  d'histoire. 
Sont  inscrites  sur  tes  rameaux 
Légendes  de  ces  temps  et  d'amour  et  de  gloire 
Qui  fleurirent  sous  tes  arceaux. 

Et  cependant  muette  en  ton  enceinte 
Dans  sa  solitaire  grandeur, 
La  Nature  dormait  gardant  seule  l'empreinte 

Des  pas  du  temps,  ce  grand  veilleur  ! 

Chaque  fleurette  au  ciel  levait  la  tête 
Et  puis  mourait  incognito  ; 
Et  la  mousse  étalait  ses  gobelets  de  fête, 
La  fée  y  buvait  son  coco. 

Ainsi  gisait  muette  et  solitaire 
La  Majestueuse  Forêt, 
Bel  ouvrage  à  peu  près  ignoré  du  vulgaire. 
Dont  restait  clos  chaque  feuillet. 


(1  )  Da  mime  aat«ar  :   "  Uj  Ohildhood't  Diijt."  toI.  S,  B^amiéê,  page  100,  «t 
Tbj  7oic«.'*  *'  That  whioh  w«  ii«Ttr  forg^i»"  P«ff«*  ^^  ^  ^1>  Jt^r^iw  ^  JlfM«* 
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Toi  DSNKBOOUBT  tii  sua  toamer  la  page, 
Et  nous  la  montrer  dans  son  jour, 
Et  sans  ton  zèle,  Ami,  ce  magnifique  ouyrage 
Restait  inédit  sans  retour. 

A  Toi  le  soin  de  rendre  à  la  lumière 

Les  souYenirs  du  bon  vieux  temps, 
Par  Toi  chaque  rocher,  par  Toi  chaque  clairière 
Vient  nous  parler  de  son  printemps. 

Nouveau  Colomb,  ta  forêt  bien  aimée 
Voilà  quel  est  ton  seul  trésor  ! 
Ton  noble  cœur  est  pur,  pure  est  ta  renommée, 
Tu  n'encenses  pas  le  veau  d*or. 

Donc  gloire  à  Toi,  Colomb  de  la  Nature 
Conquérant  civilisateur  ! 
Puisse  long-temps  la  hache  épwgner  son  injure 
A  tes  bois  empreints  de  grandeur  I 

C*est  Dieu  qui  fit  ce  monde  de  feuillages. 
Dont  notre  œil  est  affriolé. 
Mais  c*est  Toi  Denvbcoubt  qui  de  ces  lieux  sauvages 
A  su  nous  procurer  la  dé  1 


LES  HIB0NDELLE8. 


**  De-d,  de-là  volent  les  hirondelles. 
Allant,  venant,  et  planant  sur  leurs  ailes  : 

Mais,  maman,  dis,  d'où  viennent-elles  7 

Moi  je  voudrais  bien  le  savoir, 
£t  puis  savoir  aussi  pourquoi  de  si  bonne  heure 

Lorsque  le  printemps  se  fait  voir. 
Elles  viennent  ici  retrouver  leur  demeure. 
Et  puis  savoir  aussi  pourquoi  quand  vient  le  soir 

De  la  jaune  saison  d'automne. 
Elles  s'en  vont  si  loin  que  ne  puis  les  revoir  ?" 

Dit  la  maman  :  "  Chère  enfant,  ma  mignonne, 
Db  viennent  ces  oiseaux  lorsque  les  champs  sont  verts. 

Pour  folâtrer  au  bord  de  la  prairie. 
Comme  ton  frère  et  toi,  tous  les  deux  allez  vers 
Le  château  de  papa,  quand  le  mois  de  Marie 
Donne  aux  buissons  Taubépine  fleurie. 
Puis  quand  l'automne  devient  froid. 
Ces  oiseaux  vont  chercher  un  climat  plus  propice. 
Tout  comme  nous,  lorsque  le  vent  s'accroît. 
Nous  faisons  nos  malles  pour  Nice. 
Alors  tu  peux  voir  sur  le  toit 
Se  rassembler  toutes  ces  hirondelles. 
Causant  et  gazouillant  entr'elles, 
Se  disant  :  "  Partons-nous,  passons-nous  le  détroit  7  " 
Et  puis  partant,  s'élançant  sur  la  brise. 
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Bien  plus  vite  que  nous  snr  le  chemin  de  fer, 
Ayec  elles  n'ayant  paquets,  ni  marchandise, 
Bt  pois  Tolant,  yolant  bien  par  delà  la  mer. 
Jusqu'à  ce  que,  du  plus  haut  de  la  nae, 
Le  nid  tant  désiré  se  découvre  à  leur  vue." 

"  Mais  maman,  cela  doit  les  fatiguer  beaucoup 
Que  de  yoler  si  loin  ces  pauvres  hirondelles  ?  ' 
Nous,  nous  ne  faisons  pas  si  long  trajet  d^un  coup, 
Et  puis  papas,  mamans,  garçons  ou  demoiselles, 
Nous  nous  asseyons  tous  ;  dans  les  chemins  de  fer 
Aux  stations  parfois,  nous  prenons  une  glace 
Ou  quelque  bon  gâteau  ;  mais  elles  dans  Tespaoe 
Ne  sauraient  s*anêter  de  ce  haut  belvéder  ; 
On  ne  boit  pas  Teau  de  la  mer  1" 

*'  Mon  enfant  quelquefois  ces  gentes  hirondelles 
Sur  le  mât  d*un  vaisseau  viennent  plier  leurs  ailes. 

Et  pour 
Le  simple  matelot,  c'est  un  heureux  présage 
Que  ces  doux  messagers  airivant  du  rivage." 

**  Mais  quand  de  ces  oiseaux  est  fixé  le  retour. 
Chère  maman,  dis-moi,  qui  donc  leur  sert  de  guide  7 
Paul  et  moi  nous  courons  aux  bois  d'un  pas  rapide. 
Mais  nous  avons  grand  soin  de  ne  faire  un  détour 

De  peur  de  perdre  notre  route. 
Et  puis  leurs  nids  sont  tous  les  mêmes,  ça  déronte  !" 

"  Pour  se  diriger  à  travers 
La  mer  et  les  vastes  déserts 
Chère  enfant,  ces  oiseaux  n'ont  besoin  de  boussole, 
Et  leurs  maisons  de  l'un  à  l'autre  pôle 
N'ont  point  de  noms,  n'ont  point  de  numéros. 
Et  comme  nos  maisons  ne  payent  point  d'impôts  ; 

Et  cependant  les  hirondelles 
A  chacun  de  leurs  nids  restent  toujours  fidèles. 
Et  sans  se  fourvoyer 
Chacune  arrive  à  son  foyer  : 
Car  le  Bon  Dieu,  de  tous  la  Providence 
Leur  a  donné  l'instinct,  don  précieux  du  ciel. 
Qui  de  la  créature  a  fait  une  puissance 
Plus  grande  quelquefois  que  celle  d*un  mortel. 
Aimez  donc  mes  ^ants,  ces  gentils  locataires 
Qui  viennent  sous  nos  toits,  nos  granges  et  nos  aires, 

Placer,  abriter  leur  foyer  ; 
Respectez  les  maisons  où  viennent  s'appuyer 
Les  parois  de  leur  édifice, 
Afin  que  Dieu  vous  soit  propice  : 
Mais  tenez  les  voilà  qui  viennent  s'abreuver 
Aux  bords  riants  de  la  mare  tranquille, 
Silence  enfants  I  si  voulez  conserver 
Le  plaisir  de  les  voir  dans  ce  charmant  asile  I" 


^#iv,~ 


LA   FLBUR   BT   I, 


CHAUCER  (Gboffeby).» 

la  JFlfur  et  la  JFeurtU.O 


A  HISS  EEAS8LET. 

Du  Gtrand  Cbauoer,  de  ce  cbarmant  caDtem, 
Voiu  qui  savei  goûter  le  rienz  langage, 
A  Tom  je  Tiens  oStIt  la  gente  fleur 
Qn'il  St  fleurir  sona  si  touSu  fenillagG 
Que  flenr  et  fcnille  ont  encor  lear  fialchetir. 
LaiMet  la  fleur  I . . ,  Unis  conserres  la  feniUe 
Bn  Boavenir  de  mol  dans  votre  portefeaiUc. 

Lb  Chbv&likb  de  Chatblain. 


C«tt«  dédisftefl  ■  6tt  tndaitA  Ion  de  Ik  prvmiAr*  Adition  par  Ist  tpti 
■nltuiU  iigv^  Leopold  Wr^j. 

Ton  who  in  gentle  Chancer  tako  delight, 
Aad  eke  his  rhyroes  vrith  mimic  art  portrajed, 
To  jou  I  offor  hère  the  floweret  bright 
Ee  caosed  to  epring  beneath  thc  leafj  abode  : — 
A  flower  and  leaf  mcthlnka  that  ne'cr  will  fade  I 
Yct  lady,  'twixt  the  two  miglit  I  décide, 
Within  yonr  momory's  herbal  let  tbe  leaf  abide  ! 

0)  Publia  pu  DoudD  Dtine  (Dtenr  '  "TfaiCurkoa  ud  U»  Hlghtiiigcla," 
pus  78.  la  Tol.  BtauUt.  Bt  ttfitmrot  m  S  Toi,  chu  Piokarii»,  la  tnduatwD 
nfîhii  CuUrburr  Tslet,  iUiutréa  pu  CiJderon,  R.A.  ■!  U.  S,  Uuk*. 

La  Flenr  et  U  FenïUe,  dont  l'fdjtion  premUra  tt  depoii  loDflwii|ii  époMt, 
i4Utir«eàl,«00<»piv. 
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ARGUMENT. 


UvB  DftmoiseQe  placée  dans  un  berceau  Toit  dant  on  bmqnet  ime  gnnda 
société  de  cheralien  et  de  dames  daoMmt  rar  le  nioB  Terdcôrani,  et  1a  daoae 
finie  ils  s'affenooillent  tons  et  rendent  htnnmaffe  à  la  pâquerette,  qui  à  lu  fleur, 
qui  à  la  feuDle  :  après  ce,  la  damoiaeDe  apprena  de  la  Douche  d'une  des  danses 
la  signifloation  de  cette  cérémonie,  à  saToiri  que  ceux  qui  honorent  la  fleur, 
chose  flragile  qui  se  flétrit  à  chaque  coup  de  Tent,  sont  ^ns  qid  recherchent  la 
beauté  m  les  plaisirs  mondains,  tanms  que  ceux  qui  honorent  la  liniiDe 
qui  n'abandonne  pas  la  racine  en  dépit  des  fMmats  et  ouragans  de  l'hiTer,  sont 
ceux  qui  recheronent  la  Tertu  et  ses  qualités  durables,  sans  égard  aux  mas 
mondâmes. 

Lorsque  Pbœbns  eut  hissé  son  char  d'or 
Jusqa^à  raznr  au  delà  de  la  sphère, 
Vers  le  taureau  qa*il  eut  pris  libre  essor, 
Et  que  la  plnie  eut  obligé  la  terre 
Doucettement  à  se  couTrir  encor 
De  ce  manteau  de  si  fraîche  verdure 
Qui  vient  toujours  remplacer  la  froidure  ; 

Que  dans  la  plaine  on  vit  petites  fleurs 
Lever  la  tête  au  souffle  des  ondées, 
Bire  au  soleil  au  milieu  de  leurs  pleurs, 
D*air,  de  chaleur,  toutes  afhriandées  ; 
Et  que  Phiver  en  cessant  ses  rigueurs. 
Soudainement  eut  laissé  pousser  Therbe, 
Et  puis  la  joie  au  cœur  du  moins  superbe  ; 

Que  des  douceurs,  moi,  de  cette  saison 
En  tapinois  je  savourais  Tivresse, 
Certaine  nuit,  n*en  dirai  la  raison, 
Car  ne  la  sais,  vraiment  je  le  confesse. 
Que  de  dormir  n'avais  inclinaison. 
Quand  cependant  (soit  dit  par  parenthèse 
Ne  me  sentais  pas  le  moincure  malaise)  ; 

Moult  m'étonnant  d'être  ainsi  sans  sommeil. 
N'ayant  tourments  d'esprit,  de  coeur,  de  tête, 
De  mon  ennui  prenant  soudain  conseil. 
Après  minuit,  je  me  lève  et  m'apprête  ; 
Et  bien  avant  le  lever  du  soleil, 
Bien  que  la  nuit  fut  encor  très  obscure 
M'acheminai  vers  bosquet  de  verdure. 

Dans  ce  bosquet  étaient  des  chênes  verts 
Rangés  en  ordre, — on  eut  dit  une  armée  ; 
Un  beau  gason  poussait  sous  leurs  couverts, 
Moult  s'étendait  leur  puissante  ramée  ; 
Selon  leur  âge  un  feuillage  divers 
Les  distinguait  ;  et  la  feuille  nouvelle 
Vers  le  soleil  semblait  faire  la  belle  ; 

Si  doux  aspect  pour  moi  fut  ravissant  ; 
Des  gais  oiseaux  écouter  le  parlage 
Est  on  ne  peut  pas  plus  divertissant  ; 
Moi  qui  brûlais  d'entendre  le  ramage 
Du  Bossignol,  et  son  tant  doux  accent, 
Moi  j'écoutai  de  toutes  mes  oreilles. 
Et  de  sa  voix  je  guettai  les  merveilles. 
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Puis  à  la  fin  j*apperçiis  un  sentier 

Vierge  je  crois  des  plus  légères  traces, 

Car  u  était  conyert  en  son  entier 

D^Bn  fouillis  d'herbe  et  de  plantes  rapaces, 

Tant  et  si  bien,  et  c'était  singulier, 

Qn'on  ne  pouyait  en  deviner  la  suite  ; 

"  Par  Dieu,"  me  dis-je,  "  allons  à  sa  poursuite. 

Ce  sentier  là  doit  mener  quelque  part  !" 
Bt  j'arrivai  tout  à  coup  sous  l'ombrage 
jyjm  frais  berceau  fait  avec  beaucoup  d'art  ; 
Le  yert  gaion  de  ce  gentil  bocage 
Btait  mignon,  soyeux  comme  brocart; 
Beaux  gantiers,  et  superbes  platanes 
Le  d^x)bait  aux  regardB  des  profanes. 

Mais  au  dedans  c'était  prodigieux,  - 
N'ai  yu  jamais  aussi  belle  nature. 
Arbres  si  beaux,  surtout  si  plantureux, 
Si  bien  rangés,  aussi  belle  verdure; 
L'auteur  sans  doute  avait  fait  de  son  mieux 
Pour  surpasser  dans  ce  charmant  bocage 
Les  agréments  du  plus  bel  héritage. 

Et  ce  bosquet  comme  un  gentil  parloir 
Etait  fermé  ;  verte  était  la  toiture  ; 
Comme  les  murs  d'un  antique  manoir 
La  haie  épaisse  était  en  crenelure  ; 
Si  qu'en  dehors  nul  o^  ne  pouvait  voir 
Si  dans  la  place  il  se  trouvait  un  hère, 
liais  en  dedans  on  pouvait  au  contraire 

Apperoevoir  les  passants  au  dehors 
8'acheminant  vers  ces  vastes  prairies 
D'herbe  et  de  blé  si  couvertes  alors. 
Que  l'ont  eut  dit  riches  marqueteries, 
En  plein  soleil  étalant  leurs  trésors  : 
Car  tous  ces  champs,  d'admirable  apparence, 
Etaient  vraiment  des  greniers  d'abondance. 

Et  tandis  que  toutes  ces  choses  là 
Si  gentiment  venaient  charmer  ma  vue. 
D'un  églantier  voisin,  soudain  voilà 
Qu'en  tous  mes  sens,  l'odeur  inattendue 
Vint  apporter  un  parfum  au  delà 
De  tout  ce  que  peut  rêver  la  pensée, 
Un  tel  parfum  doit  être  panacée 

Pour  tous  les  maux,  pour  toutes  les  douleurs  : 
Pour  lors  jetant  un  regard  en  arrière. 
J'étais  debout,  j'apperçus  tout  en  fleurs 
Un  néflier  d'une  venue  altière, 
Et  dans  cet  arbre  humide  des  doux  pleurs 
De  la  rosée,  errait  de  branche  en  branche, 
Du  néflier  égrenant  la  fleur  blanche. 

Gentil  oiseau,  de  nom  Chardonneret, 
Qui  ne  tarda  de  son  tant  doux  ramage, 
Alors  qu'il  eut  mis  fin  à  son  banquet. 
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De  délecter  l'écho  du  yoisinage 
Tant  et  si  bien  que  l'on  eut  fait  le  guet 
Pour  écouter  sa  chanson  si  jolie, 
Bt  qne  c'était  pour  le  cœur  chèré-lie. 

Quand  il  se  tut,  soudain  le  Bosaignol 
Lui  répondit  de  sa  voix  pénétrante, 
Bt  tout  le  bois  séduit  par  son  bémol 
Retint  son  souffle,  eut  sa  feuille  béante  ; 
Et  ne  sayais  en  entendant  son  sol, 
Où  moi  j'étais  ;— c'était  une  merveille 
Qui  me  semblait  chanter  à  mon  oreille. 

Voilà  pourquoi  vite  je  m'empressai 
Pour  le  trouver,  d'explorer  toute  chose 
De  tous  côtés  ;  puis  enfin  j'avisai 
Qu'il  se  tenait  sur  un  heaxL  laurier  rose, 
D'où  s'échappait  son  charmant  virelai  ; 
Et  du  laurier  l'odeur  délicieuse 
Se  mariait  à  l'odeur  doucereuse 

De  l'églantier  ;  ce  dont  je  ressentis 

Plaisir  si  vif,  si  douce  jouissance, 

Que  je  me  crus  portée  en  paradis, 

Bt  désirais  dans  cette  circonstance 

T  séjourner  ; — ainsi  donc  je  m'assis 

Sur  le  gazon,  pour  pouvoir  mieux  entendre 

Du  Rossignol  la  complainte  si  tendre. 

Cela  m'était  plus  plaisant  mille  fois 

Que  de  manger,  et  même  que  de  boire, 

Car  ce  bosquet  était  tout  à  la  fois 

Un  frais  cellier,  un  charmant  réfectoire, 

Où  s'aspirait  l'arôme  pur  des  bois  ; 

Et  m'est  avis  qu'aucun  fils  de  la  terre 

Ne  vit  jamais  Ueu  si  bien  fait  pour  plaire. 

Et  comme  ainsi  j'écoutais  les  oiseaux 
Je  crus  ouïr  voix  si  délicieuses 
Que  nul  jamais  sous  d'aussi  verts  rideaux 
N'en  entendit  de  plus  harmonieuses 
Exécuter  de  plus  jolis  morceaux  ; 
C'était  si  doux  tous  ces  accords  étranges, 
Que  l'on  eut  dit  la  musique  des  anges. 

Enfin  sortant  d'un  bosquet  tout  voisin, 
Fort  bon  à  voir,  pour  ça  je  vous  l'assure, 
Je  vis  chantant  de  dames  un  essaim 
Mais  pour  voua  dire  et  leur  gente  figure, 
Et  leur  beauté,  de  leur  teint  le  carmin, 
Leurs  beaux  habits  et  leur  rare  éléga&ce 
Ne  le  saurais,  n'en  ai  pas  la  puissance. 

Mais  malgré  ce,  vous  dirai  toutefois 
Que  d'un  surcot  elles  étaient  vêtues, 
Surcot  fort  riche,  et  d'étoffe  de  choix, 
Le  long  duquel  se  trouvaient  appendues 
En  ornements,  des  perles,  qui  parfois 
Autour  du  cou  se  courbaient  comme  gerbes  ; 
Aussi  parfois  émeraudes  superbes. 
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Oq  bien  enoor  saperbes  diAinants 
Etinoelaient  sur  toateii  les  coutures  ; 
Oq  bien  enoor  des  rubis  rougissants 
Faisaient  briller  toutes  les  entournures  ; 
Un  oerde  d'or  sur  leurs  cheveux  luisants 
Eblouissait  ainsi  qu'une  girande, 
Et  chaque  dame  avait  une  guirlande, 

Très  noblement  qui  lui  ceignait  le  front, 
Soit  de  laurier  ou  soit  de  <3ievref  euille, 
D*agnus-castus,  symbole  pudibond 
De  chasteté,  soit  même  de  la  feuille 
De  l'arbre  altier  oui  pousse  sur  le  mont  ; 
Dans  cet  essaim  de  nobles  damoiselles 
n  s'en  trouvait  beaucoup  et  des  plus  belles, 

Dansant,  chantant,  fbulant  candidement 
D'un  pied  léger  la  naissante  verdure  ; 
Elles  suivaient  religieusement 
Beauté  sublime  à  céleste  figure 
Qui  se  tenait  toute  seulettement 
Au  beau  milieu  du  oerde,  d'aventure, 
Et  gentiment  qui  marquait  la  mesure. 

Sa  taille  était  si  bien  prise,  son  port 
Majestueux  si  rempli  de  noblesse. 
Si  gracieux  était  son  doux  abord, 
Ses  vêtements  de  si  grande  richesse, 
Que  l'on  pouvait  juger  sans  nul  effort 
Que  sa  beauté  lui  donnait  droit  de  reine, 
Et  que  des  cœurs  elle  était  souveraine. 

D'agnus-castus  elle  tenait  en  main 
Branche  modeste— et  d'une  voix  divine 
Elle  entonna  gai  rondelet  soudain 
Sur  l'air  connnu  :  ^'  Sous  la  blanche  aubaine 
Mon  tendre  cœur  aime  à  rêver  d'hymen.' 
Et  puis  en  chœur  doucement  chaque  belle 
Disait  bien  bas,  bien  bas  la  ritournelle, 

Si  que  c'était  un  concert  ravissant  : 
Vinrent  ainsi  toutes  dans  la  prairie 
Près  de  l'endroit  où  j'étais  me  tenant. 
Et  Dieu  le  sait  si  de  leur  braverie 
Je  pouvais  voir  le  spectacle  émouvant  ; 
Si  pouvais  voir  <}u'elle  était  la  plus  belle 
Ou  mieux  dansait  soit  dame  ou  jouvencelle. 

Elles  n'avaient  dansé  qu'un  tantinet 
Quand  j'entendis  un  grand  bruit  de  trompettes 
Tombant  du  ciel,  s'élancer  du  bosquet 
Duquel  sortaient  ces  brunes  et  blondettes. 
Et  puis  bientôt  je  vis,  et  tout  d'un  trait 
De  chevaliers  s'avancer  un  cortège 
Si  long,  si  long  que  par  un  sortilège 

Il  eut  semblé  que  du  vaste  univers 
Venaient  id  des  confins  de  la  sphère, 
Si  bien  montés,  tous  ces  hommes  divers 
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Qui  cheyaachaient,  faisaient  trembler  la  terre, 
Et  da  sol  même  arrachaient  des  éclairs  : 
Si  riche  était  cette  cavalerie 
Qae  prêtre  Jean  de  sa  trésorerie 

Eut  époisé  l'argent  bien  vainement 

Pour  racheter,  et  fat  mort  à  la  peine  ; 

Rien  d'aussi  beau  que  leur  ajustement, 

Où  le  brocart  se  jouait  sur  la  laine  ; 

Je  vis  d'abord  s'avancer  noblement 

En  éclaireurs  grand  nombre  de  trompettes, 

Aux  blancs  manteaux,  aux  riches  aiguillettes, 

De  chêne  vert  ayant  guirlande  au  front  ; 
Des  instruments  pendait  une  bannière 
Brodée  à  Tars  sur  un  merveilleux  fond  ; 
Chaque  homme  avait,  les  portant  en  équerre 
Autour  du  cou,  sur  un  écusson  rond 
De  son  seigneur  les  riches  armoiries, 
Nobles  joyaux  ornés  de  pierreries  ; 

Tous  les  coursiers  avaient  de  blancs  harnais  ; 

Après  cela  parurent  les  rois-d'armes. 

Et  rien  que  ça,  portant  manteaux  épais 

De  beau  drap  blanc,  tous  ornés  de  leurs  armes  ; 

Liseré  d'or  admirablement  frais 

Les  entourait,  et  des  guirlandes  vertes 

Ceignaient  leur  front  ;  on  ne  vit  jamais  certes 

Plus  de  rubis  que  sur  les  écussons 
Où  de  chacun  se  trouvait  la  couronne  ; 
Gros  diamants  sur  les  caparaçons, 
Brillaient  aussi  sans  offusquer  personne  : 
D'argent  massif  étaient  tous  les  arçons, 
Bref  rien  d'égal  à  ces  nobles  armures 
Que  la  tenue  et  les  mâles  figures 

De  ces  guerriers.    On  voyait  après  eux 

De  blanc  vêtus,  Héraults,  poursuivants  d'armes, 

A  l'air  superbe,  au  maintien  belliqueux. 

Us  étaient  faits  pour  sécher  bien  des  larmes  ; 

Une  guirlande  ornait  leur  front  fougueux, 

Noble  écusson,  cavale  magnifique 

Faisaient  d'eux  tous  un  assemblage  unique. 

Après  ceux-ci  venaient  neuf  chevaliers 
Bardés  de  fer,  et  de  belle  prestancet. 
Et  chaque  agrafe  et  dou  de  leurs  cimiers 
Etaient  d'or  pur  selon  toute  apparence  ; 
Un  beau  drap  d'or  de  leurs  nobles  coursiers 
Cachait  les  mêmes,  ce  drap  doublé  d'ermine 
Etait  si  long  qu'il  couvrait  leur  poitrine. 

Les  ornements  du  mords  et  du  poitrail 

Devaient  valoir  des  sommes  fabuleuses  ; 

Le  casque  était  d'un  superbe  travail. 

De  verts  lauriers  des  branches  plantureuses 

L'environnant,  en  rehaussaient  l'émail  ; 

Ces  chevaliers  avaient  selon  l'usage. 

Qui  chevauchaient  derrière  eux  en  voyage 
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Trois  écuyen.    Or  le  premier  des  trois 
De  son  seigneur  portait  le  noble  heaume, 
Dont  le  moins  riche  eut  vain  toutefois^ 
Rançon  de  prince,  on  rançon  de  royaume  ; 
L'antre  portait  snr  son  dos  le  parois, 
Qoant  an  troisième  il  portait  nne  lance 
Poissante  pour  l'attaque  et  la  défense, 

Bt  tous  Iqi  trois  avaient  sur  leurs  cheveux 

Feuillage  vert  en  forme  de  guirlande, 

Tous  ils  portaient  manteaux  avantageux 

De  y^onrs  blanc,  pour  eux  faits  de  commande  ; 

Leurs  destriers  nés  d'un  sang  généreux 

8e  pavanaient  de  leur  magnificence  ; 

Puis  i^nrès  eux,  à  très  peu  de  distance 

Venaient  en  foule  et  sur  maints  frais  coursierti 
De  chevaliers  une  immense  cohue. 
Portant  chacun  de  chênes,  de  lauriers 
Selon  son  rang  et  selon  sa  tenue. 
Une  guirlande  ;  ou  rameaux  d'oliviers, 
De  chèvrefeuille,  on  de  blanche  aubaine 
Ou  bien  encor  d'arbres  porte-résine. 

Alors  au  son  de  belliqueux  clairons 
Tous  d'accourir  dans  la  vaste  prairie. 
Et  tous  alors  faisant  force  éperons 
De  se  ranger  en  longue  galerie, 
Et  je  vis  Ul  parmi  ces  escadrons 
Des  chevaliers  d'une  étrange  figure . . . 
Mais  voilà  que  chacun  de  sa  monture 

Fait  volte  face,  et  la  lance  en  arrêt 
Sur  son  voisin  fond  soudain — lors  la  joute 
De  commencer — L'un  fait  santer  l'armet, 
L'antre  la  lance,  ou  bien  coûte  que  coûte 
Poursuit  son  homme  et  bientôt  le  soumet  ; 
C'était  plaisir  que  de  voir  je  vous  jure. 
Dans  la  prairie  errer  à  l'aventure 

Battants,  battus  ; — Pendant  une  heure  et  plu» 
Dura  la  joute  ;— enfin  de  cette  lutte 
Ceux  qui  portaient  verts  lauriers  pour  écus 
Eurent  la  gloire  et  cela  sans  dispute, 
De  leurs  rivaux  ayant  fait  des  vaincus. 
Alors  les  neuf  de  mettre  pied  à  terre, 
Ce  qui  fut  fait  par  l'assemblée  entière. 

Ds  viennent  tous  ensemble  deux  à  deux, 

C'était  à  voir,  à  l'encontre  des  dames, 

Qui  sur  le  pré  diantaient  lais  amoureux 

Et  gentiment  laissaient  couler  leurs  gammes  : 

Elles  soudain  de  cesser  danse  et  jeux 

Et  d'un  air  doux  et  tout  à  fait  aâablc 

Au  devant  d'eux  aller  à  l'amiable: 

Et  chaque  dame  à  chaque  chevalier 
Offrit  la  main  d'une  façon  accorte, 
Et  furent  tous  vers  un  très  beau  laurier 

E 
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Qui  près  de  là  poussait  sa  sève  forte, 
Jamais  ne  vis  un  arbre  plus  altier, 
Immense  était  son  immense  enverg^ure 
Et  sous  son  ombre  et  sa  vaste  ceinture 

Cent  abrités  selon  leur  bon  plaisir 
Bussent  tenu,  pouvant  braver  l'atteinte 
De  la  chaleur,  de  la  pluie  à  venir  ; 
Et  respirer  tranquillement  sans  crainte 
D*être  troublés,  le  parfum  du  zéphir    • 
Tout  imprégné  de  la  fleur  demi-close 
«Qui  pullulait  sur  le  beau  laurier  rose. 

Arrivés  là,  tous  avec  grand  respect 
S'inclinent  vers  l'arbre  beau  de  nuance, 
Et  puis  après,  charmas  de  son  aspect, 
Tous  de  chanter,  de  reprendre  la  danse, 
Les  uns  chantaient  qui  l'amour  circonspect, 
Qui  l'amour  vif,  qui  sur  leurs  infidèles 
Se  lamentaient  ;  et  chevidiers  et  belles 

Entouraient  l'arbre,  et  toujours  deux  à  deux 
Allaient  ensemble  ;  alors  de  la  prairie 
Je  vis  venir  un  groupe  fort  nombreux 
De  chevaliers,  de  daines  en  série, 
Marchant  par  couple,  et  devisant  entr'enx  : 
Biche  surcot  brodé,  de  chaque  dame 
Etait  la  mise  ;  et  selon  le  programme 

Les  chevaliers  portaient  un  manteau  vert  ; 
Une  guirlande  en  fleurs  et  des  plus  belles 
Se  prélassait  sur  le  front  découvert 
De  chaque  dame,  aussi  des  jouvencelles  ; 
Les  chevidiers  eux-mêmes,  de  concert 
Sur  leur  front  m&le  avaient  une  guirlande 
A  l'avenant  ;  devant  eux  une  bande 

De  ménestrels  et  de  gais  troubadours 
Vêtus  de  vert,  marchait,  et  sur  leurs  tètes 
Étaient  ces  fleurs  qu'eux  ils  chantent  toujours, 
Et  qui  toujours  sont  l'ornement  des  fêtes. 
Des  nobles  jeux,  des  tournois,  et  des  cours  : 
Lors  en  dansant  au  milieu  de  la  plaine 
Bs  vont,  puis  là,  tous  de  faire  la  chaîne 

Autour  d'un  tertre  éblouissant  de  fleurs, 

Puis  inclinant,  et  chacun  et  chacune 

Moult  humblement,  leurs  têtes  et  leurs  cœurs. 

Avec  respect  ; — parmi  les  dames  une 

Se  détacha  ;  lors  pour  toutes  ses  sœurs 

fille  chanta  lai  nommé  Bergerette 

Disant  ainsi  :  **  Douce  est  la  Marga/rete  /" 

Toutes  alors  de  répondre  à  la  fois  : 
"  Honneur  à  toi,  gentille  pâquerette  1" 
De  ces  accents  naissaient  si  doux  émois 
Que  l'on  eut  dit  le  chant  de  l'alouette  : 
Mais  vers  midi  Phœbus  de  son  carquois 
Laissa  tomber  soudain  flèche  sur  flèche  ; 
Ce  qui  fit  que  la  terre  devint  sèche. 
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AnsBi  soudain  se  flétrirent  les  fleurs 
Naguère  encor  si  fraîches  et  si  belles  ; 
Puis  il  advint,  vu  les  grandes  chaleurs 
Que  chevaliers,  dames  et  jouvencelles, 
Ne  pouvaient  plus  résister  aux  langueurs 
De  rair  brûlant — mais  lors  un  vent  d'orage 
Des  pauvres  fleurs  vint  faire  affreux  carnage. 

Et  n'en  resta  pas  une  sur  le  pré  ; 
Les  seules  fleurs  à  l'abri  d'un  feuillage 
Sous  les  bosquets,  échappèrent  malgré  ; 
Et  puis  après  pluie  et  gi^e  en  leur  rage 
Vinrent  tomber,  si  que  tout  effaré 
Chacun  courait,  chevalier,  noble  dame, 
Chercher  refuge,  et  que  par  Notre-Dame  1 

One  n'en  trouvait — Ce  qui  fit  que  chacun 
Fut  fort  mouillé.    Pourtant  après  l'orage 
Vint  le  beau  temps  ;  ceux  qui  tous  en  commun 
Vêtus  de  blanc  s'étaient  sous  le  f  euHlagc 
Du  beau  laurier  tenus  temps  opportun. 
Vinrent  alors,  et  ce,  par  bonté  pure 
Vers  les  mouillés,  dans  leur  déconfiture. 

Tous  ces  mouillés  étalent  vêtus  de  vert  : 
Or,  j'avisai  dame  portant  couronne 
Au  milieu  d'eux,  elle  avait  l'air  ouvert, 
Et  c'était  bien  la  plus  belle  personne  1 
D'où  sans  effort  eus  bientôt  découvert 
Qu'elle  était  reine,  et  m'apperçus  de  suite 
Que  tous  les  verts  s'empressaient  à  sa  suite. 

Or,  je  l'ai  dit,  les  blancs  allaient  vers  eux, 

Incontinent  pour  leur  porter  en  masse 

De  leur  pitié  les  accents  généreux 

Et  sympathie,  et  secours  efficace: 

La  reine  en  blanc  donc  d'un  air  gracieux 

Prit  par  la  main  des  verts  la  gente  reine 

Et  lui  dit:  "  Sœur,  croyez-le,  j'ai  grand'  peine 

De  votre  ennui,  de  l'affreux  accident 

De  vos  amis;  si  cela  peut  vous  plaire 

Chez  moi  venez,  aurez  de  l'agrément, 

Et  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire." 

La  reine  verte,  alors  très  humblement 

A  dit:  "J'accepte;"  et  chaque  dame  blanche 

A  chaque  dame  en  vert,  de  façon  franche 

Donna  la  main,  et  chaque  chevalier 

Vêtu  de  blanc  à  l'avenant  fut  prendre 

Un  des  mouillés,  et  tous  vers  le  hallier 

Où  le  matin  avait  eu  lieu  l'esclandre 

De  leurs  combats,  furent  se  rallier. 

Et  tous  les  blancs  n'épargnaient  pas  leur  peine 

Pour  couper  ras  troncs  d'arbres  par  douzaine, 

Avec  lesquels  ils  leur  firent  des  feux 
Pour  les  sécher;  et  puis  avec  des  herbes 
De  composer  un  onguent  merveilleux 
Pour  soulager  les  blessures  acerbes 

E  2 


52  LA  FLBUB  ET  LA  FEUILLB. 

Que  le  soleil  ayait  fait  à  ces  preux: 
Et  pais  enfin  pendant  la  régalade 
Eurent  pour  eux  des  cressons  en  salade. 

Ce  fut  alors  que  la  dame  à  la  fleur 

Reçut  avis  de  la  dame  à  la  feuille 

(Car  il  est  temps,  n'est-ce  pas,  cher  lecteur, 

De  faire  enfin  sortir  du  portefeuille 

Chacun  des  noms  de  ces  reines  du  cœuri) 

De  venir  elle  et  sa  nombreuse  suite 

A  son  souper — "  A  ce  désir,  de  suite 

J*obéirai,"  dit  la  dame  à  la  fleur, 
Un  tel  plaisir  volontiers  je  le  cueille: 
Incontinent  un  chevalier  d'honneur 
Fut  envoyé  par  la  dame  à  la  feuille 
Pour  amener  et  sans  plus  de  lenteur 
Un  palefroi  de  superbe  apparence. 
Et  puis  chevaux  pour  toute  Tassistance. 

Tous  à  cheval  vinrent  rapidement 
Près  de  l'endroit  où  me  tenais  assise, 
En  chevauchant  et  chantant  si  gaiment 
Si  jolis  lais  empreints  de  vaillantisc, 
Qu  à  les  ouïr  j'avais  de  l'agrément, 
Et  ressentais  émotion  heureuse; 
Mais  lors  je  vis  chose  bien  merveilleuse: 

Le  Rossignol  qui  tout  le  long  du  jour 
Avait  chanté  son  lai  d'amour  si  tendre 
Dans  le  berceau,  vite  de  ce  séjour 
Partit  d'un  vol,  et  ce,  pour  aller  prendre 
Incontinent  position  autour 
Des  jolis  doigts  de  la  dame  à  la  feuille; 
Arrivé  là,  soudain  il  se  recueille. 

Pendant  ce  temps  le  tout  gentil  causeur, 

Du  néflier  habitant  solitaire, 

S'en  fut  voler  vers  la  dame  à  la  fleur 

Et  sur  sa  main  mit  sa  patte  légère: 

Puis  repliant  son  aile  avec  bonheur, 

Au  Rossignol  il  donna  la  réplique, 

Et  tous  les  deux  de  chanter  leur  cantique. 

Voilà  chacun  chevauchant  vitement 

Et  verts  et  blancs,  dames  et  damoiselles, 

Et  chevaliers,  tous  agréablement 

En  devisant  de  langue  et  de  prunelles. 

Et  moi  témoin  dès  le  commencement 

De  tous  ces  faits  je  désirais  connaître 

Et  bien  à  fond,  ce  que  ce  pouvait  ôtrc. 

Comme  ils  avaient  dépassé  le  berceau, 

«Tavançai  donc,  et  vis  sur  sa  monture 

Très  noble  dame  arrivant  du  préau 

De  blanc  vêtue,  elle  avait,  vous  assure, 

Air  bien  modeste  et  visage  fort  beau. 

La  saluant  soudain,  de  ma  charmille, 

Dis:  "  Bonne  chance!  " — "  A  vous  merci,  ma  fllle," 
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Bépondit-elle, — Et  moi  d'ajouter  Ion: 
"  Pais- je  de  yous  savoir,  ô  noble  dame! 
Qaelfl  sont  oee  gens  si  vifs  en  leurs  transports 
Dont  viens  de  voir  un  si  grand  amalgame  7  ** — 
**  Ceux  qui,  ma  fille,  ont  passé  sur  ces  bords 
Vêtus  de  blanc,  comme  moi  de  la  feuille 
Sont  les  servants  que  notre  reine  accueille. 

Voyez-vous  point  une  dame  là  bas 

De  blanc  vêtue,  ayant  au  front  guirlande^ 

D*agnus-castU8  portant  branche  à  son  bras, 

Divin  symbole  ou  bien  divine  offrande  ?" 

— "  Oui,  je  la  vois  "— "  Eh  bien,  donc  en  ce  cas, 

Sachez  que  c'est  Diane  la  déesse 

De  chasteté, — Non  loin  d'elle  se  presse 

Brillant  essaim  de  vierges,  c'est  sa  cour. 
Voyez,  ceux  là  portant  une  couronne 
De  vert  laurier,  ils  sont  renommés  pour 
Nobles  hauts  faits.    La  gloire  qui  ravonne 
Sur  leurs  beaux  fronts  a  tout  l'éclat  du  jour  ; 
Et  le  narré  de  leur  vaillante  épée 
De  merveilleux  serait  une  épopée. 

Voyez  plus  loin  ceux  qui  portent  au  front 
De  chèvrefeuille  une  êraîche  couronne, 
One  à  l'amour  ne  firent  un  affront, 
Maifl  tous  ayant  constauce  pour  patronne 
Aux  vœux  d'amour  onc  ne  firent  faux-bond; 
Et  dût  leur  coeur  être  noir  de  tristresse 
N'auraient  jamais  renié  leur  maitresse." 

**  Ma  belle  dame,  est-ce  trop  abuser 

De  vos  bontés,  maintenant  que  lui  dis- je, 

Que  vous  prier  particulariser 

A  mon  esprit  quel  il  est  le  prestige 

Que  tous  ces  preux  vont  apothéoser  ? 

Que  sont-ils  donc  ces  preux  en  riche  armure  ? 

Que  sont-ils  donc  ceux  là  qui  d'aventure 

Portant  la  fleur  sont  habillés  de  vert  ? 
Pourquoi  des  uns  à  l'arbre  un  pur  hommage  7 
Et  les  seconds,  pourquoi  tous  de  concert 
Devant  la  fleur  cet  acte  de  servage  ?  " — 
**  De  très  grand  cœur,  vais  mettre  à  découvert 
Tous  ces  secrets  devant  vos  yeux,  ma  belle," 
Reprit  la  dame,  "  or,  oyez,"  me  dit-elle: 

*'  Ces  couronnés  sont  les  neuf  plus  fameux 
En  tous  honneurs  de  la  chevalerie, 
Les  mieuœ  faisants  est  leur  nom  glorieux, 
Ce  sont  les  Preux ....  les  Preux  de  la  Pairie; 
Vous  pourrez  lire  en  vieux  bouquins  poudreux 
Qu'en  maints  tournois  obtinrent  la  victoire. 
Et  qu'un  laurier  fut  le  prix  de  leur  gloire. 

Ces  autres  preux  portant  branches  en  main 
De  vert  laurier,  cet  insigne  du  monde, 
Sont  méritants,  comme,  comprenez  bien, 
L'étaient  jadis,  ceux  de  la  Table  Ronde  ; 
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Car  oe  laurier  c^est  remblème  certain 
Et  de  hauts  faits  et  de  nobles  pronosses, 
De  bon  renom  qui  vaut  mieux  que  richesses. 

n  est  aussi  quelques  Tieux  chevaliers 
De  Tordre  ancien  nommé  la  Jarretière, 
Qui  chevauchant  sur  leurs  nobles  coursieiB 
Ont,  eux  aussi,  dans  leur  ardeur  guerrière, 
Et  maintefois,  cueilli  nombreux  lauriers. 
Le  rameau  vert  témoigne  de  la  gloire 
Par  eux  acquise  en  plus  d'une  victoire. 

Car  pour  celui  qui  combat  crânement, 
N*exi8te  point  plus  noble  récompense 
Qu'un  vert  laurier  donné  bien  simplement 
Par  la  beauté  pour  prix  de  la  vaillance  : 
A  Bome  aussi  c'était  là  l'ornement 
De  tout  héros,  Tite-Live  dit  comme 
De  la  valeur  était  bon  juge  Rome  I 

Et  maintenant  celle  que  tout  là  bas 
Vous  pouvez  voir,  c'est  Flore,  la  déesse 
Des  fleurs  ;  et  ceux  qui  l'entourent  hélas  I 
Sont  gens  oisifs  pour  lesquels  la  paresse 
A,  voyez-vous,  de  fort  nombreux  appas. 
Chasser  au  courre,  au  faucon,  dans  la  plaine. 
Ou  bien  encoi  courir  la  prétentaine 

Voilà  leur  vie  ;  et  pour  le  grand  plaisir 
Que  dans  la  fleur  ils  ont,  de  leur  hommage 
Lui  font  tribut."—"  Mais  dis- je,  à  mon  désir 
Pouvez- vous  bien  donner  votre  suffrage? 
Désirerais  savoir  et  définir 
Pourquoi  l'honneur  chevalier  le  recueille 
Non  par  la  fleur,  mais  bien  de  par  la  feuille  ?  '* 

"  Oyez,  ma  fille,  oyez,  voici  pourquoi  : 
C'est  que  toujours  chevaliers  doivent  être 
Des  poursuivants  et  d'honneur  et  de  foi 
Sans  nul  loisir,  toujours  prêts  à  paraître 
Pour  la  vertu  dans  maint  et  maint  tournoi. 
Aussi,  ma  fille,  ont-ils  pour  récompense 
De  leur  valeur,  de  leurs  beaux  coups  de  lance 

Le  vert  laurier  qui  garde  sa  beauté. 
Le  vert  laurier  qui  ne  craint  pas  l'orage. 
Le  vert  laurier  qui  l'hiver,  qui  l'été. 
Conserve  pur  son  reluisant  feuillage  : 
Voilà  pourquoi,  ma  fille,  en  vérité. 
Cette  faveur  est  donnée  à  la  feuille. 
Quant  à  la  fleur  celui  là  qui  la  cueille 

La  voit  flétrie  en  un  bien  court  délai  ; 
Elle  ne  peut  endurer  nul  dommage. 
Un  rien  la  tue,  elle  ne  voit  qu'un  mai. 
Et  ne  saurait  résister  à  l'orage  : 
Voilà  pourquoi  ne  saurait  pas,  là,  vrai, 
D'un  sort  durable  être  jamais  l'emblème, 
Et  de  valeur  récompense  suprême." — 
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"  QrcB  merci,"  fis- je  avec  grand  respect  : 

**I>ë8  ce  moment  comprends,  ô  noble  Damel 

Ce  que  d*abord  et  da  premier  aspect 

Ne  comprenais,  sur  ma  foi  le  proclame  :** — 

"  Moult  ai  plauâr,"  dit  d*im  air  circonspect 

La  noble  dame,  "  avoir  fait  quelque  dbose 

Qui  peat  yous  plaire  ; — Et  maintenant  pour  cause, 

Puis-je  savoir  qui  la  feuille  ou  la  fleur 

De  vous  aura  dorénavant  hommage?" 

^  La  femUe,"  dis- je,  "  a  les  vœux  de  mon  cœur. 

Quoique  peu  digne  il  soit  d'un  tel  servage." — 

'*  C'est  fort  bien  dit  :  Dieu  vous  garde,  d*honneur 

Et  des  méchants,  et  de  la  calomnie. 

Et  SUT  vous  plane  à  jamais  son  génie  1 

Ne  puis  id  rester  un  plus  long  temps. 
Car  il  me  faut  suivre  la  compagnie 
Que  vous  voyes  là  bas  à  travers  champs. 
Car  c'est  pour  moi  vraiment  une  mégnie.*' 
Lors  pris  congé  d'elle,  et  sans  contretemps 
La  vis  soudain  presser  sa  haquenée. 
Et  moi  rentrai  ches  moi,  car  la  journée 

Déjà  touchait  aux  portes  de  la  nuit. 
Et  par  écrit  mis  aous  le  patronage 
De  mes  lecteurs  ce  qui  précède  et  suit  : 
O  petit  livre,  à  tel  aréopage 
Oses-tu  bien  dans  ton  triste  déduit 
Te  faire  voir,  et  sans  rougir  de  honte 
Toi  si  petit  affironter  un  mécompte  1 


GBAIO,  Miss  Isa  (Mrs.  Knox). 

MABTIN  LUTHER  ET  RATE. 

Ma  Kate,  douce  Kate,  oh  I  ce  texte  hébraïque 
Si  contourné,  me  trouble  le  cerveau  ! 

Ds  se  crispent  mes  doigts,  sous  un  feu  satanique. 
Et  de  douleurs  m'entourent  d'un  faisceau. 

Donne-moi  la  main,  Kate,  et  viens  sous  notre  vigne 
Dans  le  jardin  nous  asseoir  tous  les  deux  : 

Ds  se  décrisperont  de  par  ta  main  bénigne, 
Mes  doigts  soufErants,  et  s'éteindront  leurs  feux. 

Apporte  mon  vieux  luth,  de  vin  une  bouteille. 
Nous  chanterons  dans  le  calme  du  soir 

Mon  psaume  de  triomphe,  en  goûtant  la  merveille 
De  Dieu  !  le  ciel,  a(£mirable  miroir  ! 

Tout  le  bien  vient  de  Dieu  I  pourtant  épouvantable 
S'élève  un  doute  en  mon  esprit  troublé — 

Comme  si  ces  tourments  enfantés  par  le  diable. 
Pouvaient  ternir  le  beau  ciel  consteUé. 
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lia  Eate,  douce  Kate,  oh  !  8*affaiBse  mon  âme, 
£t  de  nouveau  tombe  dans  la  douleur  ; 

MaiB  non  ce  n^est  écrit— Vois,  l'étoile  en  liesse 
Bebrille  an  ciel — **  Dieu  seul  reste  vainqueur.*' 

n  se  peut  cependant  que  parce  qu'infidèles 
A  des  vœux  faits,  et  par  nous  non  remplia. 

Nous  soyons  séparés  d'élus  restés  fidèles, 
Et  mis  tous  deux  an  ban  du  paradis. 

Dis,  Eate,  en  nos  couvents  faut-il  rentrer  encore? 

Et  parce  que  de  Tair  libre  de  Dieu 
Ensemble  ayons  voulu  voir  se  lever  l'aurore, 

Serons-nous  donc  bannis  de  son  saint  lieu  7 

Notre  espoir  est  en  Dieu  1  sur  sa  bonté  se  fonde  1 
Pour  vous  mater  doute,  crainte  et  douleur  ! 

Vade  retrd  Satan  1    II  peut  périr  le  monde  f 
Et  que  nous  fait?  **  Dieu  seul  reste  vainqueur  I  " 

Torçuay, 


ELLIOT   (LUCINDA).» 

L'ENFANT    MOURANT. (') 

**  Mère  1 . . .  écoute,  cela  fait  crescendo  dans  l'air. 
Des  anges  c'est  le  chant  que  j'entends  là,  c'est  clair  ; 
Suaves  sont  les  voix,  comme  ces  voix  agrestes 
Disant  à  Bethléem  les  nouvelles  célestes. 

Harpes  au  son  touchant  me  rappellent  chez  moi, 
Elles  bercent  mon  cœur  d'un  ineffable  émoi  : 
C'est  un  bien  doux  penser,  n'est-ce  pas,  bonne  mère, 
Que  de  dire  :  Je  vais  trouver  mon  divin  Père  ! 

Ne  pleure  pas,  maman,  s'il  me  faut  te  quitter. 
Maintenant  sur  la  terre,  oh  !  pourrais- je  rester  ? 
Les  chants  des  séraphins  ont  frappé  mes  oreilles. 
Je  désire  me  joindre  à  leurs  célestes  veilles. 

Ne  pleure  pas  maman,  sur  mon  humble  tombeau, 
Mais  plante  autour  la  rose  unie  au  lis  si  beau  I 
Et  lorsque  tu  verras  ces  fleurs  pencher  leur  tige. 
Dis  alors  :  "  Mon  enfant,  ne  crains  pas  ce  vertige  1" 

Dfi  sont  autour  de  moi,  ces  envoyés  de  Dieu, 
Oh  I  mère  I  leur  splendeur  illumine  ce  lieu  I 
Et  leurs  divines  voix  ont  d'indicibles  charmes .... 
n  faut  partir — Adieu  1 . . .  mère  sèche  tes  larmes  I" 

(1)  Du  mdme  auteur:  "The  ChUd's  Oifl/'  page  120,  S&me  toI.  Bêouiét, 
HajfOHê  et  i2«^t«.— The  "  Linnœa  Borealis/'  page  123,  Le  Fond  du  8ae,  4ème. 
roi.  dos  BtatUéê. 
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FERBOLL  (L'Antenr  de  Paul  Febboll). 

LE  BAL  DE  LA  BEINB.  (0 

^  I  hear  that  one  hundred  and  fiftj  dead  people  were  invited 
to  the  bail,  last  Friday." — Eastraet  fntm  a  friend^ê  Utter^ 
June  17, 1847. 

Que  les  morts  sont  yite  oabllés  1 

Le  Palais  convie  à  ses  fêtes 
Une  foule  splendide  avide  de  conquêtes  ; 

Bt  sur  ces  flots  de  conviés 
Cent  cinquante  sont  morts, — et  du  monde  rayés. 

Vivants,  ils  étaient  là,  lorsque  comme  une  houle 
Sous  ces  lambris  dorés  se  bousculait  la -foule 

Des  heureux,  la  dernière  fois  ; 
Oh  I  qu*il8  étaient  coquets  et  fringants  leur  minois, 
Lorsqu*an  riche  banquet  ils  faisaient  leur  bombuice, 

On  qu'ils  se  mêlaient  à  la  danse. 
Tandis  que  cependant  toujours  marchait  le  temps, 
Que  le  souci  trompé  tendait  son  guet-ajpens. 
Depuis  ce  grand  ban<}uet,  ce  grand  bal,  cette  joie. 

De  la  mort  tons  ils  ont  été  la  proie, 
Bt  leurs  amis  en  pleurs  ont,  en  un  jour  de  deuil, 
Confié  leur  d^ioidlle  à  la  paix  du  cercueil. 
Mais  lorscjue  de  nouveau  le  Palais  eut  ses  fêtes. 
Leurs  invitations  dès  long-temps  étaient  prêtes 

A  ces  conviés  de  Torgueil  ; 

Car,  race  privilégiée. 
Leur  vie  était  connue,  et  leur  mort  oubliée. 

Ils  eurent  la  nouvelle  au  fin  fond  du  tombeau,. 
Où  froids,  silencieux,  ils  gisaient  sans  flambeau 

Les  uns  aux  pieds  d'un  arbre. 
D'autres  sous  le  g^ason,  ou  sous  le  poids  d'un  marbre  ; 
Et  le  triste  Pluton,  un  vilain  trouble-fête, 
Leur  donna  son  permis  d'assister  à  la  fête. 

Grand  nombre  de  ces  morts  accroupis  dans  leur  nuit, 
Refusèrent  tout  net  ce  permis  de  minuit, 
Et  fermèrent  leurs  yeux,  qui  plus  est  leurs  oreilles 
A  ces  plaisirs  jadis  vus  comme  des  merveilles, 
Disant  que  c'était  mal  rappeler  leurs  douleurs, 

Bt  briser  à  nouveau  leurs  cœurs. 
Ds  ne  voulurent  point  lever  la  lourde  pierre 

Scellant  leur  urne  funéraire  ; 
Mieux  valait,  suivant  eux,  être  mangé  des  vers 

Que  posséder  cet  univers. 

Mais  quelques  uns  d'entr'eux  de  leur  sombre  repaire 
S'élancèrent  contents  de  revoir  la  lumière, 
Bt  flers  du  Royal  Souvenir 
Qui  les  faisait  sur  terre  revenir. 


(1)  Da  mAme  aateur  :    **  Linet  wriiten  for  a  Friend,"  page  1S0,  Rayon»  et 
RifUU,  Sème  toI.  dea  Btataiê. 
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Qrftce  à  sa  fonne  aërienne, 

Voilà  que  chacun  se  démène 

Comme  des  êtres  dissolTants, 

De  nouTeau  parmi  les  viTants  ; 
Leur  oreille  perçoit  le  son  de  la  musique, 
Leur  odorat  aes  fleurs  le  parfum  balsamique. 
Ces  linoeuls  en  goguette  ils  montent  Pescalier, 
Comme  de  vrais  lutins  sans  parler  au  portier, 
Frôlant  les  beaux  atours,  et  les  robes  superbes, 
Comme  ils  eussent  d*un  champ  jadis  foulé  les  herbes. 

Ds  ne  se  doutaient  pas  les  vivants  de  ce  bal 

Des  êtres  les  frôlant  dans  ce  Palais  Royal, 

Les  Esprits,  on  le  sait,  sont  de  certaine  essence 

Remarquable  surtout  par  une  transparence 

Qui  fait  qu'on  voit  leurs  traits  comme  dans  un  bocal 

On  peut  voir  les  poissons  à  travers  le  cristal. 

Une  ombre  n'ajant  jamais  d'ombre, 
Us  n'obscurcissaient  rien  ne  rendaient  rien  plus  sombre. 

N'étant  pas  même  une  pénombre. 
Où  de  l'espace  était,  ils  se  glissaient  joyeux, 
Nul  ne  sut  le  ç[uantum  rempli  par  chacun  d'eux, 
Où  la  foule  encombrait  les  salons,  les  passages. 
Mouvaient  sans  se  gêner  leurs  sylphes  personnages. 
Et  lors(}ue  les  vivants  côte-à-côte  serrés 
Etouffaient  les  pauvrets,  presqu'ensépulturés» 
Ces  Esprits  déterrés  se  disaient  des  nidaises  ; 
Parmi  tous  ces  vivants,  étant  moins  calfeutrés 
Que  n'est  une  virgule  (,)  entre  deux  parenthèsee. 

Se  trouvait  au  milieu  de  tous  ces  revenants 

Une  charmante  jouvencelle. 
Avec  ses  dix-huit  ans  si  divinement  beJle, 
Que  dans  ces  lieux  un  jour  ses  attraits  rayonnants. 
Ses  superbes  atours,  de  ses  yeux  l'étincelle. 
Attiraient  forcément  tous  les  regards  sur  ^e. 
En  la  voyant  passer  sous  ces  royaux  lambris 
On  croyait  à  la  fable,  on  croyait  à  Cypris. 
De  ses  admirateurs  plus  charmé  que  le  reste, 
L'un  lui  rendit  alors  un  culte  manifeste, 

Elle  aussi  l'aima  franchement  : 
Mais  pendant  que  leur  cour  s'entourait  gentiment 

De  ces  tissus  d'or  et  de  soie 

Des  amoureux  qui  font  la  joie. 
Des  bruits  soudains  d'affreuse  trahison 
Vinrent  tacher  de  noir  leur  si  frais  horizon, 

Et  creuser  entr'eux  un  abîme, 
Dans  lequel  pauvre  fille,  elle  tomba  victime. 

Le  monde  entendit  vaguement 

Parler  de  quelqu'événement 
Ténébreux,  qui  dérobait  à  ses  fêtes. 
Celle  qui  dans  un  soir  faisait  mille  conquêtes  ; 

H  entendit  par-ci,  par-là 
Quelques  propos  vrais,  faux  sur  ceci,  sur  cela, 
Jabota  quelque  temps,  même  fit  des  enquêtes. 
Broda  quelques  cancans,  et  puis  plus  ne  parla. 
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Pendant  ce  temps,  la  pauvre  jeune  fille 
Inapte  à  supporter  cet  excès  de  malheur, 

Au  tombeau  portait  sa  guenille. 
Son  amant  la  veilla,  promesse  de  lx)nheur, 

U  paraissait  brisé  sous  la  douleur, 
Bile  entendit  de  lui  cette  bonne  parole, 

Baume  diyin  dont  le  pouvoir  console  : 
**  Ce  n*e8t  pas  pour  longtemps  que  nous  nous  séparonn, 
Encore  un  peu  de  temps,  et  nous  nous  reverrons  V 
Et  sourit  dans  la  mort  emportant  Tespérance 
D'un  amour  à  courte  échéance  1 

Invisible  elle  vint  cette  nuit  dans  ces  lieux 

Un  jour  témoins  de  ses  jeux  amoureux, 
Elle  avait  aimé  là,  triomphé  là  naguère, 
Brillé  de  tous  les  feux  d  un  éclat  ^hémère  ; 

Parmi  de  nouvelles  beautés, 
Sans  regards  maintenant,  ses  yeux  sont  arrêtés. 
Elle  cherche  avec  soin  celui  dont  l'âme  aimante 

Doit  regretter  qu'elle  ici  soit  absente  ; 
Et  le  trouve  bientôt  ; — ^mais  nul  rêve  mon  Dieu 
D'elle,  la  morte,  encor  ne  Toccupe  en  ce  lieu  1 
Ces  nouvelles  beautés  chacune  il  les  courtise, 
Son  mot  est  toujours  prêt,  son  regard  idolise, 
n  presse  à  chaque  instant  les  plus  gentilles  mains. 
Soupire,  et  ses  soupirs  ne  sont  pas  du  tout  vains  ; 
D  danse  insoucieux,  soit  l'Eté,  soit  la  Poule, 
Et  s'admire  en  dansant  pour  mieux  capter  la  foule  ; 
Sur  sa  poitrine  alors  brusquement,  sans  rougir 

S'élança  cette  ombre  fantôme. 
Ses  ombres  de  cheveux,  sans  l'ombre  d'un  arôme. 
Balayèrent  son  sein,  sans  se  faire  sentir  ; 

Ses  bras  de  façon  suppliante 

Pour  y  chercher  une  âme  aimante 
Enlacèrent  son  corps  dans  un  muet  soupir  ; 
Et  sa  lèvre  amoureuse  oubliant  d'être  sage 
Avec  ardeur  embrassa  son  visage  : 
En  vain,  en  vain,  tout  cela  fut  en  vain  t 
Car  il  ne  donna  pas  cet  ingrat,  ce  vilain 
Un  penser  au  passé  ;  si  que  c'est  bien  certain 

Force  fut  à  la  pauvre  morte 
De  délaisser  encor  les  splendeurs  de  la  cour 
Pour  regagner  sa  tombe,  en  laissant  à  la  porte 

Son  seul  trésor  perdu  ....  l'amour  ! 

Un  de  ces  sémillants  fantômes. 
Le  convive  des  Rois,  ou  plutôt  des  Royaumes, 
Sans  la  plume  duquel,  ou  bien  sans  l'esprit  fin 
Une  fête  manquait,  ou  manquait  un  festin, 
Se  faufilait  partout  étant  là  dans  sa  sphère. 
Il  avait  ce  soir  là  deshabité  sa  bière 

Pour  venir  compatir  au  sort 
De  ceux  qu'en  embarras  devait  plonger  sa  mort. 
Mais  où  sont-ils  ceux-là  ? . . .  Nul  donc  ne  se  rappelle 
Si  nécessaire  à  tous  sa  présence  jadis  ? 
Non  : ...  de  nouveaux  esprits  disaient  la  bagatelle, 
Et  de  nouveaux  bons  mots  ;  les  siens  étaient  moisis. 
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Cependant  le  génie  est  lumière  immortelle, 
Par  la  plus  sombre  nuit  brûlant,  brillant  tonjonrs, 
n  allume  une  lampe  à  la  fois  yÎTe  et  belle, 
Dont  les  rayons  puissants  illuminent  les  jours, 
Edaircissant  ténèbres,  yoiles, 
Comme  au  firmament  les  étoiles. 

Car  le  ^énie  est  un  jeune  vieillard 
Qui,  de  ne  point  mourir,  a  Tart. 
Bien  que  quatre  mille  ans  aient  fui  depuis  Bsope, 

Ce  qu'il  disait,  le  répète  l'Europe. 
Jugez  donc  de  sa  joie  au  pauvre  revenant 

Dans  ces  salons  tournant  et  retournant. 
Parmi  nombre  de  gens  qui  ne  s'en  doutaient  mie, 

Lorsqu'enfin  une  voix  amie 
A  dit  un  nom,  des  noms  le  plus  beau  nom,  le  sien  : 
"  Pauvre  un  tel  !"  dit  la  voix,  **  Oh  1  qu'il  racontait  bien  t 
Oh  I  qu'il  avait  d'esprit  I" . . . .  Sûr  de  la  renommée 

Le  bon  fantôme  en  huma  la  fumée. 
Et  sirotant  l'éloge  à  pied  vers  son  tombeau 
n  s'en  fut  guilleret  en  crevant  dans  sa  peau. 

n  y  avait  aussi  morte  dans  un  grand  ftgo 

Non  épuisée  e^cor  par  son  pèlerinage. 

Un  revenant  femelle,  esprit  d'ailleurs  étroit. 

Mais  bon,  mais  bienveillant,  et  quoique  léger,  droit. 

Elle  avait  ignoré  la  bonne  douairière 

Les  méchancetés  de  la  terre. 
Bien  vide  de  penser,  mais  ayant  cependant 
De  si  bons  sentiments  qu'elle  n'avait  en  elle 
Pour  l'entraîner  en  bas  aucun  poids  descendant, 
Et  devait  voleter  d'im  chérubin  sous  l'aile. 
Vers  les  portes  du  ciel,  comme  un  de  ces  duvets 
Qui  monte  et  toujours  monte  ainsi  que  feux  follets. 
Et  cependant  eUe  eut  un  sentiment  de  peine 
En  voyant  sous  son  or,  et  ses  plus  beaux  joyaux. 
Ses  diamants  et  tous  ses  oripeaux. 
Se  pavaner  en  reine 
Celle  qui  succédait  à  son  titre,  à  son  rang. 

Comme  appartenant  à  son  sang. 
Toutefois  elle  vit  qu'elle  n'était  pas  morte 
Encore  tout  à  fait.    On  parla  de  la  sorte  : 
"  Est-il  vrai,"  disait-on,  "  que  pour  nous  plaire  exprès 
L'ancienne  dame  enfin  soit  allée  ad  patres  /" 
Elle  entendit  ces  mots,  et  s'en  fut  vers  sa  tombe 
Qrommelant  :  **  A  son  tour  il  faudra  qu'on  y  tombe  1" 

Une  ombre  se  glissa  dans  ce  Palais  Royal 
Tout  au  milieu  de  ce  splendide  bal, 

Cette  ombre,  elle  avait  été  mère. 
Chercha  parmi  la  foule  et  joyeuse  et  légère 

Celle  qu'en  un  jour  peu  lointain 

Elle  dorlota  sur  son  sein. 
Ce  n'était  pas  long-temps  encor  qu'elle  était  morte. 

C'était  depuis  cinq  ou  six  mois  ; 
Et  quand  des  invités  on  somma  la  cohorte, 
Dans  ces  lieux  où  l'orgueil  trône  sur  un  pavois, 
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Knl  ne  se  TesaoïiTint  que  cette  jeune  fille 
Restant  seule  aajonid*hiii  de  tonte  sa  famille, 
Seule  ent  dû  recevoir  nne  invitation. 
Elle  était  là  pourtant  pleine  d'attraction, 

Bt  svelte  et  belle,  et  jeune  et  blonde, 

Captivant  l'œil  de  tout  le  monde. 

Plumes  blandies  dans  les  cheveux, 
Robe  également  blanche  où  quelques  fils  de  laine 

Très  distancés  entr'eux, 
Rendaient  à  peine 
Moins  vaporeux  le  tissu  merveilleux; 

Sur  le  tout  des  flots  de  dentelles, 

Arachné  n'en  fit  de  plus  belles  ; 

Et  sur  son  bras  on  pouvait  voir 
Rehaussant  sa  blancheur,  un  beau  bracelet  noir; 
Ce  bracelet  disait  que  le  deuil  de  sa  mère 

En  faisait  seule  une  héritière. 

L'ombre  la  regarda  soudain 
En  plein  dans  la  figure, 
Pour  tftcher  de  voir  si  la  belle  créature 
D'elle  encore,  la  morte,  avait  quelque  chagrin  ; 
Et  tout  en  regardant  ce  frais  et  beau  visage, 
La  morte  sonnait  devant  si  belle  image. 
Ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer  enfin. 
Mais  alors  qu'elle  vit  celle  à  son  cœur  si  chère 

Ne  tenant  compte  du  passé, 
Sans  guide  parcourir  ce  cercle  de  Circé, 

Et  dans  son  imprudence  faire 
Ce  que  jamais  n'eut  permis  une  mère. 
Oh  t  la  panvre  ombre,  hélas  I  ressentit,  et  bien  fort 

La  lourdeur  du  poids  de  la  mort. 

Et  s'affaissa  sous  l'amertume 

D'une  douleur  posthume. 
*'  Ma  fille,  mon  enfant,  mon  bijou,  mon  orgueil  1  " 

Dit-elle,  en  des  mots  inaudibles, 
"  Ecoute  encor  ma  voix  qui  te  vient  du  cercueil 

Ne  fais  actions  contemptibles. 
Pense  à  ta  mère,  enfant,  gare-toi  de  recueil  1" 
Vains  mots,  vains  sons,  paroles  inutiles, 
Se  perdant  dans  le  vide  inentendus,  stériles  1 


Un  autre  revenant,— en  son  vivant  un  fils 

Vint  aussi  là-— cherchant  non  des  amis, 
Non  pas  même  une  amante, — il  savait  et  de  reste, 
Que  1  amitié,  l'amour,  s'éteignent  sans  conteste 
En  dépit  du  qu'en  dira-t-on, 
Lorsque  l'on  descend  chez  Pluton  : 
Mais  cherchant  un  objet  d'affection  sincère  ; 

n  cherchait  en  un  mot  sa  mère. 
Elle,  comme  le  monde,  elle  déployait  là 
Une  robe  brodée  à  riche  falbala  ; 
Sur  les  sujets  légers  mWe  de  la  journée 
Elle  avait  à  propos  réponse  instantanée, 
Et  ne  reculait  pas,  quand  des  hommes  sans  cœur 
Evoquaient  un  sujet  rappelant  sa  douleur  : 
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Car  elle  savait  bien  que  le  sort  le  plus  triste 
Une  fois  plaint  est  de  suite  oublié, 
Honnis  du  cœur,  dans  lequel  elle  existe, 
De  l'amour  maternel  Tadmirable  pitié  I 

Hais  bien  qu'elle  eut  sur  la  lèyie  un  sourire 
Que  ses  mots  cadenoés  comme  sons  d'une  lyre 
Tombassent  enchantant  les  ocsurs, 
n  vit,  le  pauvre  fils,  que  domptant  ses  douleuiB, 
Sa  mère  l'évoquait,  évoquait  sa  tendresse, 
Et  que  sous  son  air  gai  se  cachait  la  tristesse. 
Elle  savait  que  dans  un  lieu  mûié, 
n  gisait  ensépulturé 
Son  brave  Jouvencd,  et  son  âme  malade 
Tout  au  mUieu  du  bal,  faisait  sa  promenade 

Dans  cet  enclos 
Où  dormait  le  champ  du  repos. 
Oh  1  ce  soir  là,  le  fils  avec  la  mère 
De  nouveau  furent  réunis 
Sous  ces  royaux  lambris. 
Où  l'amour,  l'amitié  sont  d'essence  éphémère! 

Des  revenants  1  eucor  1  encor  ! . . .  Vint  à  l'i^ypel 
A  lui  fait,  un  Esprit  qui  se  crut  immortel 
Pendant  un  fort  long-temps,  tant  il  avait  sur  terre 

Sut  vivre  une  longue  carrière  ! 
n  oubliait  encor  que  ce  nom  qu'il  aimait 
n  ne  le  portait  plus  ;  qu'un  autre  le  portait. 
H  vit  son  héritier.    Cet  homme  appelait  "  miennes. 
Les  terres,  les  maisons,  la  meute  autrefois  siennes  ; 
U  vit  les  écouteurs  sourire  afiEablcment, 
Comme  lorsqu'il  parlait  jadis  nonchalamment  ; 

Lors  U  se  oit  :  **  Oh  !  si  dans  mon  domaine. 
Comme  je  viens  ici  me  promener, 
En  chair,  en  os  je  pouvais  retourner. 
Quelle  serait  l'immense  peine 
De  ceux  là  bas  qui  sur  mon  deuil 
Avec  tant  d'impudence  ont  assis  leur  orgueil  7" 

Des  revenants  encor  I  Devant  charmante  dame 
n  en  vint  un  à  l'œil  de  flamme 
Qui  remarqua  sa  grâce,  ses  couleurs. 
Son  beau  front  couronné  de  fleurs, 
Et  ces  anneaux  bouclés  de  longue  chevelure 

Encadrant  sa  noble  figure. 
Dans  un  tempe  déjà  loin,  tous  deux  furent  acteurs 

Dans  une  scène  épouvantable,  horrible. 
Quels  drames  inconnus  de  crimes,  de  fureurs 
Se  passent  chaque  jour  dans  ce  monde  irascible  I 
Quelles  actions,  Dieu  !  n'6nt-il  donc  pas  commis 
Si  calmes  aujourd'hui  ceux  là  qui  sont  assis 
Sous  leurs  masques  impénétrables. 
Echangeant  des  propos  affables, 
Et  folâtrant  sous  ces  royaux  lambris  ? 
Et  quand  l'affreuse  scène  est  à  la  fin  passée, 
Quel  sort  divers  attend  la  coupable  Epousée, 
Et  lui  l'Amant  t . .  .  Elle,  un  bel  idéal 
Effleurant  le  parquet  de  la  salle  de  bal. 
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Voltige  comme  une  colombe, 

TandiB  que  lui  glt  dans  la  tombe. 

Morte  sa  main  étreint  sa  main, 
Ifaia  sans  polsationB,  sans  crispement  soudain, 

Ses  doigts  sont  éteints,  n'ont  plus  d'âme, 
Un  mot  de  lui  n'éveille  aucune  flamme, 
Ne  rappelle  aucun  crime,  aucun  frémissement. 

Aucune  honte,  aucun  débordement 
Par  sa  beauté,  de  tous  elle  est  le  point  de  mire. 
Le  monde  environnant  la  commente  et  l'admire. 

Cependant  qu'à  travers  son  cœur 
Un  penser  d'autres  temps  infiltre  la  terreur: 
A  l'oûl  de  son  esprit,  une  scène  effrayante 
Vient  d'un  jour  oublié  ramener  l'épouvante  ; 
Des  formes  et  des  lieux  familiers  autrefois. 
Bile,  Luif  l'Homme  aussi  ;— cet  affreux  drame  à  trois. 

Où  la  mort  fut  si  violente, 
Ce  jour  enfin  si  plein  de  palpitants  ^ois. 
Ce  qui  fut  fait  alors,  qui  le  fait  repar^tre  ? 

Spectacle  affieux  I  quel  est  sa  raison  d'être  ? 
Nul  vivant,  hormis  elle,  a-t-il  connu  jamais 
Le  crime  du  moment  et  le  crime  d'après? 
Au  milieu  des  splendeurs  d'une  salle-féerie 
De  ces  crimes  qui  vient  raviver  la  série? 
La  belle  dame  à  part  en  cherchait  le  pourquoi  : 
Peut-être  Lui,  causait-il  cet  émoi. 
Lorsque  pr^  d'Elle, 
D  se  brûlait  encore  au  feu  de  sa  prunelle. 

Des  revenants  encor  I . . .  j'en  sais  assez  sur  eux. 
N'en  rien  dire  est  je  crois  le  mieux 


PBASER  (8iR  William)  Baet. 

LE  BANQUET  DES  OMBRES. 

I. 

"  Amis  1"  a  dit  le  Président, 
Un  Président  de  haut  lignage  : 
"  Avec  le  feu  le  plus  ardent. 
Buvons  au  bon  compagnonnage  1" 

II. 
Aux  longs  pans,  gilet  chamarré. 
Perruque  bien  poudrée  et  lisse, 
Sur  sa  manche  un  galon  doré, 
Point  de  Venise  au  gai  caprice, 

m. 
Tel  il  était  ce  Président. 
"  Ces  murs,"  dit-il,  *<  de  maint  visage 
De  haut  rang,  c'est  bien  évident. 
Portent  tous  la  sublime  image  ; 

IV. 

"  Vous  ressemblez  à  mes  ajeux, 
Frères,  sœurs  assis  à  ma  table, 
Comme  si  d'un  art  merveilleux 
Vous  étiez  le  faire  adorable  I 
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V. 

**  Ont  foi  cent  ans  ans  ailée  d*or, 
Cent  ans  1 ...  oui  dà  !.. .  cent  ans  d'histoire, 
Depiis  qu'on  Flamand ....  un  Nestor  t 
Peignit  tons  ces  prenx  dans  leur  gldxe. 

VI. 

**  Un  gronpe  magnifique  à  voir 
De  fils,  d*amiB,  de  damoiselles, 
De  force  et  de  grâce  un  miroir, 
Des  valeureux  et  de  leurs  belles  ; 

vn. 

**  Plus  je  les  reyois  tous  en  vous. 
Plus  me  frappe  ce  mot  du  sage  : 
*  Des  âmes  les  anciens  bijoux 
S'incrustent  dans  nouveau  visage.'  " 

vin. 
Il  dit  ;  puis,  deux  fois  le  hanap, 
(Son  Œil  flamboyant  de  puissance) 
n  le  vida  ;  de  pied  en  cap 
En  laissant  déborder  l'essence. 

IX. 

"  Jurez  moi,  mes  amis,  jurez 
De  cent  ans  quand  reviendra  l'heure, 
Que  revivants,  vous  reviendrez 
Fêter  la  joie  de  ma  demeure  î . . .  " 

Surgit  un  cri  m&Ie  et  strident, 
Surgissent  des  sourires  roses. 
Et  des  accords  sans  précédent. 
Exprimant  d'indicibles  choses .... 

XI. 

Les  hôtes  en  mains  rouge  bord. 
Donnent  le  toast,  chacun  en  frère, 
Le  démon  rit  d'un  ton  discord. 
Au  ciel  retentit  le  tonnerre. 

XIL 

L'air  revêt  une  étrange  odeur. 
D'un  bleu  pâlot  est  la  lumière, 
Les  roses  perdent  leur  couleur. 
Les  murs  perlent  le  mortuaire. 

XIII. 

Apparaît  le  triste  linceul 
Où  la  robe  éto£Eait  naguère. 
Le  ver  blanc  se  prom&ie  seul 
Sur  le  nez  y  creusant  ulcère. 

XIV. 

Sur  la  table  du  feu  banquet 
Un  rayon  se  glisse  livide. 
Convives,  Président,  buffet. 
Tout  a  disparu  dans  le  vide. 
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I. 
De  ton  sentier  détoome-toi,  Gnerrier, 
Arec  le  temps  viendra  la  renommée  ; 
Viens  avec  moi,  viens  vers  mon  gai  f ojer, 
Des  ennemis  elle  est  an  loin  Parmée. 

n. 
Demain,  dis-to,  demain  Tanbe  du  jour 
Des  escadrons  verra  le  choc  étrange  ; 
Beste  avec  moi,  ce  soir  mon  doux  amour, 
Ta  te  battras,  demain  matin,  cher  ange  I 

in. 
Ta  baiseras  mes  pieds,  car  moi  j'ai  vu 
Ton  fier  regard  lorsque  parle  ton  âme  ; 
Richesse  et  gloire,  on  bonheur  imprévu 
Qa*est-ce  cela?  de  ramoor  près  la  flamme  ? 

IV. 
Mais  oh  !  ramoor  1 .  • .  d'une  femme  l'amour, 
Des  yeux  de  feu,  de  plus  un  cou  de  neige 
Un  cœur  aimant  sincère  et  sans  détour. 
De  mon  amour  tel  il  est  le  cortège  ! 

V. 

Viens  mon  soldat,  viens-t-en  donc  mon  Querrier 
Quitte  un  instant  cet  essaim  de  f  éraille  ; 
Le  frais  soleil  verra  ton  fier  coursier 
Hennir  demain  bien  avant  la  baUûlle  1 

VI. 

Noire  est  la  nuit  f . . .  D  cède  le  Querrier  t . . . 
Si  le  matin  las  !  n'avait  plus  d'aurore  ! . . . . 
De  son  amour  aussi  dur  que  l'acier 
n  n'est  guéri ....  lorsque  voilà  que  dore 

VII. 

D'an  vif  éclat,  une  lueur  le  ciel, 

(}age  d'amour,  sur  son  casque  miroite 

Etonnez- vous  7 . . .  mais  non,  c'est  naturel, 
Voyant  les  morts,  que  sa  main  reste  moite!  . . 

vni. 
En  avant  susl  sus  mon  brave  Guerrier! 
Derrière  toi,  laisse  courir  la  brise. 
L'amour  est  mort  hideux  ;  mais  ton  coursier 
Va  te  porter  où  d'honneur  on  se  grise  I 

XI. 

Qui  vient  ici  ?.. .  quels  sont  ces  étendards 
Tout  en  lambeaux  7 . . . .  peux-tu  les  reconnaître  / 
Ces  escadrons  brisés  de  toutes  parts 
Ont  vainement  cherché  tes  yeux ....  vil  traître! 

X. 

Meurs,  ô  Guerrier  !  qu'ici  restent  tes  os 
Dans  ce  désert,  dors,  morne  et  solitaire  ; 
Dans  ton  linceul,  seul,  reste  en  ton  ropos 
Dans  ce  recoin  ignoré  du  vulgaire. 
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GIBBS  (William  Alfrbd). 

LA  PETITE  MABEL, 
AUX  PBTIT8  0I8AAUX  BN  QUITTANT  LA  OBANOB. 

Petits  oiseaux,  ne  soyez  étourdis, 
Ohl  ne  soyez  pas  gais  devant  notre  tristesse, 

Ne  voyez  vous  nos  pleurs,  notre  détresse  ; 
Et  comme  ils  sont  poignants,  écrasants,  nos  soucis  7 

Nous  TOUS  quittons,  pour  nous  plus  de  liesse. 
Méchants  petits  oiseaux!  cruels  petits  oiseaux! 

Et  vous  chantez  tout  pimpants  de  jeunesse 
Et  de  vos  gazouillis  remplissez  les  échos  ? 
Lamentez-vous,  cessez  votre  délire  étrange, 

Quand  nous  allons  quittâr  la  Grange! 

Petits  oiseaux,  ne  soyez  ahuris 
Ne  regnrettez-vous  pas  la  main  qui  vous  protège  ? 

Que  ferez- vous  quand  adviendra  la  neige  7 
Celui  qui  va  venir  se  rira  de  vos  cris. 

Par  nous  vos  jours  étaient  un  long  ramage, 
Et  vous  chantez  alors  que  nous  allons  partir  ? 

A  bas!  à  bas!  ce  vilain  bavardage. 
Pouvez- vous  sans  pudeur  ainsi  vous  divertir  1 
Lamentez- vous,  cessez  votre  délire  étrange. 

Oiseaux!  car  nous  quittons  la  Grange! 

Petits  oiseaux,  vos  tout  gentils  petits. 
Vos  aimés  du  Printemps  nous  leur  avons  fait  fête, 

Oui,  nous  avons  veillé  sur  leur  couchette 
Et  toujours  nous  avons  su  protéger  vos  nids. 

Petits  oiseaux!  on  nous  classe  du  nôtre 
Ne  sauriez-vous  donc  pas  souffrir  de  nos  douleurs 

Si  notre  sort,  hélas!  était  le  vôtre? 
Nos  yeux  en  y  songeant  se  mouilleraient  de  pleurs. 
Petits  oiseaux  prenez  garde  à  votre  phalange, 

Car  demain  nous  quittons  la  Grange. 


CHANT  D'ÉVA. 

Reviens!  reviens  ô  toi!  des  hommes  le  meilleur! 
Ahl  reviens  apporter  doux  soûlas  à  mon  cœur  ; 
A  travers  le  désert — oh!  puisse  ton  bon  ange 
Le  guider  ton  coursier,  ici,  devers  la  Grange! 

Reviens!  reviens!  mon  Moi! . . .  mon  chéri,  mon  amour! 
Reviens  purifié— comme  est  pur  un  beau  jour! 
De  noire  calomnie— ohl  puisse  ton  bon  ange 
Dérouiller  ton  honneur ....  reviens  devers  la  Grange! 

Reviens!  Reviens!  mon  cœur  il  brame  vers  ton  cœur! 
Reviens  mon  adoré! . . .  des  hommes  le  meilleur! . . . 
Me  dire  :  "A  toi  je  suis!  "    Et  puisse  ton  bon  ange 
Te  guider  sur  la  mer ....  te  hâter  vers  la  Grange! 

Mon  Arnold!  je  t'attends,  reviens,  reviens  vers  moi! 
Tu  m'aimes,  je  le  sais,  accours,  oh!  reviens  toi! 
De  malheurs,  de  dangers  te  garde  ton  bon  ange! 
Mes  bras  te  sont  ouverts,  oh!  reviens  à  la  Grange! 


▲MOUB.  67 

LBS  QUATBB  AGBa 

Rû,  enfant,  ris  et  bois  à  longs  traits  l'existence, 
Dont  8*éYeillent  pour  toi  les  sublimes  splendeurs, 
Comme  un  gai  papillon  qui  Tolète  et  qui  danse, 
Jouis  de  ses  beaux  fruits  et  de  ses  belles  fleurs. 

Ecris,  beau  jouvencel,  vite  écris  sur  le  monde, 
Soit  par  amour,  ou  soit  encore  par  dépit. 
Aime  le  si  tu  yeux,  ou  si  tu  veux  le  fronde, 
De  toi,  de  ton  esprit,  Monsieur  le  monde  rit. 

Arec  ses  faux  semblants,  vois,  le  monde  boulotte. 
En  se  fichant  autant  des  dards  de  ton  carquois, 
Qu*un  éléphant  massif  craint  peu  pour  sa  culotte 
Lorsqu^un  moucheron  veut  lui  créer  des  émois. 

Lis,  homme!  lis!  il  sied  d*esprit  à  ta  disette 
D^analyser  tes  jours  dépensés  sans  grand  gain. 
Lis,  homme,  et  réfléchis,  et  puis  fais  table  nette. 
Mets  de  côté  Tivraie  et  garde  le  bon  grain. 

Vieillesse!  à  tes  pensers,  vite  donne  audience, 
De  la  Tie  à  venir  tu  t'approches  du  bord, 
Envoie  au  loin  de  toi  ta  longue  souvenance, 
Vois,  Tespoir  te  convie  à  plus  céleste  port! 

Roule,  monde,  oui  roule  et  poursuis  ta  carrière, 
Vois  l'azur  que  pour  toi  là  haut  il  créa  Dieul 
Ce  Dieu  si  bienfaisant  qui  permit  aue  la  terre 
De  l'homme  aîlAt  porter  au  ciel  le  dernier  vœu. 


GRAZEBROOK  (Henry). 
AMOUR.  (») 

D  est  un  don,  un  don  céleste 
Qui  lorsque  rien — ^rien  ne  nous  reste. 
Existe  encor,  vit  chaque  jour. 
Ce  don  céleste ....  c'est  l'Amour. 

Voyez  le  bien-aimé  de  l'âme 

Parlant  à  sa  future  femme. 

Dont  llncamat,  dont  la  rougeur 

Trahit  les  doux  pensers  du  cœur, 

Comme  son  œil  a  de  l'extase 

Et  de  sentiment  et  de  grâce, 

En  écoutant  la  gente  voix 

Qui  Témut  déjà  tant  de  fois, 

Que  cette  voix  familière 

Est  à  son  cœur,  suave  et  chère  ; 

Que  cet  accent  mélodieux. 

Si  bien  senti,  le  porte  aux  cieux! 

Que  c'est  charmant  ce  qu'elle  admire! 

Que  divin  est  son  point  de  mire! 


(1)  Du  mArne  auteur  :  *'0n  Mau  "— **  The  8igh/'  p.  140,  2ème  toI.  Btamté» 
-''  BfllUotiona  on  Bydal  Moont,"  p.  149,  Ragmu  et  R^fUU. 
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Son  vœu  soudain  est  exaucé 

Ayant  quMl  ne  soit  prononcé! 

Que  la  rose  elle  est  parfumée 

Qu*a  daif^é  toucher  son  aimée  1 

Bt  puis  la  promenade  à  deux 

Dans  un  bois ....  c^est  délicieux  1 

Quand  chacun  dans  un  gentil  dire 

Peut  exprimer  son  frais  délire, 

O  doux  moments  1 . . .  qu'ils  sont  heureux 

Qu'ils  sont  exquis I  voluptueux! 

Quand  chacun  a  désir  de  plaire, 

Qu'un  penser  n'est  jamais  contraire 

Au  doux  penser  de  tous  les  deux, 

Que  l'amour  fait  monter  aux  deux. 

L'amour! . . .  lorsque  bien  il  s'accouple, 

De  deux  cœurs  qu'il  fait  heureux  couple, 

n  éloigne  tous  les  soucis 

Bt  fait  du  monde  un  paradis. 

Comme  coule  doucement  l'heure, 

Le  bonheur  constamment  demeure 

Auprès  de  ces  deux  amoureux 

Se  disant  :  **  Qu'on  est  bien  à  deux!  " 

Chaque  mot  est  d'un  parler  tendre. 

Que  toujours  on  voudrait  entendre, 

Aussi  le  nom  du  bien  aimé 

Qui  vient  toujours  à  point  nommé, 

Aussi  bien  le  nom  de  la  dame 

Qui  vient  toujours  remuer  l'^ne . . .  • 

Ah!  rien  n'égale  le  bonheur 

De  deux  cœurs  formant  un  seul  cœur! 


Par  l'amour,  par  le  cœur^'esprit,  et  la  pensée 

Et  présente  et  passée 
Voyez-le  maintenant  cet  heureux  couple  uni .... 
Voyez-les  tous  les  deux,  le  terrain  aplani 
Pour  supporter  les  maux  se  réunir  ensemble 
Et  braver  les  courants  pour  mieux  marcher  à  l'amble, 

Pour  jouir  de  chaque  bonheur 
Et  partager  chaque  labeur, 
Bt  qu'est-il  le  travail  payé  d'un  doux  sourire  7 

Un  rien! ...  on  peut  le  dire. 
Un  sourire  d'amour  est  le  plus  bel  été, 
Bt  les  brumes  du  cœur  rebrillent  de  beauté. 

Qu'il  est  doux  avec  confiance 
De  lui  narrer  son  espérance, 
A  celle  qu'on  aime  le  mieux, 
A  cet  ange  tombé  des  cieuxl 
Et  de  la  nuit  dans  le  silence 
De  lui  faire  sa  confidence, 
Car  notre  bonheur  est  le  sien, 
Elle  le  sait,  et  le  sait  bien, 

Elle  qui  n'a  qu'un  but de  plaire, 

De  nous  rattacher  à  la  terre .... 
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M'est  aTiB  voilà  le  bonheur 

De  deux  oœniB  formant  on  seol  ccBur. 


Devers  le  ciel  dans  sa  pensée 

Yojes  son  ftme  idolisée 

Lai  reporter  toat  le  bonheur 

Qni  àèè  lors  déborde  en  son  cœnr. 

Là  glt  son  esprit  et  sa  joie 

De  son  affection  la  voie, 

Et  le  beaa  Monomotapa, 

Car . . .  .il  ressemble  an  cher  pi^l 

Ohl  pnisse  son  esprit  sincère 

Loi  ressembler  à  ce  bon  père, 

Lai  qai  s'en  vient  chaque  matin 

Lai  soahaiter  doox  lendemain 

Livoqaant  Diea  dans  sa  prière 

Pour  qa'aa  petiot,  son  âme  chère, 

H  donne  son  affection, 

8a  sainte  bénédiction, 

Bt  ce  petiot ....  que  dans  la  vie 

U  devienne  on  o^et  d'envie! . . . 

Paisse-t-il  de  ses  bons  parents 

Faire  on  printemps  des  derniers  ans! 

Voyez!  reg^ardez  leur  visage 

Sur  leqaél  n'existe  on  naage. 

Lises  dans  leurs  yeox  amoureux 

Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  deux. 

U  est  éloquent  leur  sourire, 

n  dit ....  ce  qu'on  ne  peut  décrire. 

M'est  avis,  voilà  le  bonheur 

De  deux  cceurs  rivés  en  un  cœur. 


HALLECK  (Fitz-Grbene.) 

BUKNS.G) 

A  une  Base  apportée  d'un  site  près  Valise  eTAllotvay  dans  Ayrshire 

en  V automne  de  1822. 

D'Allowaj  Rose  et  sauvage  et  naïve, 
A  toi  merci! ...  tu  redis  à  mon  cœur 
De  la  charmante  Doon  la  gracieuse  rive, 
Où  l'automne  dernier  m'enivrai  de  bonheur. 

Ainsi  que  toi — belle  enfant  d'une  épine. 
Bien  courte  fut  mon  heure  de  soleil; 
Nous  avons  traversé  l'hiver  vêtu  d'ermine, 
Feuilles  et  fleurs  t'ont  fui,  mon  sort  sera  pareil. 


(1)  Du  mèm»  Mitear  :  "  Aluwiok  Outle/'  Toir  p.  143,  2ème  toI.  des  BtiM¥iéê 
de  la  Po99tt  ÂMglaitt. 
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Car  c^est  rarrèt  de  tout  oe  qui  respire, 
Bt  vÎTie  un  jour  est  le  oomman  destin  1 
Ainsi  que  d'Allowaj  la  fleur  au  doux  sourire 
Nous  n*avons  bien  souvent  aussi  qu'un  seul  matin. 

Mais  tel  destin  n'est  pas  fait  pour  toi,  Barde, 
Sur  cette  fleur  qui  burina  ton  nom, 
Toi  qui  pouvais  doter  la  fleur  d'une  mansarde. 
L'incrustant  dans  tes  vers,  d'un  immortel  renom. 

O  noble  Bumsl  ta  sublime  mémoire 
Quand  elle  emplit  la  cou)ie  du  festin. 
D'une  nation  dit  et  la  honte  et  la  gloire, 

Evoque  en  même  temps  et  liesse  et  chagrin. 

La  gloire!  ohl  oui! . . . mais  oublions  le  restel 

De  Bums  elle  a  canonisé  l'esprit 
L'Angleterre  1 ...  et  chez  elle  il  règne  sans  conteste, 
Oui ....  depuis  qu'il  est  mort,  le  Barde  est  au  Eénithl 

J'ai  vu  la  chambre  aux  modestes  murailles 
Où  naquit  Bums  ; — des  deux  pauvres  époux, 
La  couche  nuptiale  était  entre  deux  pailles. 
Paille  au-dessus  du  lit,  aussi  paille  en  dessous. 

Bt  puis  j'ai  vu  la  massive  structure 
Qui  dit  au  ciel  l'hommage  d'Albion 
Au  Barde  paysan,  mais  qui  Sit  d'aventuré 
Gabeloul  lui  vivant  1 ...  oh!  profanation! 

Poëte  en  herbe,  oh!  dis  à  ta  pensée 
De  voltiger  auprès  de  ce  tombeau  ; 
Quand  son  matin  serait  dépourvu  de  rosée, 
Reconnais  que  le  Barde  a  pouvoir  assez  héexil 

Le  noble  orgueil  qui  d'un  enfant  vulgaire 
Fit  un  enfant  du  chant,  béni  de  Dieu, 
Qui  sut  dà!  s'imposer  aux  Puissants  de  la  terre. 
Et  dominer  le  Riche  et  le  Fort  en  tout  lieu. 

Mais  si  pourtant  vient  la  désespérance 
Comme  un  fardeau  peser  sur  ton  esprit, 
Désespère  à  toujours  ; — ton  nom  n'aura  ta  chance 
Au  temple  de  mémoire  un  beau  jour  d'être  inscrit. 

D'autres  ont  pris  de  plus  éclatants  thèmes 
Que  ceux  de  Bums  ;    en  de  plus  longs  rouleaux 
Ils  ont  développé  de  plus  larges  poëmes, 
Peut-être  de  plus  purs,  de  plus  saints,  de  plus  beaux! 

Et  cependant,  chers  à  la  renommée. 
Parmi  les  noms  échappés  à  la  mort, 
Il  s'en  trouve  bien  peu  dont  la  mémoire  aimée 
Comme  celui  de  Bums  ait  su  mater  le  sort! 

A  lui  du  cœur  la  voix  et  le  langage, 
Qui  trouve  écho  de  chacun  dans  le  cœur, 
Le  doux  sourire  qui  s'empreint  sur  le  visage 
Ou  le  triste  penser  qui  fait  jaillir  un  pleur. 
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A  lai  ceB  flota  de  sasve  moBiqne 

Qui  font  Tibrer  la  joie  ou  le  soupr, 
De  la  simple  chaornine  au  vieux  castel  gothique, 
Bt  dont  l'effet  magique  est  de  tout  ennoblir. 

Lequel  de  nous  aux  accents  de  sa  lyre 

Ne  s'est  senti  rempli  d*émoi  soudain, 
Bt  n'ait  en  l'écoutant  partagé  le  délire 
Qui  brûlant»  frémissait  du  Barde  sous  la  main  ; 

Sur  l'océan  de  l'esprit,  dans  l'orage 

Ou  bien  le  càhne,  ou  le  soleil  du  cœur  ; 
On  de  la  Passion  dans  le  vaste  naufrage. 
Ou  bien  de  la  Baison  dans  la  sombre  ficoideur  ; 

Aux  champs  d'honneur  où  s'agitent  les  braves, 

Au  réfectoire  où  rit  le  gai  festin, 
Dans  la  salle  où  la  mort  fait  naître  propos  graves. 
Du  trône  éblouissant  à  la  chaumière  enfin  ? 

Que  sans  couler  suintent  de  douces  larmes 

Bt  que  de  vœux  surgissent  tout  pantois. 
Quand  sont  chantés  ces  chants  :  *'  Fiers  Ecossais  aux  annes 
Avec  Wàllacel  "...  ou  bien  :  "  Les  vieux  temps  d'autrefois  1  " 

Quel  espoir  pur,  quel  encens  de  prière 

Liondent  l'âme  ojant  le  chant  divin 
Qui  le  Samedi  soir  monte  de  sa  Chaumière, 
Ou  des  Bords  du  Logan  le  murmure  argentin. 

Et  d'Allowaj  hanté  par  les  sorcières, 

Quand,  grandiose,  il  entonne  le  chant, 
Toutes  les  Passions  superbes  ou  vulgaires 
A  son  sublime  appel  ont  un  accord  touchant  ; 

Le  monde  né  de  l'imaginative, 

Et  notre  monde  en  proie  à  la  douleur, 
L'esprit,  le  sentiment,  et  la  gaîté  naïve, 
Aussi  la  mort  souvent  sublime  en  son  horreur. 

Bums,  quoique  fut  bien  courte  sa  carrière. 

Que  le  chemin  en  fut  rude  morbleu  I 
Vécut,  mourut  aussi  de  façon  exemplaire, 
Et  de  corps  et  d'esprit  l'image  de  son  Dieu! 

Parmi  les  maux,  les  douleurs,  les  blessures 

Que  la  mort  seule  à  la  fin  peut  guérir, 
Traqué  par  le  besoin,  le  chagrin,  les  tortures 
Que  le  pauvre  connaît,  et  qu'il  sait  ressentir, 

• 

n  sut  garder  sa  noble  indépendance, 

Un  cœur  d'acier,  et  d'honnêtes  vertus, 
Contre  ces  gorgés  d'or,  ces  faisceaux  d'arrogance 
Pataugeant  dtms  le  vice  et  se  soûlant  d'abus. 

Le  gros  bon  sens,  l'honneur  et  la  droiture 

Llionnèteté,  la  haine  des  tyrans, 
L'amour  inné  du  droit,  le  mépris  de  l'injure, 
Le  mépris  du  poltron,  de  l'esclave  et  des  grands, 
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Un  regard  doux,  bienveillant  et  sincère, 

Un  esprit  fort,  des  préjugés  vainanear, 
Voilà  ce  qn*on  lisait  sur  son  front  mâle,  austère, 
Voilà  ce  qu'on  trouvait  au  fin  fond  de  son  cœur. 

Hommage  au  Barde! ...  à  sa  parole  aimée! . . . 

Au  loin  jetée,  elle  enfante  des  fleurs. 
Partout  ou  sous  les  deux  brille  la  renommée, 
Elle  arrache  au  néant,  elle  ennoblit  les  cœurs! 

Hommage  à  l*hommeI  à  Tentour  de  sa  bière 

On  pouvait  voir  toute  une  Nation, 
Ses  Braves,  ses  Beautés,  et  sa  Classe  Ouvrière 
Se  presser  en  silence  avec  componction. 

Et  maintenant  on  voit  venir  encore 

Près  de  sa  tombe,  et  de  tous  les  pays 
Attiré  par  l'éclat  de  sa  lyre  sonore, 
Un  Peuple  d'étrangers,  tout  un  Peuple  d*amis. 

Ainsi  Ton  va  visiter  une  châsse  : 

C'est  en  effet,  plus  qu'un  sol  consacré 
Que  ce  sol  précieux,  que  ce  petit  espace 
Où  repose  immortel  un  nom  i-esté  sacré. 

A  tels  tombeaux  Ton  fait  pèlerinage, 
C'est  le  lieu  saint,  la  Mecque  de  l'esprit. 
Et  des  vallons  de  Delphe,  ou  de  plus  loin  rivage, 
Vient  chaque  homme  de  cœur,  vient  chaque  homme  érudit. 

De  beaux  Vieillards  types  de  la  sagesse, 

Des  Potentats,  et  des  Prêtres  mitrâ  ; 
Des  Guerriers  valeureux  nargue  de  leur  rudesse, 
Et  les  Puissants  du  jour,  les  Heureux,  les  Titrée! 

De  plus  obscurs  dont  le  foyer  modeste 

N'est  échauffé  que  par  un  chétif  feu, 
De  par  monts  et  par  vaux,  oubliant  tout  le  reste, 
Bravant  les  éléments,  sont  venus  en  ce  lieu. 

De  Pèlerins  bien  étrange  assemblage. 

Les  uns  venus  des  sables  du  désert, 
D'autres  de  sols  neigeux,  ou  d'une  aride  plage. 
Et  d'autres  comme  moi  de  mon  pays  si  vert  ; 

Tous  demandant  la  suprême  liesse 
De  voir  le  toit,  les  champs  et  les  ruisseaux 
Que  le  Barde  Ecossais  imbiba  de  tendresse, 
Dans  ses  chants  à  la  fois  si  touchants  et  si  beaux! 

Puis  ils  s'en  vont  avec  leurs  rêveries, 

Devers  la  Doon  où  se  mire  l'ormeau, 
Ou  bien  visiter  Ayr,  ou  bien  Nith,  ou  Dumfries, 
Car  du  Barde  c'est  là  qu'est  assis  le  tombeau. 

Mais  du  tombeau  que  leur  fait  la  sculpture  ? 

Dans  Robert  Bums,  le  poëte  du  cœur, 
Ils  viennent  honorer  l'enfant  de  la  nature 
Qui  dans  ses  vers  broya  le  vice  adulateur! 
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HERRICK  (Robert).* 

AUX  NARCISSES.  (1) 

I. 

Narcisses  si  jolis,  nous  plenrons  de  vons  voir 

Vous  en  aller  si  yite, 

Car  le  soleil  levant  de  son  gentil  boudoir 

A  peine  a  franchi  la  limite. 

Bestez,  gentils  amours, 
Jusqu'à  ce  que  le  jour  qui  fuit  à  tire  d'aile 

Ait  achevé  son  cours, 
Et  que  chante  en  nos  bois  la  voix  de  Philomèlel 
Alors,  en  priant  avec  nous, 

Nous  nous  en  irons  tous. 

II. 

Comme  vous,  nous  avons  peu  de  temps  à  rester 

Sur  ce  sol  éphémère  ; 
Un  souffle  nous  abat,  ou  peut  nous  attrister 
Dans  notre  débile  carrière. 

Nous  mourons  tous  les  jours 
Comme  meurent  vos  jours,  comme  meurent  vos  heures. 

Ou  vivons  à  rebours 
Comme  pleurs  de  rosée  en  nos  tristes  demeures, 
Et  ne  pouvons  nous  retrouver 

Ni  plus  nous  relever! 


HERVEY  (T.  K.)» 

JERUSALEM. 

I. 

Doyenne  des  Cités,  Reine  des  Nations 

Ville  où  les  chérubins  flottaient  dans  la  lumière! 

Où  la  brise  redit  ces  "  lamentatioru,** 

Qui  prédisaient  d'un  Dieu  l'inflexible  colère  ; 

Où  sourdement  murmure  à  l'écho  du  Jourdidn 

Un  prophétique  accent  entendu, — mais  en  vain! 

n. 

Objet  de  tant  de  vœux,  belle  Terre  Promise, 
Dont  la  vue  éblouit,  superbe  vision. 
Lorsqu'il  te  découvrit  du  haut  du  mont,  Moïse, 
Tu  devais  nous  garder.  Toi,  In  tradition 
Vaine  pour  tes  enfants  ;  Esàïe  solitaire 
Pleurant  sur  le  Gentil  riche  de  ta  misère! 


(1)  Du  même  Mitear  :  "To  DaiÙM,"  page  161, 1er  toI  des  J^mncM*— *' To 
Pnmroeea,"  p.  161,  BeamUê^"  The  Shepberd  to  bis  Fair  One,"  p.  132,  Béouih 
— **  Oather  tbe  Rom,"  p.  183—"  To  tbe  Lark,"  p.  163,  Rapm*  tt  Rffûi*,  Sème 
Tol.  des  Beauiéê — "  Argument  of  bis  Book,"  (Heeperidet),  p.  163,  L«  Fbnd  du 
Sae,  4ème  toI.  des  BêouUê.^** To  Blossoms,"  "The  Shower  of  Bloesoms," 
p.  164. 
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III. 

Terre  de  Tinspiré  dont  les  accords  vainqueurs 
Firent  sur  toi  pleuvoir  du  ciel  les  saints  cantiques. 
Dont  le  charme  inconnu  fut  baume  à  tes  douleurs, 
Et  de  l'esprit  du  mal  fit  fuir  les  satellites, 
Jusqu'à  ce  que  cessant  son  chant  et  son  pouvoir 
Tu  retrouvas  soudain  la  nuit  du  désespoirl 

IT. 

Sanctuaire  du  temple  où  la  voix  du  tonnerre, 
Ou  le  rayon  du  ciel  étaient  la  voix  de  Dieu! 
Sol  béni  d'où  la  vigne  a  pris  racine,  et  fière 
A  porté  ses  fruit  mûrs  par  de-là  le  saint  lieu  : 
Berceau  d'un  Dieu  sauveur,  et  plus  tard  le  Calvaire 
Où  l'immortel  mourut  pour  racneter  la  terre! 

V. 

Malheur  sur  l'exilé,  malheur  sur  lui,  malheur! 
Le  perdu  de  Juda, — jadis  l'élu, — le  prêtre 
De  son  temple  saâé, — le  sacrificateur  ; 
Qui  sur  ton  sol  béni  trouvait  lors  son  bien-être! 
Au  milieu  des  païens  à  vivre  il  est  réduit, — 
Ta  verdure  est  l'épine,  et  la  ronce  ton  fruit! 

VI. 

Sion  ne  s'orne  plus  pour  Bdom  la  superbe 
De  rayons  de  soleil  et  de  fleurs  d'églantier, 
n  s'est  flétri  le  cèdre,  et  desséchée  est  l'herbe 
Où  l'Arabe  sauvage  erre  avec  son  coursier  ; 
Et  Toiseau  du  désert  sur  la  tombe  s'appuie  ; 
Et  le  sol  du  Simoun  appelle  en  vain  la  pluie. 

vn. 

O  fille  de  Sion! . . .  quel  abîme  de  pleurs! 
Du  désert  sur  ta  tête  est  l'arida  poussière  ; 
Tu  veilles  tristement  sur  lui  dans  tes  douleurs. 
Assise  dans  ta  nuit  comme  un  mort  dans  sa  bière  ; 
Un  long  voile  de  veuve  engloutit  ton  orgueil, 
A  nul  autre  pareil  n'est  aujourd'hui  ton  deuil. 

VIII. 

Et  tristement  ton  fils  sur  de  lointains  rivages 
S'assied,  comme  jadis,  sur  les  bords  du  Jourdain  ; 
Parmi  les  nations  et  leurs  nombreux  ménages, 
Sans  patrie  et  tout  seul,  pauvre  malgré  son  gain  ; 
Et  portant  à  son  front  ce  sceau  de  fiétrissure 
Dont  Dieu  mit  sur  le  front  de  Caïn  la  souillure. 

IX. 

Fatigué  de  la  route,  épuisé  de  chagrin. 
Du  passé  seulement  éclairé  par  le  phare, 
Quand  ses  tristes  pensers  rebroussent  leur  chemin. 
Son  cœur  n'y  puise,  hélas!  qu'une  espérance  rare! 
L'histoire  de  l'Hébreu  n'est  autre,  au  demeurant. 
Que  le  type  maudit  du  pauvre  Juif-Errant. 
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X. 

Un  mythe  pour  beaucoup,  pour  tons  une  morale, 
Ponr  d'antres  un  flambeau,  quoique  dans  Tombre  assis 
Dn  festin  il  paratt  un  muet  dans  la  salle. 
Attendant  le  Venu,  qu*il  croit  lui ....  le  Promis  ; 
Comme  les  fils  d'EbUs  il  cache  sa  blessure, 
Bt,  la  main  sur  son  cœur,  il  erre  à  Tayenture. 

XI. 

Tous  les  sols  sont  Moab,  tous  les  pays  Edom, 
Pour  l'Hébreu  qui  garnit  sous  sa  douleur  profonde, 
Jusqu'au  jour  où  de  Dieu  le  grand  vade  meoum 
Au  son  de  la  trompette  éreiÛera  le  monde  ; 
Lors,  le  Juif  rejoindra  :  mais,  jusque  là,  Salem 
Au  désert  doit  rester,  pleurant  son  requiem. 

xn. 

Mais  quand  retentiront  les  trompettes  sublimes, 
Lors,  Fille  de  Juda,  sors  de  ton  lourd  sommeil. 
De  ces  nombreux  clochers  vois  s'élever  des  cimes. 
De  tes  enfants  chéris  vois  le  tant  doux  réVeil, 
Vers  Sion  les  courants  remontent  en  arrière, 
La  rose  est  duis  la  plaine,  au  Carmel  la  lumière  1 


HOOD  (Thomas).* 

L'OBMB.(>) 

BÈYEBIE  DANS  L£B  BOIS. 


PMSMISRS  PARTIS. 


I. 

C'était  sous  Tombrage  d'un  bois, 
D'un  bois  tout  peuplé  de  vieux  ormes. 
De  l'un  de  ces  arbres  énormes. 
Triste  et  solennel  à  la  fois. 
Me  vint  un  son — de  dessous  terre 
MoDtant,~ou  tombant  de  sa  sphère. 

II. 

Cela  paraissait  soupirer 

Dans  les  feuilles,  parmi  les  branches, 

Jusqu'au  cœur  des  racines  blanches. 

Et  puis  par  le  trotfc  s'infiltrer  ; 

Comme  si,  rompant  le  silence, 

Les  morts  exhalaient  leur  soufErance. 


(1)  Du  même  po«te:  "Tb«  Song  ot  the  Sbirt,"  p.  166,  1er  toI.  des  BêauUt, 
•t  *'  I  Bemember,"  RagWM  ti  R^fUts,  Sème  toI.  des  Beauté».  Noas  réimpri- 
moDS  ces  deux  poèmes  à  la  suite  des  nombreux  poSmes  nouTeanx  de  Hood,  que 
BOUS  publions  ici  pour  1»  première  fois,  afin  que  les  lecteurs  de  ce  6ème  toI.  ^ui 
n'auront  pu  se  procurer  les  4  premiers  Tolomes  des  B*auté$,  aient  au  moins 
onnplète  noire  eolUetion  des  po&nes  de  ce  grand  Barde  qui  Ait  Tbomas  Hood. 
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III. 

n  ne  ttoufflait  le  moindre  yent» 
Pour  faire  friâsonner  la  feuille, 
Ni  la  bonraaqne  qui  reffenille, 
Bt  qui  fend  le  tronc  bien  souvent  ; 
Non  plus  de  tremblement  de  tetie, 
Qui  détruit  tout  en  sa  colère. 

IV. 

L'oiseau  ne  cherchait  à  monter 
Pour  faire  bruïre  son  aile, 
L^écureuil,  des  fous  le  modèle, 
Semblait  oublier  de  sauter  ; 
Le  tronc,  sans  nul  tron,  bien  solide, 
Pour  être  vivant  n'avait  vide. 

V. 

Cependant  sous  Tombre  du  bois. 
Du  bois  tout  peuplé  de  vieux  ormes, 
De  Tun  de  ces  arbres  énormes. 
Triste  et  solennel  à  la  fois, 
Vibrait  un  son— de  dessous  terre 
Venant, — ou  de  sa  tête  altière. 

VI. 

Ohl  sous  l'ombre  de  ces  vieux  bois 

Parle-t-elle  encor  la  Dryade  ? 

Des  esprits  follets  la  brigade 

Dans  les  bois  a-t-elle  encor  voix, 

Pour  rendre  la  forêt  bavarde, 

Comme  aux  anciens  temps  du  vieux  barde  7 

VII. 

Il  est  passé  le  bon  vieux  temps. 

Ses  ans  ont  rempli  la  mesnre; 

En  Grèce  même,  d'aventure 

Les  plus  vieux  bois  n'ont  plus  d'accents; 

Ni  le  vieux  hêtre,  ni  le  frêne 

Ne  parlent  plus; — ni  le  vieux  chênel 

VIII. 

Près  du  peuplier,  dn  sapin, 
Du  souple  bouleau  qui  se  pleure, 
Et  des  frais  tilleuls, — ne  demeure 
Nul  son  vivant,  vibrant  soudain; 
Excepté  la  brise  coureuse. 
Ou  de  l'abeille  indusmeuse, 

IX. 

Les  bourdonnements,  grands  causeurs; 
De  l'orme,  mais  jamais  l'abeille 
Ne  vient  rôder  près  la  corbeille 
L'orme  ne  portant  pas  de  fleurs. 
Dans  l'enclos,  les  pinsons,  les  merles 
Tour  à  tour  égrènent  leurs  perles. 
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Cependant  tonjoniB  j'entendais 
A  fa  fois  émoavant  et  triste 
Ce  son  lent,  dolent  qui  persiste 
A  voos  tronbler  dans  les  forêts. 
Ce  son  qai  sort  comme  une  amorce 
De  la  racine  et  de  l'écorce. 

XI. 

Et  de  chaqae  tronc  raboteux, 
Disant  tantôt  triste  cantique, 
Tantôt  soupir  mélancolique 
Comme  an  temps  de  l*liiver  hargneux 
Dans  le  ciel  tandis  qu'à  l'ancrage 
Semblait  assoupi  le  nuage. 

XII. 

L'air  paraissait  être  en  congé, 
De  séphir  pas  le  moindre  souffle. 
Mais  langueur  qui  vous  emmitoufle, 
Bt  vous  rend  mou,  découragé; 
Pendillaient  les  fils  de  la  vierge. 
Sans  pouvoir  trouver  une  auberge. 

2un. 

Plongée  en  nn  épais  sommeil 
Paraissait  la  nature  entière, 
Du  haut  du  ciel,  de  dessous  terre 
Aucun  bruit  n'avait  son  réveil, 
Hormis,  mystérieux  et  triste 
Le  son  de  cet  arbre  alarmiste. 

XIV. 

Un  son  creux,  profondément  creux. 
Comme  ces  rugissements  vagues 
Qu'en  leur  colère  font  les  vagues, 
Sur  nn  rivage  caillouteux — 
Mais  de  la  mer  les  eaux  fébriles 
Etaient  à  bien  plus  de  cent  milles. 

XV. 

Donc  le  murmure  de  la  mer, 
Ni  le  tumulte  de  la  grève 
Quand  le  flot  l'envahissant,  crève, 
Ni  la  rafale  au  bruit  d'enfer, 
N'eut  pu  tronbler  les  confidences 
De  ces  arbres  en  conférences. 

XVI. 

Peut-être,  en  repassant  encor 

Légendes  d'amour  et  de  crime, 

De  ce  manoir  si  grandissime, 

B&ti  par  un  Royal  Tudor, 

Vojent-ils,  sous  leurs  rameaux  sombres, 

Des  vieux  temps  se  glisser  les  ombres. 
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XVII. 

Peut-être  en  on  jour  de  butin 
Voyent-ils,  las!  soub  leur  youssore 
La  vilenie  et  le  parjure 
Armer  la  main  d*un  aassâsin; 
Où,  prise  la  nuit,  l'Innocence 
Au  traquenard  de  la  Tengeance. 

XVIII. 

Et  peut-être  aussi  des  tombeaux 
A  minuit,  sous  le  sol  humide 
Creusés,  ou  bien  le  suicide 
Se  pendre  parmi  leurs  rameaux; 
Et  bien  des  crimes  anonymes 
Accomplis  sons  leurs  noires  cimes. 

XIX. 

Si  les  arbres  pouvaient  parler 

Dieu  saitl ...  les  sanglantes  histoires 

Que  nous  rediraient  leurs  mémoires, 

Ds  en  auraient  à  dérouler! 

De  vieux  parents  que  de  colères. 

Ont  produit  actes  sanguinaires! 

XX. 

Et  les  yeux  et  l'oreille  au  guet 
Comme  quand  on  marche  avec  crainte, 
Du  sentier  je  suivais  l'empreinte; 
L'ombre  et  la  lumière  en  reflet 
Se  faisaient  jour,  mais  par  saccade 
Au  delà  de  la  verte  arcade. 

XXI. 

Oh!  comme  l'apperçu  du  ciel 
Au  delà  de  la  verte  arcade. 
Des  ormes  sous  la  colonnade 
Avait  un  aspect  solennel. 
On  eut  dit  une  cathédrale 
Où  la  lumière  est  sépulcnde! 

XXII. 

D'arbres  trônait  maint  tronc  noueux. 
Aux  formes  plus  ou  moins  fantasques. 
Que  le  temps  avait,  dans  ses  frasques 
Façonnés,  mais  d'un  goût  douteux  : 
C'étaient  de  Pan  les  âgarades 
Ou  des  païens  les  bambochades. 

XXIII. 

C'était  ici  gnome  à  l'affût 

D'une  nymphe  à  l'amour  précoce, 

Là,  c'était  un  lutin  féroce 

Tirant  la  queue  à  Belzebut. 

Et  plus  loin,  d'un  sculpteur  gothique 

Le  masque  joufflu,  drolatique. 
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XXIV. 


On  ent  cra  qu'ail  rire  infernal 
S'épatait  sur  sa  boache  affrenBe, 
On  bien  que  de  la  joue  osseuse, 
U  s'échappait  un  son  nazal; 
Mais  non;  c'était  froid  comme  pierre, 
Comme  la  mort  an  cimetière. 

'XXV. 

Oni,  tout  était  silencieux 
La  branche,  la  feuille  et  la  tige, 
Jusqu'à  la  racine ....  que  dis-je  ? 
Jusqu'au  rejeton  plantureux, 
Ou  de  couleur  toute  irisée 
Pendillait  en  pleurs  la  rosée. 

XXVI. 

Mais  de  l'arbre  mystérieux 
Roi  de  ces  bois  tout  peuplés  d'ormes 
Si  fantastiques  dans  leurs  formes 
S'échappait  un  son  cayemeux 
Semblant  monter  de  dessous  terre 
Ou  bien  tomber  de  l'atmosphère. 
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xxvn. 

La  scène  a  changé  d'horizon: 
N'existe  plus  la  ville  verte, 
Plus  d'arbres  alignés — plus  certe. 
Mais  bien  gisant  sur  le  gazon 
Des  cadavres  sans  funérailles 
Comme  corps  après  les  batailles, 

xxvni. 

Tous  tombés  devant  l'ennemi, 
Bt  l'ennemi  là  bas  s'escrime 
A  faire  nouvelle  victime 
Massacrant  tout,  non  à  demi. 
Bt  près  des  chicots,  la  couleuvre 
Se  pâme  à  l'aspect  du  chef-d'œuvre. 

XXIX. 

Travaille  seul  le  bûcheron. 
Mieux  que  du  chasseur  la  poursuite, 
Ses  coups  stridents  ont  mis  en  fuite 
Le  faon,  la  biche  et  le  héron. 
Sur  l'érable  plus  ne  chuchote 
Ni  plus  ne  chante  la  linotte. 
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Nul  ne  soryeiUe  son  travail 
Ni  son  repos, — ^hormis  la  grive 
Qui,  quand  il  dort,  soudain  s'esquive, 
Bt  risque  un  œil  hors  du  bercail 
Pour  aller  chercher  d'aventure 
De  ses  chers  petiots  la  pâture. 

xxzi. 

A  Tœuvre  on  connait  Touvrier! 
Le  bûcheron  a  bonne  poigne, 
Sa  hache,  bien  il  vous  Tcmpoigne, 
Et  crânement  fait  son  métier. 
D'un  bras  nerveux  il  fait  redire 
Ses  coups  à  récho  qu'il  dédiire. 

XXXIL 

Sa  hache  algue,  et  fort  son  bras, 
Tous  deux  de  servent  à  merveille, 
U  a  rage  de  la  corneille, 
Vif  est  son  œil,  ferme  est  son  pas. 
U  porte  en  outre  un  cœur  de  marbre, 
H  faut  ça,  pour  abattre  un  arbre. 

xxxni. 

Parmi  les  glaces  de  l'hiver. 
De  Tété  par  la  sécheresse. 
Et  de  l'enfance  à  la  vieillesse 
Retentit  sa  hache  de  fer, 
Mettant  de  façon  énergique 
En  coupe  ce  bois  druicSque. 

XXXIY. 

D'en  haut  sur  l'acier  qu'il  brandit 
Le  soleil  se  reflète  et  brîUe, 
Des  ombres  des  bois  la  famille 
Court  sur  sa  tête; — et  rebondit 
Sur  sa  veste,  le  gland  qui  tombe, 
Bt  souvent  pleut  par  hécatombe. 

XXXV. 

D^ln  Druide  au  front  tout  ridé 

n  a  la  figure  stoïque, 

Sur  ses  traits  hâlès ....  despotique 

Le  fier  soleil  a  débordé. 

Ck>mme  blé  mûr  est  sa  peau  jaune. 

Mais  blanche  est  sa  barbe  de  faune. 

xxxvi. 

Sa  charpente ....  elle  est  d'un  géant; 
D'un  if  ses  bras  ont  l'endurance. 
Sa  main  calleuse  a  la  puissance 
De  mettre  la  vie  à  néant: 
Aussi,  de  tout  cœur,  à  l'ouvrage, 
n  abat  toujours,  sans  chômage! 
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Dfluis  Aon  paroooTB,  qa'avec  nÛBon 
Le  paaYie  arbre  intimidé  tremble, 
Bt  iriasonne  comme  le  Tremble 
Qui  l'apperçolt  à  l'horizon; 
A  traTeiB  le  tronc ....  la  racine 
A  dit  sa  plainte  à  la  Bonrdine. 

xzzyiii. 

Ohl  Tarbre  pourrait  bien  pour  lai 
fiendre  un  son  solennel  et  triste, 
Pousser  nn  soupir  qui  persiste 
A  prouTer  son  profond  ennui; 
Dans  cette  f  oréb  séculaire 
Venant  du  ciel  ou  de  la  terre! 


Mais  le  frêne,  nuds  le  sapin, 
Le  tendre  bouleau  qui  se  pleure, 
L'orme,  le  hêtre,  tout  demeure. 
Calme  comme  Bénédictin; 
Et  même  la  feuille  du  tremble 
Ne  trouble  ce  muet  ensemble. 


Laoooons  de  la  forêt 

Les  pins,  les  vieux  pins  gigantesques 

8e  contortionnent  grotesques 

Gomme  criminels  au  gibet; 

Ou  comme  serpents  en  spirales 

Criqpés  par  douleurs  infernales. 

XLI. 

Tels  que  ces  terribles  Titans 
Vaincus— dans  d'affreuses  tortures 
Saignant  de  toutes  leurs  blessures. 
Tombés ....  mais  encor  menaçants  I 
Laissant  couler  leurs  pleurs  de  gomme, 
Mais  impassibles ....  plus  que  l'homme! 

XLU. 

Bien  plus  dÀi ...  cet  orme  brûlé. 
Tout  lézardé  de  par  la  foudre. 
Se  tient  debout,  sans  se  dissoudre. 
Quoique  par  le  ver  harcelé. 
Le  ver  rongeur  qui  le  dévore, 
A  sa  vie  et  qui  s'incorpore. 

XLin. 

Bègne  un  silence  universel 
Sous  chaque  arbre,  sous  chaque  écorce. 
Hors  le  tronc  qui  cède  à  la  force, 
Kt  tombe  en  maudissant  le  ciel, 
Et  du  bûcheron  sous  la  hache 
Du  corps  de  l'arbre  se  détache. 

o 
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XLIV. 

Le  bûcheron  dans  son  labear 
N'a  pas  de  chanson  sur  la  lèyre, 
De  son  traTail  il  sent  la  fièyre 
Et  frappe ....  obscurément  rèrear; 
Et  chacnn  de  ses  coups  enlève 
Des  fibres ....  des  pleurs  à  la  sève. 

XLV. 

An  coup  succède  un  nouveau  coup. 
S'élargit  la  blessure  énorme, 
Et  tout  sanglant  le  beau  vieil  orme 
Tombe  avec  fracas,  tout  à  coup; 
Et  sur  le  gazon  son  cadavre 
S'étend  avec  un  bruit  qui  navre. 

XLVI. 

Et  maintenant  de  la  forêt 
Le  haut  peupHer,  et  le  frêne 
Le  bouleau,  le  tremble  et  le  chêne 
Peuvent  exhaler  leur  regret, 
Et  sur  un  bon  vieux  camarade 
Déplorer  ce  coup  d'estocade. 

XLvn. 

Un  orme  noble  et  plantureux 
Ayant  trois  fois  l'âge  de  l'homme. 
Le  roi  de  la  forêt,  en  somme. 
Dont  la  cime  touchait  les  deux 
Qui  malgré  les  vents,  la  tempête, 
Avait  su  porter  haut  la  tête, 

XLvni. 

Maintenant  ainsi  qu'un  mortel 
Abattu — frappé  par  la  foudre, 
Ou  qu'une  idole  mise  en  poudre 
Sur  un  signe  de  l'Etemel, 
Sur  le  sol,  dans  sa  masse  immense. 
Gît — privé  de  toute  existence! 

XLIX. 

Oh!  oui,  les  arbres  forestiers 
Peuvent  gémir  leur  doléance 
Autour  de  ce  tronc,  sans  défense. 
D'un  frère ....  et  d'un  des  plus  aJtiers; 
De  leur  future  destinée 
Par  avance  ayant  la  donnée! 

L. 

L'écho  dort  plongé  dans  le  deuil; 

La  hache  à  la  fin  est  oisive. 

Et  sur  le  sol  reste  inactive 

Du  vert  crapaud  dans  le  fauteuil. 

Le  bûcheron  n'est  plus  en  nage. 

Et  prend  l'air  sous  le  frais  ombrage. 
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LI. 

Nul  zéphyr— nul  bourdonnement 

D'insecte,  ne  vient  à  ToreUle, 

Pins  de  braits  sylvains ....  c'est  merveillel . . . 

Un  silence  d'entenementl 

De  la  vieille  f  orôt  chaque  arbre 

Insensible ....  est  devenu  marbrel 

LU. 

Des  ormes  parmi  les  vieux  bois, 

Aucune  brise  aventureuse 

Ne  vient  de  la  feuille  dormeuse 

Bveiller  la  petite  voix; 

Mais  vibre  im  son  dans  l'avenue 

Venant  du  sol,  on  de  la  nue. 


TROiaiSMB  PARTIE. 


Lni. 

Le  dernier  acte  est  accompli. 
L'arbre,  hier  encor,  séculaire. 
Est  abattu — mord  la  poussière. 
Le  bûcheron,  devoir  rempli. 
Emporte  sa  hache  inactive, 
Et  du  nid  s'éohiqppe  la  grive. 

LIV. 

Jeannot  Lapin,  de  son  talus 
Fuit  dans  une  course  rapide 
Enchanté  de  trouver  le  vide 
Où  n'était  qu'un  fouillis  confus; 
Et  s'assied  tout  droit,  d'aventure, 
Pour  débarbouiller  sa  figure. 

LV. 

Le  faon  n'a  déjà  plus  de  peur, 
La  biche  patt  tout  à  son  aise, 
Et  sur  la  branche  d'un  mélèze 
Vient  se  camper  l'oiseau  moqueur. 
Mais  voilà  que  soudain  sa  note 
Dans  son  gosier  tremble  et  chevrote. 

LVI. 

La  grive  laisse  là  le  ver 
Doux  objet  de  sa  convoitise. 
Le  lapin  fait  fi  du  cjtise 
Et  s'enfuit,  flairant  un  danger; 
L'oiseau  moqueur  mal  à  son  aise 
Déménage  de  son  mélèze. 

LVII. 

En  proie  à  soudaine  frayeur 
Le  léger  daim  fuit  au  plus  vite. 
Sa  terreur  est  ma  foi  hcite, 

G  2 
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Qne  loi  plus  grand  cœur  aurait  peur 
A  Taspect  d*im  hideux  fantôme 
Fraia  émonln  du  noir  roTaome. 

Lvni. 

C*e8t  que  oe  fantôme ....  est  la  MortI 
Le  ciel  a  voilé  sa  lumière, 
Plofi  sombre  tressaillit  la  terre. 
Tout  dcyient  froid  à  son  aboro. 
Frissonne  la  terreur  humaine 
Une  terreur  sans  nulle  haleine. 

LIX. 

D'un  pas  morne,  silencieux, 
Ainsi  que  se  glissent  les  ombres, 
De  l'orme  vient  dans  les  décombres 
Prendre  place  le  spectre  afitreux. 
Bon  œil  vitreux,  froid  comme  marbre. 
Féroce — rit  an  nez  de  Tarbre, 

LX. 

D'un  rire  triste  et  désolé 

Qui  fait  son  édio  dans  le  crftne 

Dénudé,  creux  et  diaphane, 

D'un  rire  qui  n'a  de  galté: 

"  Quiconque  a  couché  de  sa  hache 

Cet  arbre ....  a  bien  rempli  sa  tAche. 

LXI. 

*'  L'outil  humain,  aussi  le  bras 

Tous  deux  ont  bien  fait  leur  besogne, 

Mais  quand  la  hache  plus  ne  cogne, 

n  faut  que  soit  tinté  le  glas. 

Quand  un  orme  ou  qu'un  chêne  tombe. 

C'est  à  mon  tour — Moi!  de  la  Tombe  1 

Lxn. 

"  D'abattre — ^non  arbre  passif 

De  bois,  sans  esprit,  une  chose 

Dont  la  sève  au  printemps  se  hausse 

Pour  gonfler  le  bourgeon  rétif  ; 

Mais  des  troncs  qui  portent  leur  homme 

Vivant  de  sang ....  et  non  de  gomme  1 

LXIII. 

'*  Pas  de  ces  monarques  des  bois 
Vêtus  d'un  manteau  de  verdure, 
Qui  n'ont  qu'écorce  pour  armure, 
Qu'un  rustaud  vous  met  aux  abois; 
Mais  bien  des  Bois — ^porte-couronnes 
De  pourpre  drapant  leurs  personnes. 

LXIV. 

**  Qu'il  pense  peu  l'Btre  Bojal 
Aux  vêtements  d'or  et  de  soie, 
Au  banquet  quand  il  boit  la  joie, 
Qne  la  Beauté  conduit  son  bal, 
Qu'un  jour  une  planche  de  chêne 
Sera  son  unique  domaine  I 
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LXV. 


**  QaMl  songe  pen  Torgaeilleiix  Pair 
Son  fier  âuicon  vers  nSmpyrée, 
On  quand  ses  chiens  font  la  curée 
Que  lui  même,  il  n'est  rien  qu'un  ver; 
Bt  qne  dans  son  beau  paro  vit  l'arbre 
Qui  sera  son  palais  de  marbrel 

LXVI. 

'*  Mais  le  Pair,  mais  le  paissant  Boi 
Auront  la  même  destinée, 
Bt  qnand  finira  leor  jonznée 
Le  chêne  les  logera ....  qnoil 
Tandis  que  qni  n'ent  jamais  gtte 
Sons  Torme  le  trouTera— vitel 

LZVU. 

^*  Ce  mendiant  partout  chassé 
Qai  se  traîne  comme  nn  cloporte, 
Qni  va  gaenser  de  porte  en  porte, 
Bt  pnis  qni  m.eort  dans  un  fossé, 
Ap^  sa  mort,  sans  pins  de  forme 
Lo  logera  le  bon  vieil  ormel 

Lzvm. 

*'  Ooi  bieni  ce  tronc  nonenx  qui  gît 
Tout  au  long  couché  sur  la  terre, 
D'antres  arâres  sur  la  poussière, 
Ce  tronc  rugueux  deviendra  lit, 
Le  dernier  Ht  du  pauvre  hère 
Débarassé  de  sa  misèrel 

hXJJL 

L'avare  qui  vit  de  son  or. 
Mais  de  ïa  peur  ayant  la  fièvre. 
L'épouse  qm,  pâle  la  lèvre 
Pleure  l'amour,  son  cher  trésor, 
Et  ^ni,  de  ses  premiers  caprices 
Regrette  à  toujours  les  délices; 


"  Bt  l'homme  dans  le  sombre  esprit 
Duquel  s'est  ancrée  une  offense, 
Bn  cherchant  toujours  la  vengeance; 
Haine,  chagrin,  aussi  dépit 
Dormiront  du  sommeil  suprême, 
Tous ....  au  dedans  de  ce  tronc  même! 

LZZL 

"  Au  long  ce  tronc  qui  glt  massif, 
Aura  maint  et  maint  camarade 
Et  de  tout  âge  et  de  tout  grade, 
Qne  la  mort  retiendra  captif: 
Car  l'humain  bétail— chiffre  énorme  1 
Sous  son  étui,  l'engloutit  l'orme I 
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Lxxn. 


"  L'orme  élevé  qui  croit  partout 
Dans  les  diampe,  dans  la  verte  allée, 
DanB  le  taillis,  dans  la  vallée, 
Dans  la  ville,  on  se  tient  debout, 
Abritant,  et  cachant  les  veilles 
jynn  nombre  infini  de  Oomeilles! 

Lzxm. 

"  Bt  c*est  bien  qne  l'orme  partent 
Croisse  dans  les  champs,  dans  la  ville, 
Et  dans  le  sol  le  moins  fertile, 
Et  dans  la  forêt  soit  debout; 
Car  à  la  moindre  heure  qui  passe. 
Une  vie  humaine ....  tzépassei  " 

Lzxnr. 

Le  fantôme  s'évanouit: 
Le  ciel  a  repris  sa  lumière. 
De  nouveau  s'éjouit  la  terre. 
Et  le  gazon  s'épanouit 
Jeannot-lapin  de  la  clairière 
Sort  pour  ^gnoter  la  fougère. 

LZXV. 

La  grive  est  près  de  son  seigneur 
Qui  lui  sert  une  chansonnette,  ^ 
La  colombe,  hélas  1  la  pauvreUe 
Boucoule  aux  sapins  sa  douleur. 
Et  le  gobe-moucne  en  sa  joie 
Sous  le  mélèse  atteint  sa  proie. 

LZXYI. 

La  biche,  et  le  taon  pommelé 
'Créatures  inoffensives. 
Qui  ne  sont  plus  du  tout  craintives. 
Des  champs  ont  retrouvé  la  dé; 
Mais  sur  mon  esprit  triste  et  sombre. 
Le  fantôme  a  laissé  son  ombre. 

Lzzvn. 

Comme  si  par  signe  certain 
Je  reconnsdssais  le  vieux  orme 
Qui  devra  remiser  ma  forme 
Quand  luira  mon  dernier  matin; 
Sous  l'écorce  duquel  mon  ombre 
Aura  son  gite  étroit,  et  sombre. 

Lxxvin, 

Ce  vieil  arbre  mystérieux 

Dont  parfois,  sortait  de  la  terre 

Ou  tombait  de  la  cime  altière, 

Solennel  un  son  ténébreux. 

Dans  ce  vieux  bois  tout  peuplé  d'ormes 

Plantureux — aux  formes  informes. 


JHnkIsy  Cottage^  New  Ibrest, 
20  Septembre,  1868. 
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C'était  au  plna  fort  de  l'été, 
D'henieax  éooliezs  deux  doiuaineB 
Sortaient  de  daase  aTec  eaîté, 
Du  trayail  secouant  les  (matnes, 
Pour  ^en  aller  en  liberté 
Du  soir  savoiixer  les  aubaines. 

Ces  garçons  à  l'esprit  joyeux, 
Da  .péché  n'ayant  l'aTarie, 
Pour  joner  à  la  crosse,  entr'enx, 
An  sol  égal  d'one  prairie 
Se  mirent  à  planter  leur  pieox; 
Le  soleU  a^ec  braverie, 

De  Lynn  laissait  snr  la  dté 
Tomber  les  flots  de  sa  Inmière; 
Eux  dans  leur  jenne  hilarité 
Se  moqoaient  de  la  terre  entière; 
Lear  sous-maitre  à  l'air  attristé, 
Btait  à  l'écart  en  arrière. 

n  avait  dté  son  chapean 
Ponr  mieux  happer  la  brise  pore, 
C'est  que  brûlait  dans  son  cerveau 
Un  penser  de  sombre  nature, 
Pour  sa  tâte  un  trop  lourd  fardeaa! 
n  lisait  tout  bas  d'aTentnre. 

Sans  cno  détourner  le  regard, 
n  retournait  feuille  sur  femUe, 
De  ce  Uvre  il  hmnait  le  nard 
Bamne  pour  l'ftme  qui  raccoeille; 
L'étade  l'avait  fait  vieillard 
Avant  l'ftge  qui  se  recueille. 

Da  livre  il  a  (dos  le  fermoir 
D'one  étreinte  vive  et  fervente: 
'*  Oh  Dieal  que  ne  pois- je  ce  soir 
Ainsi  la  dore  la  tourmente. 
Qui  vient  porter  le  désespoir 
Dans  ma  pensée  effervescentel  " 

Et  pnis  sur  ses  pieds  bondissant, 
n  se  promène  en  la  prairie, 
Tout  a  coup  le  voilà  passant 
Près  d'an  recoin  tout  de  féerie, 
Un  garçon  s^  tenait  lisant 
Dans  one  douce  rêverie. 

— **  Que  lisez- vous,  mon  cher  petit, 
Un  roman  ou  bien  une  fable, 
Ou  Guelqu'historique  rédt 
Sur  ta  royauté  qui  n'est  stable  ?  " 
— "  La  Mort  d'Abel!  "  aussitôt  dit 
Le  doux  garçon  d'un  ton  affable. 
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Comme  piqué  par  nn  aspic, 

Se  mit  à  marcher  le  sons-maître, 

Pois,  lentement,  et  rie  à  rie, 

On  le  vit  bientôt  reparaître. 

Près  de  Tenfant  s'asseoir. . . . et  hiol 

Comme  si  c'était  dn  bien  ètreT 

Lni  carier  soudain  de  OaSôL 
Ainsi  que  d*hommes  sangninaires, 
Dont  les  faits  gravés  au  burin, 
Annales  de  patibulaires, 
Sont  oach^  soit  dans  le  ravin, 
Ou  bien  dans  des  lieux  solitaires. 

Et  comme  quoi  des  gens  oods 
Les  spectres  s'élancent  de  terre, 
Et  daignent  aux  yeux  surpris 
Du  doigt  leur  couche  funéraire; 
Et  comme  quoi  Dieu  donne  avis 
Des  lourds  secrets  du  cimeti^n. 

Comme  quoi  de  vils  meurtriers 
Parcourent  la  terre  sans  cesse, 
Sous  leur  front  portant  des  brasiers. 
Dans  leur  cœur,  leur  scélératesse, 
Le  sang,  sur  ces  vivants  chazniezB 
Posant  sa  marque  avec  mdeesa 

"  Je  sais  que  c'est  la  vérité," 

Fit-Q;    '*  Pour  eux  il  n'est  de  trêve 

Ohl  malheur  à  l'homme  éhonté 

Tuant  la  vie  avec  le  glaive. 

Le  remords ....  il  m'est  attesté, 

Car  j'ai  commis  un  meurtre ....  en  rèvel 

"  Oui,  c'était  la  dernière  nuit, 
Je  vis  un  vieillard  sans  défense, 
Et  je  me  dis,  l'heureux  déduitl 
n  ne  m'a  jamais  fait  d'offense. 
Mais  si  l'occis ....  j'aurai  pour  fruit 
Son  orl . . .  c'est  de  la  prévoyancel . . . , 

"  Avec  un  gros  bâton  noueux, 

Je  lui  donnai  deux  coups,  sans  peine; 

Avec  un  poignard ....  furieux 

De  son  cœur  je  fis  une  gaîne; 

Ce  fut  tout — Bestait  sous  mes  yeux 

Une  pauvre  guenille  humaine. 

**  De  chair  et  d'os  un  ramassis, 
De  faire  mal  n'ayant  puissance. 
Pourtant  de  cet  numam  fouillis. 
Je  me  tins  soudain  à  distance, 
Cor  des  yeux  dans  le  froid  glacis. 
Je  lus  clairement  ma  sentence. 

"  Et  voilà  que  dans  l'air,  soudain, 
Un  millier  de  flammes  livides 
Se  fit  jour  à  grand  fond  de  train; 
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Dix  mille  paires  d'yenz  rigides 
Forent  snr  moi —Moi  par  la  main 
Je  pris  ce  mort  anx  froides  rides, 

^  Et  je  rappelai  par  son  nom! 

Mais  lorsque  je  toachai  Taigile .... 

De  cet  ^orgé  le  limon 

Boue  et  sang,  se  jeta  fébrile, 

Sur  mon  front ....  y  tombant  d*iqdomb, 

Comme  en  mi  port  indélébile. 

"  Ma  tête  était  charbon  ardent, 
Mon  cœur  aussi  froid  que  la  glace, 
Mon  flme,  c'était  évidrâit. 
Etait  du  diable  dans  Timpasse; 
J*ens  donae  fois  nn  cri  strident, 
Le  mort. . ..  deux  fois  un  cri  de  grftoel 

*<  Voilà  qne  du  haut  dn  ciel  bien, 
«TentencUs  nne  voix  tonnante 
De  réclair  an  milieu  dn  fen, 
Qoi  Tint  me  jeter  l'éponvante: 
*  Porte  ton  mort,  hors  de  ce  lien, 
Cache  sa  déponille  sanglante,' 

"  Je  pris  soudain  le  triste  mort, 
Du  remords  piqué  par  le  glaive. 
Je  le  jette,  non  sans  effort, 
Dans  noir  étang,  qui,  susl  Tenlôve .... 
Mon  doux  garçon,  prénez  confort. 
Après  tocft,  ceci  n'est  qu'un  rèvel . . . 

**  Le  corps,  areo  un  plongeon  creux, 
Disparut  sans  bruit  dans  Tabtme, 
Je  nettoyai  mes  pieds  boueux, 
Et  mes  mains  pour  cacher  le  crime; 
Parmi  nos  écoliers  nombreux, 
J*étai8  le  soir ....  Moi,  fourbissimel . . . 

'*  Ohl  comparer,  et  sans  frémir. 
Leur  âme  candide  à  la  mienne! 
Je  ne  pus  jamais  parvenir 
Le  soir  à  me  joindre  à  l'antienne. 
Je  me  sentais  presque  blêmir 
En  songeant  à  mon  cœur  d^hyène. 

**  Et  la  paix  s'en  fut  avec  eux. 

J'eus  pour  mon  chambellan  le  crime, 

Qui  m'éclaira,  peu  gracieux, 

En  me  rappelant  ma  victime 

Jusques  à  mon  lit  douloureux. 

Tirant  mes  rideaux ....  pour  la  frimei  • . . 

**  Tout  le  long  de  la  nuit,  c'est  clair, 
Je  ne  pus  fermer  la  paupière. 
Le  sommeil  d'un  regard  amer. 
Me  forçait  de  vivre  en  arrière. 
Me  montrant  les  clés  de  Tenfer 
Où  se  préparait  ma  litière. 
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"  Tonte  la  nuit  on  carillon 
Fatiguant  de  cloches  fnnèbres, 
Vint  m'apporter  lenr  aiguillon 
Poignant,  an  milieu  des  ténèlnes. 
Me  poussant  à  coups  d'ardillon 
Et  taisant  crier  mes  vertèbres. 

**  M'infiltrant  la  velléité, 
La  velléité  tyrannique, 
D*aller  voir  de  ma  cruauté 
La  victime  mélancolique. 
Le  pauvre  mort,  par  moi  jeté 
Dans  cet  étang  problématique. 

"  Et  sitôt  que  fut  Taube  au  ciel. 
Je  m'en  fus  guigner  d'aventure 
Devers  l'étang  le  corps  d'Abel 
Que  je  croyais  en  sépulture, 
Je  vis  l'étang  sec, — c'est  réel. 
Et  du  mort  l'horrible  figure. 

''  L'alouette  joyeusement 

Au  ciel  monta  chanter  sa  gamme, 

Je  ne  l'entendis  seulement. 

Du  remords  je  sentais  la  lame 

Labourer  efbroyablement. 

Et  sans  pitié  broyer  mon  âme. 

'*  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  nél 
Je  soulevai  comme  une  paille 
Le  corps  de  mon  assassiné,    • 
Et  dans  les  bois,  vaille  que  vaille, 
Je  m'en  fus  comme  un  forcené 
Le  recacher  sons  la  broussaille. 

"  Je  fus  à  l'école ....  allourdi. 
Car  ailleurs  était  ma  pensée. 
Mais  sitôt  que  sonna  midi. 
L'heure  de  la  classe  passée. 
Je  m'en  fus  d'un  pas  dégourdi 
Vers  ma  victime  délaissée. 

"  Le  vent  venait  de  mettre  à  nu, 
L'horrible  cadavre  de  l'homme, 
Maintenant  il  m'était  connu 
Qno  jamais  l'œil  de  Dieu  ne  chôme, 
Qu'un  meurtre  est  toujours  malvenu 
Que  serais  découvert  en  somme. 

"  Mon  œil  cette  fois  eut  un  pleur . . . 
C'est  qu'il  faut  que  le  sang  s'expie. 
Ainsi  le  vent  l'esprit  vengeur; 
Celui  qui  d'une  main  impie 
Détruit  l'œuvre  du  Créateur .... 
Pour  le  punir  l'enfer  l'épie. 

"  Ce  songe  m'obsède  ô  mon  Dieu! 
Et  lorsque  cette  vie  humaine 
Je  la  prends . . . .  ô  terrible  enjeu. 
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Quel  xemorda  but  moi  ae  dôchatnel 
Obi  de  Cranmer  je  sens  le  fea 
Sur  ma  main  ronge  qni  0e  tra^e. 

*'  Et  nnlle  paix,  et  nnl  repoe, 
Mon  œil  voit  la  chose  sans  trôve, 
Devant  moi  la  chair  et  les  os 
Tont  le  cadayre  enfin  se  lève.*' 
L'enfant  témoin  de  tels  sanglots, 
Comprit  que  ce  n*était  nn  rêve. 

Pendant  qne  cette  même  nuit 
Le  jeune  enfant  dormait  tranquille, 
Eugène  Aram  devers  minuit 
A  Lynn,  la  plus  prochaine  ville, 
Par  deux  hommes  était  conduit 
Poings  liés,  dans  une  bastille! 


LA  JEUNESSE  ET  LA  VIEILLESSE. 

De  son  enfance  en  ayant  trop. 

Dit  le  jeune  Arthur,  en  colère: 

"  La  vie  est  bien  amer  sirop. 

Que  je  voudrais  être ....  mon  père)  "... 

— **  Que  je  voudrais  être  mon  fils!  ** 
Voyant  nn  jour  sur  la  bruyère 
Arthur — paraissant  sans  souci, 
En  aparté,  se  dit  le  pèrel 


LE  VAISSEAU-DÉMON. 

C'était  non  loin  du  Wash — ^le  soleil  se  couchait, 

La  mer  était  sombre  et  farouche, 
Se  groupaient  près  du  bord  des  nuages  par  couche, 

Profonde  obscurité  régnait: 
On  eut  dit  que  la  nuit  tout  à  coup  surgissait 

Pour  s'emparer  de  la  lumière. 
C'était  un  de  ces  cas,  pour  éviter  recueil 
Où  le  marin  toujours  au  guet  doit  avoir  l'oeil 
Pour  parer  au  conflit  du  cicd  et  de  la  terre. 

La  barre  sous  le  vent,  les  amures  en  main. 
Le  lest  en  bon  état,  susl  je  virai  soudain. 

Et  je  fis  vent  arrière 
Devers  la  terre; 
La  mer  sifSait,  grondait,  et  beuglait  comme  un  veau, 
A  pas  accélérés,  mais  rentrait  mon  bateau; 
Plus  vite  encor  pourtant  avançait  la  tempête 
Sur  les  ailes  du  vent,  ce  maudit  trouble-fête  I 
Ohl  Dieul  quel  tourbillon  ma  voile  l'assaillitl 
Quel  grésil  furieux  sur  elle  rejaillit! 
Cavernes  par  devant,  montagnes  par  derrière, 
M'attirent  tour  à  tour  dans  leur  géante  ornière! 


92  LB  TAnBBAU-OÉMOM. 

De  bataille  <m  eut  dit  de  ▼aleoreox  ooanien 
Aux  plaines  de  la  mort  lançant  leua  eairalien, 
Mais  oà  B*affa1iwait  Tim,  on  antre  pins  TÎvaoe^ 
Galopait  sur  le  champ,  et  rqxienait  aa  place; 
NoixB  ainsi  que  la  nnit  d'abord,  les  Toilà  blnics, 
Comme  soaixes  Uancs,  et  sortent  de  lenn  flancs 
Des  crachats  d'ean  salée  a^ec  des  cris  de  lage, 
Qu'ils  jettent,  en  hnrlant,  dn  nnap  an  TÎsage; 
Cependant  mon  batean  filait,  filatt  tonjoan 
Malgré  Tent  et  maiée  il  achevait  son  oomEB, 
Déjà  j'entreroyais  le  bnt  de  ma  caniéxe, 

Latene, 
Qoand  une  yagne  énonne,  ayant  dans  ses  paiois 
Une  trombe  sans  nom,  dix  TSgaes  à  la  fois, 
8*en  vint  roulant,  roulant  sa  folle  édaboussnre, 
Sur  ma  face  jeter  son  ean  comme  une  injure, 
En  même  temps  je  tîs  la  quille  du  batean 
8'élancer  à  rebours  et  s'enioncer  dans  l'ean. 
Je  n*eu8  qu*un  seul  instant — un  seul  pour  ma  prière 
A  Dieu— puis  pour  penser  à  ma  femme,  à  ma  mère; 
Puis  l'eau  se  referma  sur  moi, 
Et  quand  je  criai,  plein  d'émoi. 
Regrettant  mon  foyer  avec  grande  amertume, 
Mon  cri  s'en  fut  se  perdre  au-dessous  de  l'écume. 
Depuis  ce  moment  là  je  n'si  nul  souyenir 

Lasl  de  ce  qui  put  m'adyenir. 
Le  désert  de  la  mer  comme  algue  qui  divague 
Je  dus  le  parcourir,  roulé  de  vague  en  vague. 


Où  suis-je  ?...'*  Dans  le  monde  où  l'on  respire  Pair, 

Ou  dans  le  monde  abject  de  la  mort,  de  l'^er? 

Avec  sensation  algue  et  douloureuse 

Humant  un  nouveau  souffle,  une  clarté  douteuse 

Apparat  à  mes  yeux,  puis  j  entendis  un  son 

Horriblement  strident,  à  donner  le  frisson, 

Oc  navire  où  j'étais,  était-il  un  navire 

Pour  de  bon  ?  ..pas  on  spectre . .  un  fantôme. .un  vampirel .." 

Beloisait  bien  là  haut,  au  milieu  de  l'obscur 
Une  lune  semblable  à  la  lune  terrestre; 
Mais  ces  reflets  billards  n'avaient  rien  de  l'acur, 
Etaient-ce  des  reflets  qu'on  eut  mis  sous  séquestre? 
De  cotte  lune  que  j'avais  vu  tant  de  fois 
Etait-ce  donc  l'éclat,  et  les  tant  doux  émois  ? 
Près  de  moi  se  tenait,  contrefaçon  humaine. 
Etait-ce  bien  un  homme  7 ...  A  le  croire  avais  peine  I 

Paisse  jamais  la  lune  à  l'heure  du  réveil. 
Ne  me  révéler  plus  un  spectacle  pareil 
A  celui  que  je  vis  dans  cette  nuit  maudite 
Lorsque  moii  œil  hagard  sortit  de  son  orbite. 
Enfants  du  cauchemar,  de  la  nuit,  de  la  peur 
J'ai  vu  bien  des  horreurs  ratatiner  mon  cœur. 
Et  ces  chauves-souris  se  lichant  les  babouines, 
Quand  il  y  a  du  sang  à  sucer  aux  poitrines, 
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Bt  des  tanreanz  Teins,  dee  serpents,  et  des  chats, 
Des  léopards,  des  ouïs,  des  lions,  d*afErenz  rats, 
An  T^ard  de  Jndas,  des  goules,  des  hyènes, 
Dont  par  ayance  Poéil  se  vantrait  dans  mes  yeines, 
Tons  les  maudits  du  songe,  engendrés  par  minuit, 
Qu'a  grand'  peine  à  chauer  le  soleil,  quand  il  luit, 
Des  spectres,  des  démons  et  dlnfftmes  sorcières, 
Des  laires  me  venant  rire  au  nez  les  mégèresl 
Ifais  rien  de  comparable  à  cet  Etre  Hidbux 
Debout,  auprès  du  mât ....  ne  s'ofErit  à  mes  yeux. 

Son  front  large  était  noir,  et  sa  joue  était  noire. 
Ses  yeox  et  ses  cheveux,  son  menton,  sa  mftchoiie. 
Etaient  noirs,— oui,  très  noirs.    Etait  noire  sa  main, 
Bt  tout  ce  qu'il  touchait  devenait  noir  soudain. 
Son  cou  long  était  noir,  et  sa  veste  était  noire. 
Quand  régalai  dessous  espérant  de  l'ivoire, 
Je  vis  que  sa  poitrine  était  noire,-— et  tout  noir 
Son  être,  hormis  les  dents,  c'était  horrible  à  voiri 
Son  équipage  était  noir  et  couleur  de  suie 
Gomme  escSaves  d'Afrique,  et  sur  ce  fait,  j'appuie, 
HoireurI ...  Le  vaisseau  même  ....  Horreur  et  désespoiri . . 
Le  vaisseau  labourant  le  flot  noir ....  était  noir! 

"  Ahl  '*  m'écriai- je,  "  hélas  1  au  nom  du  ciel,  où  suis- je  7 

Quel  est  ce  lao  d'un  noir  à  donner  le  vertige  7 

Quel  est-il  ce  vaisseau  si  funèbre  et  si  noir  7 

Et  quel  est-il  cet  Etre  insupportable  à  voir  7 . . . 

Le  Principe  du  Mal ....  oui,  c'est  Mahound  llnfftme. 

Par  quelque  tricherie  il  a  gagné  mon  ftme, 

Et  pour  l'éternité  sous  ce  del  obscurci, 

Héhu!  à  tout  jamais,  je  suis  à  sa  merci; 

O  mère  tant  aimée,  ohl  ma  mère  chérie, 

Beaux  vallons,  champs  natals  de  ma  douce  patrie, 

Je  ne  vous  verrai  plus  ;  je  suis  sur  le  vaisseau 

Du  Diable, . .  et  ce  flot  noir ...  de  l'Aveme . .  c'est  l'eau  I . . ." 

Strident,  lors  il  sortit  de  ce  Marin  d'Ebène 

Un  rire  inextinguible,  un  rire  à  la  Silène, 

Et  l'équipage  noir  pouffant  en  même  temps 

Fit  un  bruit  qui  s'en  fut  troubler  les  grands  haubans; 

Miroitèrent  soudain  nombre  de  dents  rieuses. 

Des  re^uxls  flamboyants,  des  figures  moqueuses, 

Puis  de  cris  forcent  tout  un  assortiment. 

Tant  accès  de  gaîté,  que  jurons,  beuglement. 

Partirent  à  la  fois  en  un  jet  unanime, 

On  eut  dit  le  concert  des  démons  de  l'abîme. 

Puis  le  chef  répondit  an  nom  de  tous,  et  dit: 

*'  Nos  teints  sont  noirs,  mais  nul  de  nous  n'est  du  Maudit 

L'esdave  ou  le  soldat.    Transportant,  c'est  notoire 

Du  charbon  de  Durham,  de  sa  poussière  noire 

Nous  sommes  habillés,  mais  ce  n*est  un  délit; 

Vous  reverrez  bientôt  votre  mère  chérie, 

Vos  vallons  et  vos  champs,  votre  douce  patrie, 

Car  mon  bon  vaisseau  noir,  mon  vaisseau  qui  vous  prit 

De  Shields,  c'est  dà  la  Mabianne, 
C'est  un  crftne  vaisseau  qui  point  ne  reste  en  pannel  *' 
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À  UN  BNFANT  QUI  EMBRASSE  SA  mABB. 

Aime  ta  mère  cher  petiott 
EtreinB  son  ooa  dans  tes  careases, 
Elle  anra  pent-ètre  et  bientôt, 
Un  fils  en  yain  les  qaètant  ses  tendresses .... 
Aime  ta  mère  cner  petiotl 

Contemple  ses  yenz  pleins  de  vie; 
Que  les  tiens,  comme  en  on  miroir, 
Reflètent  son  âme  ravie; 
Pins  tard,  hèlasl  ils  ne  pourront  te  voir 
Ces  yeux  où  Tamour  te  conviel 

Ses  lèvres  si  chaudes  d*amour. 
Presse  les  bien  contre  tes  lèvres. 
Trop  tôt  arrivera  le  jour 
Où  tes  iMdsers  chercheront  dans  leurs  fièvres, 
Ses  lèvres  si  chaudes  d*amour. 

Respecte  ses  cheveux  d'ébène, 
Bien  qu'ils  ne  soient  pas  blancs ....  encor; 
La  mort  que  le  chagnn  amène 
Peut  t*enlever  tout ....  honnis  ce  trésor: 
Respecte  ses  cheveux  d'ébènel 

Chaque  soir  et  chaque  matin, 
Avec  ferveur  pour  elle  prie, 
Pour  que  le  ciel,  pour  toi  bénin. 
Te  laisse  avoir  une  mère  chérie. 
Chaque  soir  et  chaque  matin  I 


LE  CHEVALIER  ET  LE  DRAGON. 

Dans  les  célèbres  bons  vieux  temps 
Chevaleresques ....  par  leurs  crimes. 
Comme  il  appert  du  Rhin  des  légendes  intimes, 
Vivait  un  chevalier — le  Roi  du  guet-apens. 
De  son  nom  Sire  Otto,  qui  vivait  près  du  fleuve 
Où  chaque  jour  le  Rhin  faisait  peau  neuve. 

Sur  la  crête  du  Drachenfels 
Il  s'était  fait  un  nid  de  pierre. 
Du  haut  duquel,  vautour,  en  jouant  de  sa  serre, 
Il  tombait  des  passants  saisir  les  casuels; 
Du  repas  d'un  chacun  prélevant  sa  pâture. 
Et  très  chenue,  elle  était  sa  mouture. 

n  avait  pourtant  bon  renom. 
On  le  saupoudrait  de  TAltesse, 
C'est  qu'en  pillant  toujours  on  a  de  la  richesse. 
Et  la  richesse  dore,  on  le  sait,  vilain  nom. 
Pourtant  le  juge  Park,  eut,  dessous  sa  perruque, 
Endommagé,  je  le  crains  bien,  sa  nuque. 
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C'est  Bingnlierl  bien  singulier) 

Voir  comme  Topinion  mue, 
Comme  TAntiqaité  donne  la  bienvenue 
An  crime,  an  criminel,  ennoblit  nn  cimierl 
Un  moindre  laps  de  temps  ent  enyoyé  d'urgence, 
Le  criminel  tout  droit  à  la  potenoel 

Ainsi — ^mystification! 

Bn  extase  une  donce  femme, 
Ayant  des  sentiments  dignes  d*nne  belle  ftme, 
Et  le  oœnr  bien  placé,  plein  de  compassion, 
Du  donjon  féodal,  dn  cnevalier  faronche, 
Dini  du  bien,  de  sa  gentille  bonchel 

Or,  il  advint  on  jonr  de  mai 

Qa*Otto,  de  Drachenfels  le  sire, 
Da  haut  de  son  donjon,  de  son  regard  de  sbire, 
Son  bon  glaive  an  fourreau,  triste  plutôt  que  gai, 
Se  mit  à  contempler  cette  riche  campagne, 
Pour  curieux,  vrai  pays  de  cocagne. 

Hais  du  Bhin  ce  grand  maraudeur 
N*admirait  du  tout  la  campagne. 
Pour  lui  ce  n'était  rien  que  partie  où  Ton  gagne, 
n  Tescomptait  avec  l'instinct  seul  d'un  voleur. 
Ainsi  certain  bandit,  voyant  notre  grand'  ville. 
Disait:  "  c'est  beau  pour  le  jour  où  Von  pille I  " 

Du  noble  fleuve,  de  ce  Khin, 

De  tobtes  ces  vastes  campagnes, 
n  tirait  des  tributs,  et  d'impôts  des  montagnes, 
Sur  les  transports  par  eau,  sur  les  grains,  sur  le  vin; 
A  beaux  deniers  comptants  il  vendait  ses  absoutes, 
Et  prélevait  des  taxes  sur  les  routes. 

Voilà  qu'autour  de  son  castel 

D'un  accès  assez  peu  facile, 
n  vit  que  s'avançait  à  la  file,  à  la  file, 
De  rustres,  de  rustauds,  un  nombreux  personnel, 
Qui  tout  en  serpentant  gravissaient  en  spirale 
Du  haut  castel  l'interminable  dalle. 

'*  Ne  les  laissez  pas  entrer,  Vousl  " 

Dit  le  chevalier  à  ses  gardes. 
Du  chien  de  chasse  au  nez  monta  triples  montardea 
Dans  un  sourd  grognement  s'exhala  son  courroux, 
Et  les  varlets  soudain,  des  contrefaçons  d'homme 
S'en  vinrent,  susl  s'applatissant  en  somme. 

**  Maintenant,  Vous,  les  Saints  à  moi  I 
Donnez-moi  de  la  patience. 
Pour  écouter  ces  gens! . . .    C'est  rude  pénitence," 
A  dit  le  Chevalier,  "  d'entendre  leur  émoi." 
Le  vieiUai^d  le  plus  chauve,  alors  de  son  histoire, 
En  nasillant  raconta  le  grimoire. 

"  O  suprême  et  digne  seigneur! 

Possesseur  de  nos  existences, 
Femmes,  filles,  et  fils,  et  leurs  appartenances, 
De  nos  gens,  en  un  mot,  vous  le  divin  pasteur, 
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Le  maitie  des  montaids  que  le  bon  Diea  tous  domie, 
De  noB  maiflong,  et  de  notre  personnel 

"  Le  mattre  tout  pnissant  de  tout 
Ce  que  noua  possédons,  foi  d'homme! 
Bt  de  notre  bétail,  de  nos  bètes  de  somme, 
Aussi  de  nos  pourceaux,  et  de  notre  vatout; 
De  nos  dos,  de  nos  bois,  aussi  de  nos  charettes, 
De  nos  poulains,  nos  pelles  et  pinoettesl .. . 

"  Noble  seigneur  de  notre  sol, 
De  son  froment  et  de  son  huile, 
De  son  vin  qui  n^est  bon  que  pour  le  plus  hàfaUe, 
De  notre  crème  aussi  qui  doit  remplir  son  bol; 
De  nos  carpes  aussi,  de  nos  superbes  truites, 
Et  du  pain  bis,  et  de  nos  pommes  coites; 

**  Seigneur!  ô  noble  Suzerain! 

De  nos  oeufs,  de  notre  fromage, 
De  nos  dos  acculés,  et  de  notre  laitage. 
De  nos  corps  harassés, — aussi  de  notre  pain. 
Aux  maux  q^ue  nous  narrons,  daignes  prêter  Toreille, 
Ne  se  Yit  ono— calamité  parâUe! 

«  Nous  sommes  vraiment  haraaaéB, 

Vexés  jusqu'à  Tinaptitude, 
Faire  face  à  tels  maux,  est  un  labeur  trop  rade, 
Ruinés  et  mau(Uts  sommes  embarrassés 
Par  le  bandit  le  plus  mauvais,  le  plus  féroce, 
Son  joug  pour  nous,  est  à  vrai  dire  atxoœ!  ** 

Le  Chevalier  dit:  "  Par  le  dèl 

Pour  ce  discours  abominable 
Vos  corps  seront,  marauds,  raidis— de  par  le  diable! 
Pour  oser  me  tenir  propos  si  personnel  7  ** 
— "  Nous  ne  parlons  de  Vous,  soudain  dit  Thomme  chauv( 
Mais  d'un  dragon,  mais  d'un  animal  fauve! 

n  se  cache  dans  les  rochers, 

Et  puis,  se  met  en  ambuscade. 
Pour  happer  nos  brebis,  nos  troupeaux,  par  boutade. 
Et  les  broie,  et  les  mange,  ainsi  que  nos  bergers. 
De  Mai,  ce  beau  matin,  vit  six  de  nos  génisses. 
De  ce  glouton  faire  ainsi  les  délices!  " 

Pour  lors  du  castel  le  Seigneur 

De  dérision  fit  un  rire: 
"  Le  Dragon,  est-il  donc,"  dit  il,  "  si  vilain  Sire, 
Que  béliers,  que  moutons,  soient  sa  grande  saveur! . . . 
Pour  moi,  s'il  fut  jamais,  viande  que  je  déteste, 
C'est  le  mouton; ....  je  le  dis,  et  Tattestel  ** 

— ''  Mais,  Excellence!  "  fit  alors 
Des  vieillards  certes  le  plus  chauve, 
**  Ne  chicanerionâ  de  cette  bête  muve 
Le  goût,  tout  dépravé  qu'il  fût ....  si  ce  n  est  qu'hors 
Son  très  grand  appétit  pour  le  mouton ....  la  bête. 
Du  voyageur  ue  se  mettait  en  quête!  " 
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Susl  *'  dit  le  seigneur  châtelain 
Son  œil  vibrant  d*ime  étincelle, 
**  La  b^  est,  à  vrai  dire,  une  laide  f  emdle, 
Qui  8*en  vient  batiner  sur  mon  propre  terrain, 
Noos  irons  affronter  cette  infâme  donzelle, 
Pour  nous,  c'est  sûr,  ce  sera  bagatelle  1 

"  Bien  pis  encori  **  dit  le  Rostand, 
"  Pour  notre  plus  grande  souffrance 
n  lui  faut  à  ce  monstre  une  large  bombance, 
Le  dimanche  il  lui  faut  de  vin  plus  d*un  quartaut; 
Et  ce  qui  bien  pis  est, — ^une  neuve  pucclle 

Et  fraîche  an  moins,  et  jeune  autant  que  belle  I  ** 

"  Ahl  de  par  saint  Pierre  et  saint  Marcl  '* 
Rugit  le  chevalier ....  terrible 
Prononçant  un  juron  énormément  horrible, 
"  De  nos  jeunes  beautés  il  veut  se  faire  un  parc  I . . . 
Que  lui  faudrait-il  donc,  oui  dà,  de  plus  en  sonmie, 
8*il  était  né ... .  comme  Nous,  gentilhomme  1 

*'  Eh  bieni  de  par  notre  valeur  I 

Et  de  par  notre  bonne  épée 
Du  sang  des  mécréants  qui  fut  toujours  trempée, 
De  par  notre  bannière  et  sa  rouge  couleur. 
Du  monstre  si  pouvons  arriver  au  repaire, 
Le  forcerons  à  quitter  sa  tanière!  " 

Satisfaits  d'arracher  ce  vœu. 
Chaque  rustaud  tirant  la  jambe, 

Se  mit  à  détaler,  se  sentant  plus  ingambe; 

Et  s'en  retourna  gai  boire  à  son  coin  du  feu; 

Et  chacun  d'eux  but  tant  et  si  souvent  la  goutte. 
Que  du  dragon,  il  rôva  la  déroute. 

Engagé,  le  preux  chevalier 

Se  prépare  a  livrer  bataille 
Au  maraudeur  hargneux  à  ce  fier  porte-écaille 
Qui  8*en  vient  en  sournois  chagriner  son  foyer. 
Mais  en  brave  chrétien  d'abord  il  mit  de  l'ordre 
Dans  sa  maison — souvent  fort  en  désordre. 

**  Val  "  dit-il  à  son  lieutenant, 
"  Faire  verrouiller  chaque  porte. 
Et  prends  grand  soin  surtout  que  personne  n'emporte 
D'ici  quoique  ce  soit.    Au  caveau  maintenant 
Où  se  trouvent  cachés  les  trésors  de  l'église 
Veille  toujours,  de  crainte  de  surprise! 

"  Dans  Toublictte  du  castel 
n  faut  que  ce  marchand  oublie 
Qu'il  eut  un  beau  navire,  une  fille  jolie .... 
Et  quant  à  mon  rival,  quant  au  fier  jouvencel, 
Laisse-le  patauger  au  fond  de  la  citerne. 
Et  de  sa  vie  éteindre  la  lanterne. 

"  n  faut  broyer  les  doigts  au  Juif 

Pour  qu'il  te  dise  la  cachette 
Où  dort  le  cher  trésor  de  sa  riche  cassette, 
Occis^Ie,  mon  garçon,  s'il  fait  trop  le  rétif. 

II 
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Et  quant  an  jeune  oiseau  que  i'ai  là  hant^  en  cage, 
Difl.lui-- oe  soir  qn*il  me  faut  aon  ramagel  ** 

Alora  anné  de  pied  en  etsp, 
Ainsi  qu*un  cheyalier  doit  l*dfcie, 
Ayant  le  paysan  pour  le  guider . . . .  oe  trattze 
Snsl  s*éIanoe  an  galop  de  Tespoir  yers  le  cap^ 
Puis  sifflant  ses  limiers,  Toilà  qu*il  caracole 
De  son  destin  tenter  la  rocambolel 

H  n*eut  pas  cherché  trop  long-tempa 
Avant  qu'aux  chiens  donna  Talerte 
Odeur  n«iséabonde  et  bien  infecte  oerte; 
Et  Dieu  sait  le  concert  que  font  leurs  jappementsl 
C'est  que  les  diiens  flaizaient  déjà  le  monstre  immond 
Qui  se  cachait  dans  sa  cayeme  ronde. 

Alors  vivement  descendant 
De  son  coursier  qui  se  souléfve, 
Le  chevalier  l'attache,  à  la  main  prend  son  glaite, 
Entraînant  avec  lui  son  g^de,  le  manant. 
**  Ohl  sire  chevaJierl  oh  sirel  oh  mon  bon  siret 
Suis  asses  près — le  monstre  va  m'oodzel 

"  La  caverne,  voyes,  est  là, 
Du  monstre  c'est  l'afEreux  repaire, 
Ohl  Sire  Chevalier,  écoutes  ma  prière, 
Ohl  ne  me  forcez  pAS  d'avancer ....  " — ^Mais  voilà 
Que  soudain  Sire  Otto  l'obligeant  à  se  taire 
Le  firappe  à  mort,  et  vous  l'étend  par  terre. 

Et  puis,  en  brûlant  ses  vaisseaux, 

n  a  grimpé  sur  la  colline 
Et  voit  tranquillement  du  haut  pic  qui  domine 
Le  monstre  déferlant  sa  queue  en  longs  anneaux 
Avec  un  bond  soudain  sur  le  mort  qui  se  jette 
Puis  avec  bruit  le  broie  et  l'émiette. 

Avec  ses  tenailles  de  fer. 
Et  n'en  faisant  qu'une  gueulée, 
n  vous  met  le  cadavre  encor  chaud  en  gelée, 
Qa'il  imbibe  bien  vite,  et  dont  il  fait  sa  chair. 
Sous  sa  méchante  peau  puis  remisant  la  chose 
Pour  mieux  dormir,  sur  le  ventre  il  se  pose. 

Lors  s'avançant  à  pas  de  loup 

Vers  l'être  glouton  et  féroce 
Qui  sommeille  impassible  en  digérant  sa  noce. 
Le  chevalier  le  frappe,  et  l'occit  d'un  seul  coup. 
Ainsi  mettant  à  fin  cette  bète  sauvage 
Dans  le  canton  qui  fit  tant  de  ravage. 

Tel,  tout  de  son  long  étendu, 
Sans  mouvement,  aussi  sans  force, 
Le  boa,  ce  serpent  d'humeur  assez  féroce 
Après  un  gros  dîner,  quand  il  est  trop  repu, 
Tombe  dans  le  sommeil  et  s'endort  sur  la  route; 
Et  le  passant  l'occit  sans  qu'il  s'en  doute; 
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Fit  en  riant  le  chevalier: 
**  C'était  Traiment  par  trop  facile  1 
Mais  étant  seul  ici,  je  puis  de  simple  idylle 
Faire  un  drame  épatant,  blagner  le  monde  entier, 
Je  jurerai  par  Bien,  par  Sainte  Vinifrède 
Qœ  le  combat  dora  sans  intermède 

Trois  heures  et  même  un  peu  plusl  ** 

Au  monstre  alors  coupant  la  tête 
En  guise  de  trophée,  en  signe  de  conquête, 
Sur  son  noble  coursier  il  la  mit  mordicus  1 
Bt  suivi  de  ses  chiens,  vint  fier  de  sa  victoire, 
A  son  castel  fanfaronner  sa  gloire. 

Saints  bienheureuxl  oh!  quel  fracas 

Se  fit  dans  toute  la  villasse, 
Quand  du  monstre,  en  charette  arriva  la  carcasse. 
Quelles  folles  dameursl  quels  bruyants  brouhahas! 
"  Vive  le  Sire  Otto! ...     Du  dragon  la  victoire 
De  sa  maison  double  à  jamais  la  gloire!  ** 

Quelle  fête  toute  la  nuit! 

Les  murs  des  salles  féodales 
Retentirent  de  cris— oh!  quelles  saturnales! 
Que  de  hanape  vidés! . . .  qu'il  était  doux  ce  bruit: 
•*  Vive  le  Sire  Otto! ...    Du  dragon  la  victoire 
De  sa  maison  triple  à  jamais  la  gloire!  " 

Quelles  fêtes  les  nuits  d'après! 
C'était  toujours  le  même  thème, 
Le  combat  du  dragon,  un  noble  et  beau  poème 
Bardes  et  ménesti^ls  en  chantaient  le  succès! 
"  Vive  le  Sire  Otto! ...    Du  dragon  la  victoire 
De  sa  maison  a  quadruplé  la  gloire!  " 

On  ne  vit  onc  tant  de  brouas. 

Depuis  les  jours-du  roi  Cicogne 
Quand  sans  payer,  gratis,  il  vivait  sans  vergogne, 
Sur  les  dames  du  Lac  qui  ne  s'en  fâchaient  pas. 
Et  puis  venaient  le  soir  les  femmes  et  les  filles 
Des  villageois,  surtout  les  plus  gentilles! 

Oui,  c'était  fête  et  tous  les  jours! 

Ne  chômait  point  la  bonne  chère 
Une  sortie  heureuse,  et  vogue  la  galère! 
Remplissait  le  flacon,  on  rebuvait  toujours. 
Sur  le  fameux  dragon,  mais  d'Otto  la  victoire 
S'amoindrissait  dans  plus  d'une  mémoire. 

Se  couche  à  nouveau  le  soleil, 

Sans  voir  jamais  cesser  l'orgie. 
Mais  bien  que  les  vassaux  fussent  tous  de  vigie, 
Le  "  Vive  Sire  Otto!  "  n'avait  plus  de  réveil. 
Du  vainqueur  du  dragon  se  perdait  la  mémoire. 
Et  s'effaçait  mêmement  dans  le  boire. 

En  haut  toujours  on  festoya, 

Mais  après  tant  de  maraudages 
La  famine  se  fit  en  bas  dans  les  ménages, 
Et  le  manant  gémit,  et  le  manant  grogna. 

H  2 
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Comiiie  loops  affuDéi  maiigerant  lei  plaa 
Des  psnrres  ykmx—ipà  n'teiait 

Ailoléi  par  Uat  de  milhem» 
Les  pAjums  dans  lenr  déCrave 
Crièrent  en  oommim  d*iaie  toîx  Tengei 
"^  A  bes  les  CheralieiBl  à  bM  cet  hante 
Le  drsgon  eat  mienx  fait  ne  se  Isiwrr  oodie 
De  Sire  Otto  ratnwe  joQg  est  pôel  *" 
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La  Grande  Dame  était  reposant  snr  son  lit^ 

Sur  sa  chande  et  moUe  ooadiette; 

Halgié  ce,  son  sonuneil  n'était  sommeil  bénit 

Car  se  retournait  la  panyiettel 

De  d,  de  là,  semblant  ne  tronver  de  r^t 

A  certaine  angoisse  seôète. 

A  la  fin  cependant  elle  se  redressa, 

Et  se  mit  à  guigner  le  vide, 

Ayec  on  r^ard  f  aave,  et  comme  si  de  oa 

EUe  Toyait  de  l'homicide  I 

Et  pois  sons  l'oreiller  cJle  mit  par  deçà 

Sa  fignre  presque  liyidel 

De  son  lit  ToilÂ  que  tremblote  le  rideau, 

Tant  forte  la  terreur  la  ronge; 

La  clarté  qui  luit  sur  son  édrcdon  si  beau 

Semble  une  lumière-mensonge. 

Elle  a  dit  d'une  voix  frCle  comme  un  roseau: 

**  Malheur  à  moi!  quel  affreux  songe I 

"  Du  triste  cimetière,  ohl  dans  le  morne  enclos 

Cette  incessante  promenade. 

Et  ces  choses  d'horreur,  ces  choses  du  chaos 
Volant  de  brigade  en  brigade, 

La  mort  se  débattant,  secouant  ses  vieux  os. 
Ses  vieux  os  en  capilotade. 

*'  De  jeunes  filles  puis — puis  ce  lugubre  essaim 

Travaillant  de  juin  à  décembre. 

Et  do  décembre  à  juin,  et  du  soir  au  matin 

Dans  cette  froide  et  triste  chambre; 

Et  la  voix  qui  criait:  "  C'est  pour  l'orgueil  humain 

Que  la  mort  ainsi  nous  démembre  I 

"  Pour  les  plaisirs  du  monde,  et  pour  son  sot  orgueil. 
Nous  travaillons  comme  les  nègres. 

Et  dà,  pour  quel  motif  f . . .  pour  atteindre  au  cercueil. 

Où  toutes  nous  descendons  maigresl  " 

Elles  montraient  du  doigt  leurs  tombeaux  veu&  de  deuil 

Où  les  oiseaux  jouaient  allègres  1 

**  Et  les  cerceuils  toujours  de  suivre  les  cerceuils, 

Tristes,  lents,  sans  fin  et  sans  trêve  1 
i)  spectacle  navrant I  A  deuil  de  tant  de  deuils! 
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Qui  V0118  laisse  éteinte  et  sans  sèrel 
Biche,  me  prélanâaiB,  moi,  dans  de  bons  f  aatenils, 
Ono— je  n'ayais  rôvé  tel  rdvel 

**  De  tant  de  brayes  cœurs,  qui,  dàl  jonmellement 

Se  brisent  sons  des  flots  de  larmes, 

De  ces  nombreux  sonds  qui  malheureusement 
De  la  vie  éteignent  les  charmes; 

Le  chagrin  et  la  faim,  la  soif,  le  dénûment 

Qui  tons  suscitent  tant  d'alarmes! 

'*Onc,  je  n'ayais  rdyé  tel  rôve  assurément: 

Car  on  y  yoyait  par  séquelle 
Ayengles  et  perclus,  mourant  de  faim  yraiment, 

Voire  l'enfant  à  la  mamelle  1 . . . 
Tous  ces  nuds,  j'aurais  pu  les  yètir  proprement; 

Leur  donner  à  tous  la  gamelle  1 

"  Ces  pauvres  affligés  j'eusse  pu  les  calmer 

Bt  leurs  cha^ins  et  leurs  alarmes, 

La  foule  de  ces  gens,— oh  1  j'eusse  dû  l'aimer, 
Pousse  dû  les  tarir  leurs  larmes  I 

Ce  panyre  mauricaud  si  prompt  à  m'alarmer 
J'eusse  dû  lui  rendre  les  armes. 

**  Chacun  de  ces  regards  implorants— que  jadis 

Je  yis  d'un  œil  d'indifférence, 
Je  les  yois  maintenant,  je  les  yois  sans  sursis, 

Me  repurochant  mon  long  silence, 
Malheur  à  moil  malheurl . . .  près  du  de prq/undist 

Si  du  passé  j'ai  l'abhorrencel 

*'  De  bitumineux  souffre  il  n'est  besoin  d'un  lac, 
H  n'est  besoin  de  braise  ardente. 

Dans  nos  esprits  troublés  pour  jeter  du  micmac, 
Et  pour  7  créer  l'épouvante; 

n  suffit  seulement  ab  hoc,  ainsi  qu  ai  hao. 

De  nous  montrer  notre  âme  absente! 

**  Hélasl  hélasl  hélasl . . .  dans  la  vie  ai  marché 

Bn  étant  trop  peu  soudeuse 
De  l'endroit  où  mettais  mon  pied  dans  le  péché. 

Où  je  m'égarais  oublieuse! . . . 
Ne  pensant  pas  que  l'œil  de  Dieu  reste  attaché 

Sur  l'hirondelle  souffreteuse! 

**  Je  buvais  tous  les  jours  les  plus  riches  boissons. 

Je  mangeais  l'exquis  de  la  terre, 

Bt  volaille  et  gibier,  et  les  meilleurs  poissons, 

Et  le  doux  fruit  qui  d^altère; 

Mais  ne  pensais  à  ceux  qui  faute  de  moissons 
Meurent  de  faim  et  de  misère! 

**  Je  m'habillais  toujours  en  drap  d'argent  et  d'or. 

Comme  il  convient  à  la  noblesse, 

Satin,  soie  ou  pékin  que  relevaient  encor, 

Fourrures  de  grande  richesse; 

Mais  ne  pensais  à  ceux  qui  gèlent  dans  leur  for 

Pendant  l'hiver  froid,  et  sans  cesse. 
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Ohl  que  de  maux  cuisants  j'eusse  pu  mitiAer, 
Ohl  que  de  Ûen  j*eiisse  pa  nire  ? 

Que  d*affreiises  douleurs  j'eusse  pu  soulager 

8i  j'eusse  été  plus  débonnaire  î 

LasI  dans  la  vie  on  fait  le  ma]  sans  y  sonser 

Sans  mauyais  cœur,  c'est  rordinairel  *' 

En  acherant  ces  mots  elle  joignit  les  mains 

Tant  elle  ayait  remords  dans  l'âme^ 

Ses  yeux  eurent  des  pleurs  qui  n'étaient  pleurs  mondains, 
Pleurs  aussi  brûlants  que  la  flamme; 

Dans  ce  monde  on  verrait  des  cceturs  moins  inhumains 

Si  rêvait  ainsi  chaque  Dame. 
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Mon  grog  est  chaud,  et  ma  pipe  allumée, 
Mes  rideaux  sont  tirés,  tout  est  dos  et  oout^ 

Dans  son  fauteuil  Minette  dort  pâmée, 
Près  du  foyer  se  tient  Azor,  l'osil  grand  ouvert 
J'ai  rêvé  cette  nuit  qu'hier  à  l'aveuglette, 
ï'avais  fait  de  Miss  Fox  Madame  Julien — 

Que  pensea-vous  de  ça,  Minette  ? 
Que  penses-vous  de  ça,  mon  Chien  ? 

Bile  chantait  si  bien  la  jouvencelle, 
Que  bientôt  par  l'oreille  elle  eut  ga^é  mon  ooBur. 

En  bleu  barbeau,  moi,  j'épousai  la  belle. 
Elle ....  elle  était  en  blanc — ^idylle  de  candeurl 
L'anneau  mis,  nous  prenons  la  poudre  d'escampette. 
Puis,  fouette  postillon!  courons  à  fond  de  train.-» 
Que  pensez- vous  de  çà,  Minette  î 
Que  pensez-vous  de  çà,  mon  Ohien  ? 

Que  d'amoureux,  de  nombreux  tête-à-tête 
J'avais  en  perspective,  et  dont  rêvais  l'émoi  I 

Mais  j'oubliais,  mon  Dieu  que  j'étais  bétel 
Qu'avec  Lise,  sa  mère  allait  loger  diez  moi! 
Ma  femme  aussi  voulait  avoir  sa  sœur  Annette, 
Mais  quant  à  ma  famille  à  moi ....  ce  n'était  rienl 
Que  pensez- vous  de  çà,  Minette  ? 
Que  pensez- vous  de  çà,  mon  Chien  ? 

D'un  perroquet  se  fit  cadeau  la  mère. 
Ainsi  que  d'un  vieux  singe ....  en  fit-il  du  dégât  ? 

D'un  freluquet  pour  amant  éphémère 
Se  fit  cadeau  la  sœur; — avec  un  vilain  chat. 
Un  chien  métis  hargneux.  Lise  eut  une  soubrette .... 
Mère,  Sœur,  Chien  et  Chat  à  loger  et  pour  rienl 
Que  pensez-vous  de  çà,  Minette  ? 
Que  pensez-vous  de  çà,  mon  Chien  f 

Jocko  mordait,  Jacquot  très-excentrique 
Jetait  des  cris,  la  sœur  du  piano  tapotait 
Ou  bien  chantait  endormante  musique, 
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Bt  toot  le  long  du  jonr  ma  femme  jacassait. 
Sa  mère  avait,  hélast  santé  si  pen  parfaite, 
Qu'assise,  elle  beoglait  comme  on  tragédien. 
Qoe  penses-Tons  de  çà,  Minette  î 
Qoe  penses-Toas  de  çà,  mon  Chien  ? 

Je  ne  fus  pins  mon  "  ChonI*'  ni  ma  "  Bichette,*' 
Ni  mon  "  Boni  *'. ..  je  ne  fus  que  Monsieur  Julien. 

De  mes  valets  j'excitais  la  risette. 
Ma  femme  devant  enx  me  traitait  comme  nn  chien. 
A  peine  si  j'osais  toucher  à  la  pinoette. 
Je  n'étais  qu'une  bûche  et  moins  qu'un  propre  à  rien.— 
Que  pensez-vous  de  ^  Minette  7 
Que  penses-vous  de  çà,  mon  Chien  î 

Je  m'habillais  bêtement  selon  elle. 
Au  grand  jamais  on  n'eut  tels  habits,  tels  chapeaux! 

A  mes  façons  elle  cherchait  querelle. 
Tous  mes  amis  n'étaient  qu'un  troupeaux  d'animaux. 
Le  pauvre  Pintaret  faisait  son  amusette. 
Elle  ^rannisait  mon  ami  Claudien. — 

Que  pensez-vous  de  çà.  Minette  î 
Que  pensez-vous  de  çà,  mon  Chien  ? 

Souventefois  nous  avions  des  bisbilles, 
Alors  maman  venait  vite  j  fourrer  son  bec, 

Et  puis  la  sœur  excitait  des  castilles. 
Et  la  soubrette  aussi  me  parlait  dur,  et  sec. 
Le  maudit  perroquet  d'une  voix  de  chouette 
Criait:  "  Maître  est  un  sot,  le  monde  le  sait  bieni  " 
Que  pensez-vous  de  çà.  Minette  î 
Que  pensez- vous  de  çà,  mon  Chien  I 

Ma  femme  avait  le  goût  de  la  toilette, 
Ohl  combien  j'en  payais  dà  de  ses  fournisseurs! 

Moi  je  n'avais  pas  même  une  douillette. 
Et  jamais  de  monnaie  à  dépenser  d'ailleurs, 
Je  dus  laisser  et  club,  et  pipe,  et  cigarette. 
Aussi  mon  grog . . .  .c'était  trop  épicurien! . . . 
<^e  pensez-vous  de  çà,  Minette  7 
Que  pensez-vous  de  çà,  mon  Chien  f 

Nous  recevions  le  soir,  tous  les  dimanches, 
Bt  coquettes  et  fats ....  et  lorsque  je  voulais 

Me  retirer — autre  paire  de  manches! 
Dans  ma  chambre  attablés  quatre  joueurs  trouvais. 
Le  dernier  à  partir,  ami  de  ma  buvette. 
Etait  un  capitaine,  espèce  de  païen . . . — 

Que  pensez-vous  de  çà,  Minette! 
Que  pensez-vous  de  çà,  mon  Chien  ? 

N'était-ce  pas  un  rêve  épouvantable 
Pour  un  célibataire  ayant  bon  pied,  bon  osil, 
Ayant  Azor,  un  chien  d'humeur  aimable, 
Et  Minette  qui  dort  pâmée  en  son  fauteuil  ? 
Si  je  dois  de  la  vie  enrayer  la  brouette 
J*y  mettrai  le  sabot ....  sans  Dame  Julien. — 
Que  pensez-vous  de  çà,  Minette  7 
Que  pensez- vous  de  çà,  mon  Chien  ? 
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LA  CLÉ  D£  L'ALHAMBRA. 

Sur  son  oonflsin  le  Manie  et  s'appnie  et  8*ai&ûaae, 

Tout  en  fomant  son  narghilé, 
Dégustant  le  sorbet  dans  snaye  moUesse, 

Le  sorbet  de  glace  perlé; 
Mais  malgré  la  vapeur  tranquille  et  somnifère 

Si  propre  à  berôer  le  rdvenr, 
Du  Maure  basané  flamboyait  de  colère 

L'esprit  sombre  et  dominateur. 

Sur  son  long  pistolet  une  main  est  posée, 

Ce  pistolet  damasquiné, 
n  en  fait  son  joujou,  puis  comme  une  épousée 

Caresse  son  contour  orné. 
D'un  riche  jataghan  l'autre  main  tient  la  garde, 

La  garde  argent,  or,  et  joyaux; 
Dans  les  jours  d'autrefois  sa  lame  fine  éohazde 

En  a  yersé  du  sang-hérosl 

Ses  sourcils  sont  froncés,  ses  yeux  de  leur  aloove 

Sortent  brillants  dans  leur  noirceur, 
De  leur  vivace  choc  jidllit  un  éclair  fauve, 

De  mofettes  comme  vapeur! 
C'est  à  travers  ses  dents,  la  mAchoire  serrée 

Qu'il  respire  avec  grand  effort; 
Comme  s'il  exhalait  d'un  combat  à  l'entrée, 

Ce  cri:  "  La  Victoire  ou  la  MortI - 

Et  pourquoi  ? . . .  C'est  que  reste  amarré  dans  le  Môle 

Arrivé  d'hier,  un  chcbeo, 
A  Tunis  apportant  nouvdles,  sans  contrôle 

A  mettre  son  âme  en  échec; 
Tous  les  tons  discordants  de  la  guerre  civile 

De  ce  règne  dévastateur. 
Qui  comme  un  ouragan  vient  fondre  sur  Séville, 

Sur  l'Espagne  au  soleil  rieur. 

D  ne  s'agît  ici  de  cette  noble  gloire 

Que  l'on  moissonnait  autrefois 
Dans  ces  combats  géants  où  penchait  la  victoire 

Vers  le  Croissant  ou  vers  la  Croix, 
De  braves  paladins  plus  de  ces  passc-d'armes, 

Contre  de  fiers  Mahométans, 
Mais  des  Chrétiens  versant  des  Chrétiens  avec  charmes 

Le  sang  dans  combats  irritants. 

Une  guerre  immondice,  atroce,  parricide 

Dans  laquelle  Abet  tue  Abel; 
Où  pareils  à  des  chiens,  des  fils  de  chiens,  sans  guide 

Autre  que  la  soif  du  cruel, 
Soldats  contre  soldats  se  jettent  sans  vergogne .... 

Mais  plus  les  Caffres  en  tueront, 
Plutôt  les  fils  d'Hagar  dans  leur  rouge  besogne 

De  l'Espagne  s'empareront. 
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'tôt  PAlhambra,— l'Alhambra  d'Ibérie 
Le  verra  le  Maure  indompté, 
ni  languissaient  au  loin,  en  Barbarie 
Reviendront  en  majorité, 
<oissant  sur  les  murs  de  Qrenade 
•ra  flotter  son  étendard, 
isseyera  sur  l'estrade 
dOn  aïeul  trônait  à  parti 

.iilah!  "  sus!  voilà  que  comme  un  tigre 
Bondit  le  Maure  basané, 
^jente  à  grands  pas ....  fi  dàl . . .  qu'on  le  dénigre 
Le  sol  de  marbre  chantourné; 
n  traverse  la  salle,  et  puis  de  la  muraille 

Incrustée  en  vermiculé. 
D'une  main  il  empoigne,  arrache  à  son  entraille, 
Une  vieille  et  massive  dél 

Une  massive  dé  de  forme  curieuse 

Noire  et  rouillée ....  à  couleur  d'or; 
Qui,  depuis,  trois  cents  ans,  sommeillait  paresseuse 

Ne  pensant  pas  servir  encor! 
Car  depuis  Boabdil,— de  si  grande  nature, 

Depuis  la  chute  de  ce  roi, 
Cette  bizaire  dé  n'avait  d'une  serrure 

Eveillé  le  plaintif  émoil 

De  par  les  Sarrasins  en  dernière  campagne 

Fuyant  tout  au-delà  des  mers. 
Apportée  en  espoir  de  regagner  l'Espagne, 

A  nouveau  de  la  mettre  aux  fers. 
De  maison  en  maison,  et  puis  de  race  en  race, 

De  main  en  main  passa  la  clé, 
Oavziia-t-elle  encor  de  façon  efficace 

Ce  bel  Alhambra  constdié  7 

Pendant  plus  de  trois  cent  cinquante  deux  années. 

Sur  un  mur  a  pendu  la  clé; 
Pour  les  jeunes,  les  vieux,  texte  de  destinées 

D'un  avenir  encor  voilé: 
Hais  maintenant  de  par  le  vouloir  du  Prophète 

La  rouille  il  la  faut  nettoyer, 
D  fieuit  savoir  huiler  de  la  dé  la  chambrette. 

Pour  ouvrir  la  porte  en  entier. 

Car  ToyonBf  supposons  qu'à  la  main  son  épée 

Il  envahisse  Algésiras 
Le  Kame  7 ...  Où  donc  trouver  contre  son  équipée 

D'un  Bemardo  le  vaiUant  bras  7 
Que  si  devant  Burgos  le  Musulman  arrive. 

Où  se  trouve  le  noble  Cid 
Dont  les  efforts  pourront  le  mettre  à  la  dérive 

Comme  à  Goliath  fit  David  7 

Xérèa  i^t-il  encore  un  Broyeur  indomptable 

Qui  rosserait  l'Envahisseur 
Quand  du  pays  il  vient  pour  faire  rase  table. 

Et  sur  lui  trôner  en  vainqueur  ? 
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Un  senl  Pères  en  a-t-elle  enoor  un  Séville  ? 

De  nons  tons  ponr  faite  nnisaon  f 
Et  pnifl  ponr  chevancher  hardiment  par  la  ville 

Sept  torbaoB  verts  à  son  arçon  f 

Ohl  nonl . . .  Non  pins  jamais  ne  rererra  rRnrope 

Héros  si  vaillants,  si  hardis  1 
Tant  de  valeur,  de  foi  sons  si  belle  enveloppe 

Ainsi  qa*on  en  voyait  jadis! 
Ohl  ce  n*est  pas  avec  rien  qu*nn  senl  cri  de  gnerre 

Que  tons  les  Espagnols  nnis 
Soutiendront  désormais  dans  leur  humeur  altière 

Madame  la  Vierge  et  son  filai 

De  la  belle  Cadix  à  la  rude  Biscaie  * 

KafEreuse  discorde  sévit; 
Baroelonne  est  payée  en  la  même  monnaie 

Balles,  bombes  y  font  leur  nid; 
Les  flottes  ont  repos,  les  marchands  dans  l'attente 

Faute  de  commerce  étranger, 
L*or  est  rare,  et  plus  rare  est  le  vin  d*iaicante 

Qm  croupit  ne  pouvant  bouger! 

S'enfuient  les  coeurs  loyaux — ^la  noble  valeur  tombe, 

Devant  les  intrigues  de  cour; 
Sur  les  rares  vertus  la  trahison  surplombe, 

L'étranger  domine  à  son  tour; 
Toutes  ayant  leur  but,  des  factions  serviles, 

De  TEspagne  guignent  le  fruit; 
Donc  le  Maure  rêveur  en  ses  projets  fébriles 

Lui!  peut  bien  en  rêver  la  nuitl 

Bien  lui  prend  nettoyer  la  vieille  dé  rouillée, 

Avec  du  vrai  sable  Africain; 
En  espérant  qu'un  jour  la  patrie  éveillée 

Dira ....  qu'il  a  moulu  son  grain! 
Bien  lui  prend  de  jurer  que  le  glaive  mauresque 

Dans  la  Castillc  s'écrira: 
**  Où  l'Espagnol  du  grain  a  semé  l'arabesque, 

Le  Sanasin  récoltera!  " 

Ce  n'est  pas  surprenant  dàl  qu'il  jure  ce  Maure 

Sous  son  sabot  fouler  la  croix; 
De  planter  de  nouveau  le  Croissant  du  Bosphore 

De  l'AIhambra  sur  les  parois! 
Lorsque  ceux  qui  jadis  avaient  même  croyance 

Au  saint  nom  de  saint  lago, 
Faute  de  s'accorder,  laissent  en  ab^yance 

Tomber  ce  sacré  mémento! 

Ce  n'est  pas  étonnant  dà!  qu'il  jure  ce  Maure 

Qu'il  mettra  cbrétiens  à  néant, 
Quand  le  fier  Espagnol  du  couchant  à  l'aurore 

Laisse  son  beau  pays  béant. 
Ne  sachant  qui  férir  en  luttes  sanguinaires; 

De  l'AIhambra  laissant  la  clé 
A  des  hordes  sans  nom,  à  leurs  vils  mercenaires 

Trop  dispos  à  cueillir  son  blé! .. . 
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LA  MAISON  HANTÉE. 

Quelques  songes,  c*est  vrai,  ne  sont  rien  que  des  songes, 
Pas  naturels,  et  pleins  de  contradictions  ; 
D'antres,  sonventefois,  sont  mieux  que  des  mensonges, 
De  nos  projets,  oe  sont  des  fictions. 

Sur  un  sol  enchanté  cela  pouyait  bien  être; 
On  bien  de  ma  pexisée  être  l'expansion; 
En  nature,  en  esprit,  mais  je  tis  apparaître 
Une  maison ....  en  désolî^on 

Pour  femme,  enfant,  et  homme  une  vaste  demeure. 
Mais  à  vrai  dire  pas  une  habitation. 
Une  maison  pourtant,  mais  courbée  à  toute  heure 
Sons  le  lourd  faix  d'une  interdiction. 

Pendillaient  hors  des  gonds  de  fer  de  yieilles  grilles 
Jouets  de  tous  les  vente  d'hiver  par  trop  nombreux; 
D'un  bean  globe  de  marbre  on  voyait  les  guenilles 
Couvrir  le  sol  en  éclate  raboteux. 

Sur  le  seuil  aucun  chien;  nul  pigeon  domestique 
Sur  le  toit;  sur  le  mur  émietté,  pas  un  chat 
Guettant  une  souris  de  son  œil  famélique; 

Bien  de  vivant ....  Ohl  non,  mais  calme  platl 

N'allait,  ni  ne  venait  nulle  figure  humaine, 

Les  fenêtres  dormaient  les  yeux  tout  grands  ouverte, 

La  cheminée  était  veuve  de  son  haleine. 

D'un  habitacle  aucun  des  bruite  divers. 

De  carreaux  fracassés  la  cour  où  poussait  l'herbe, 
Etait  partout  jonchée,  et  l'on  voyait  le  ciel 
A  traviers  le  vieux  toit,  car  le  faite  superbe 

Etait  tombé  du  temps  sous  le  scalpel. 

Sur  oe  lieu  désolé  planait  tout  un  mystère, 
Epandant  dans  l'esprit  une  sombre  miyeur, 
Çà  chuchotait  tout  basi  Garde-toi  t^éraire 

Fouler  ce  sol ... .  hanté  par  la  terreur!  " 

Sans  culture  et  sans  soins  poussaient  les  fleurs  sauvages, 
La  rose  et  le  chardon  faisaient  entr'eux  brelan. 
Des  plantes  en  rampant  d'étages  en  étages 
Avaient  exifin  envahi  le  cadrant 

Mais  nul  cœur  n'était  là  gai,  sombre,  ou  bien  infirme, 
On  même  résolu  pour  calculer  le  temps, 
La  marée  et  le  temps  passaient  sans  trace  intime .... 
C'était  croupi ....  comme  marais  stagnante. 

Le  roitelet  avait  au  porche  solitaire 

Cloué  son  nid,  tant  u  trouvait  cet  endroit  sûr; 

Jeannot  Lapin,  l'ami  de  la  sombre  bruyère! 

Non  loin  avait  construit  son  antre  obscur. 

Le  lapin  fauve  et  gris,  le  vieux  lapin  sauvage, 
Passait  et  folâtrait  le  courage  affermi, 
Courant  le  guilledou,  bien  plus  hardi  qu'un  page, 
Tant  il  savait  absent  son  ennemi, 
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Rassoies  tous  les  deux  par  la  monotouie 
De  ces  lieux  assoupis,  le  faisan,  le  oorbean, 
Chacun  venait  asseoir  sa  fraîche  colonie 

Dans  ce  manoir  devenu  leur  châteanl 

Le  foulque  taciturne,  à  la  couleur  de  suie, 
Dans  l'étang  nageottait  près  de  la  poule  d'eaa; 
Le  héron  an  long  pied,  songe-creux  qui  s*ennuie 
Dans  le  fossé,  tout  seul,  faisait  le  béant 

Cet  immobile  oiseau  replié  sur  lui-mtoe 
Sur  une  pierre  était  silencieux,  rêveur, 
Paraissant  épier  comme  un  grand  Nicodème 
Le  nénuphar  à  Tédatante  fleur. 

On  n'entendait  nul  son,  sauf  bien  au  loin  le  rive 
Du  pivert  qui  jetait  sa  risette  à  Técho; 
Et  le  caquet  du  geai,— que  ce  vilain  beau  siro, 
Criait  ainsi  que  clameur  de  haro! 

Mais  récho  ne  pouvait  railler  la  langue  humaine, 
Quelque  crime  sans  nom,  n*a^ant  au  ciel  pardon, 
Planait  sur  ce  manoir,  planait  sur  ce  domaine 
Sur  ses  jardins  réduits  à  Tabandon. 

Le  lit  des  fleurs  était  à  Tétat  de  nature, 

Le  sentier  de  gravier  tout  humide  et  mousseux, 

D'un  étang  chaque  allée  avait  la  moisissure, 

Nul  être  humain  ne  fréquentant  ces  lieux. 

La  vi^e  en  désarroi,  la  pèche  négligée 
S'affaissaient  sur  le  mur  autrefois  leur  appui; 
Du  pommier  rabongri  la  branche  était  chargée 

De  nombreux  fruits  mûrissant  dans  l'ennui. 

Le  gamin  qui  faisait  école  buîssonnière, 
Le  vagabond  errant,  l'astuce  braconnier, 
Fuyaient  avec  efiEroi  ce  manoir  solitaire 

Comme  on  évite  en  ce  monde  un  guêpier. 

Sur  ce  lieu  désolé,  car  planait  un  mystère 
Epandant  dans  Tesprit  le  trouble  et  la  frayeur, 
Ça  chuchotait  tout  bas:  *'  Qarde-toi,  téméraire 
Frôler  ce  sol ... .  hanté  pat  la  terreur!  ** 

De  fruits  sur  le  gazon  gisaient  des  plénitudes. 
Le  sol  était  bleui  par  leur  amas  visaueux. 
Poires,  prunes  et  coings  dans  leurs  décrépitudes 
Dans  ce  chaos  pourrissaient  souSreteux. 

Le  souci  fleurissait  au  milieu  des  orties, 
La  citrouille  prenait  la  taille  au  beau  rosier, 
Le  chardon  pour  Torchis  montrait  des  sympathies, 
Et  s'enlaçait  la  ronce  à  l'églantier. 

Le  liseron  traînait  près  du  lilas  ses  guêtres, 
La  bardane  étouffait  rœillct  son  fier  voisin; 
De  ce  jardin  soigné  pcrdiis  étaient  les  êtres, 

Trop  long-temps  veufs  de  tout  travail  humain. 
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L'if,  oe  besa  ténébreux,  que  par  rade  besogne 
L'homme  fait  élever  la  tète  jusqu'aux  deux, 
Fante  d*ètre  taillé,  reprenait  sans  vergogne 
Le  sans  façon  de  son  état  mgaenx. 

A  l'abandon,  sans  eaa,  s'égrenait  la  fontaine, 
Le  temps  avait  détroit  l'oeavre  d'art  du  maçon; 
Grenouilles  an  bassin  croassaient  leur  antienne 
Avec  entrain,  les  voix  à  l'unisson. 

De  son  haut  piédestal  mise  à  bas,  la  statue 
Gisait  comme  une  idole  an  milieu  d'un  fouillis 
De  feuilles  de  rebut;  lasl  la  pauvre  inconnue 
Ne  disait  plus  le  culte  de  jadis  1 

Tout  était  désolé,  solitaire  et  sauvage, 
De  tous  côtés  le  même  aspect  vous  visagealt; 
Ni  mains,  ni  pieds  humains  ne  tentaient  l'abordage 
De  cet  enclos  où  tout  restait  muet. 

C'est  qu'au-dessus  de  tout  surplombait  un  mystère 
Epandant  dans  l'esprit  le  trouble  et  la  frayeur, 
Çà  chuchotait  tout  bas:  **  Garde-toi,  téméraire, 
Fouler  ce  sol . . .  .hanté  par  la  terreur!  '* 


DEUXIEME  PARTIE 


Ohl  la  maison  de  deuil  est  d'un  aspect  bien  sombre, 
Lorsque  plenvent  les  pleurs,  que  râonne  le  glas. 
Quand  du  bien-aimé  mort  on  croit  voir  cncor  l'ombre. 
Entendre  encor  le  doux  bruit  de  ses  pas. 

*'  Ohl  morne  1  oh!  oui  bien  morne  est  la  chambre  si  triste, 
Où  l'amour  conjugal  ne  trouve  plus  son  nid; 
Quand  frappé  par  la  mort,  souvent  à  l'improviste. 
Sur  des  trétaux  le  froid  cadavre  gît! 

Mais  la  maison  de  deuil,  ni  le  drap  mortuaire, 
Ni  l'étroit  réceptacle  où  dort  le  trépassé. 
N'ont  aussi  lugubre  air,  que,  hanté,  solitaire, 
N'a  ce  manoir  au  portail  délaissé. 

Dans  tous  les  coins  du  lieu  rampe  le  scolopendre. 
L'araignée  en  goguette  y  fait  sécher  ses  draps. 
Dans  son  suaire  dort  le  ver,  vivante  cendre 
En  attendant  qu'il  sorte  de  ses  lacs. 

Le  perce-oreille  a  fait  du  trou  de  la  serrure 
Le  logement  des  siens;  les  fourmis  par  milliers 
Occupent  les  dégrés,  et  sans  mésaventure 

Vont  chaque  jour  fêter  les  espaliers. 

Dans  oe  manoir  hanté  chaque  bête  à  sa  guise, 
Arrange,  asseoit  sa  vie,  embellit  son  réduit; 
Jamais  un  pied  humain  sur  ce  seuil  n'ayant  prise. 
N'y  réveillant  le  jour,  la  nuit,  le  bruit 
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0*eit  que  sar  oe  manoir  il  sinploinbe  un  myatère 
Epandant  dans  resprit  le  troable  et  la  frajeor, 
Çà  chuchote  tout  bas:  "  Garde-toi,  téméraixe, 
Fonler  oe  sol— hanté  par  la  terrenrl  " 

Toatefoifl  je  poussai  la  porte ....  ou  fat-ce  im  iftre  f .. . 
Sur  ses  vieux  gonds  rouilles,  lentement,  lentement^ 
Chèmit  la  porte,  elle  eut  le  grincement  d'un  glaive .... 
Lie  Temps  semblait  parler  en  ce  moment» 

Mais  dans  le  vieux  manoir  le  Temps  d'une  humeur  noire, 
Taciturne,  laissait  aux  drsqpeaux,  en  lambeaux, 
Le  soin  de  raconter,  s'ils  voulaient  leur  histoire. 
De  retracer  d'autrefois  les  tableaux 

Ces  drapeaux  en  lambeaux,  la  porte  étant  ouverte, 
Paraissaient  des  combats  retrouver  Tondoiement, 
Tandis  que  des  fragments  tombés  frétUlaient  certe. 
Comme  en  hiver  feuille  a  son  tournoiement 

Et  les  chauves-souris  et  la  féroce  orfraie 
Volètent  au  dehors  dans  un  essor  soudain* 
L*orfraie  en  glapissant  jette  sur  la  chênaie 

Un  cri  terrible,  un  cri  de  r&le  humain! 

Un  cri  (jui  se  fait  jour  au  vieux  toit  à  solives. 
Et  gravit  Tescalier  faisant  vibrer  l'écho. 
Au  loin,  au  loin,  bien  loin,  du  del  jusqu'aux  ogives 
Allant  porter  cet  affreux  mémento. 

Bnoor,  bien  que  rouillée,  eut  un  émoi  l'armure, 

La  bannière  frémit,  tout  cet  inanimé 

Eut  l'instinct  de  ce  cri  d'une  horrible  nature. 

Faisant  revivre ....  un  passé  mal  famé. 

Les  andouillers  servant  de  fiers  supports  au  casque, 
S'agitaient  comme  tremble  au  bruit  des  chiens  le  cerf. 
Ou  comme  l'arbre  en  proie  au  vent,  à  la  bourasque. 
Qui  le  renverse,  en  dépit  de  son  nerf. 

Dans  son  châssis  tremblant  bniïssait  la  croisée, 
Poussant  incessament  des  soupirs  caverneux: 
Des  soupirs,  de  la  mort  qui  sentaient  la  rosée. 

Dont  ne  pouvait  aucun  sonder  le  creux. 

Poussé  par  je  ne  sais  quel  ressort  mécanique, 
Le  cloporte  tomba,  puis  se  pelctonna; 
Le  scrarabée  ému,  dans  une  peur  panique. 

Courut  partout,  sur  les  mura  festonna. 

L'araignée — espion — la  vile  créature  1 
Qui  guette  les  erreurs,  les  crimes  des  humains, 
Grimpa  son  fil  léger, — ^pour  chercher  d'aventure, 
A  se  soustraire ....  à  de  mauvais  destins. 

Les  taches  sur  le  mur,  les  nombreuses  fissures 
Qui  vous  prenaient  des  airs  terribles,  ténébreux, 
Disaient  en  leur  langage  imbu  de  sépultures, 
A  clef,  ici,  cachons  secrets  affreux! 
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QaeIqii*hi8toiTe  médite ....  écIairoiBsaat  peut-être 
Le  nnistre  pourquoi  du  gonfanon  hideux, 
Où  l'on  yoyait  surgir,— en  relief  iq>paraitre 

lÂ  Main  Sanglants  ....  épouvante  des  yeux  ! 

Quelque  fil  imprévu  qui  put  guider  peut-être 
A  travers  ces  secrets  d*un  monde  disparu, 
Dans  la  pensée  encor  qui  put  faire  paraître 

L'affreux  passé,  rut-il  même  incongru. 

Car  au-dessus  de  tout^  surplombait  un  mystère, 
Bpandant  dans  Tesprit  le  trouble  et  la  fi^yeur, 
Çà  chuchotait  tout  bas:  "  Garde-toi,  téméraire, 
Fouler  ce  sol ... .  hanté  par  la  terreur.** 

Si  seulement  un  rat, — ^une  vilaine  bête 
Etait  resté  traînard  sous  ces  tristes  lambris, 
On  eut  dit  c'est  la  vie ....  à  ce  vil  trouble-fête! . . . 
Mais  pas  un  rat, — ^pas  même  une  souris  1 

Des  gouttes  d'eau  tombaient,  tombaient  comme  des  larmes, 
Où  le  cri-cri  jadis  d'un  ton  aigu  criait. 
Croupissait  le  crapaud,  trompette  des  alarmes, 
Et  le  lézard  en  frétillant  glissait 

Depuis  de  nombreux  ans  au  foyer  nulle  flamme 
N'&ait  jamais  venue  égayer  les  parois; 
La  limace  rampait  sur  la  chaise  où  la  Dame 
Donnait  jadis  audience  aux  émois. 

Le  plancher  du  terroir  avait  la  moisissure; 
Le  champignon  croissait  vivaoe,  et  crânement 
Dans  chaque  coin  posait  son  énorme  structure, 
La  table  était  poussière  uniquement. 

Nulle  trace  d*un  broc,  d*un  verre  nulle  trace, 
De  vidrecome  nul  indice  hospitalier, 
De  Uen  socôal  plus  rien  qui  fut  vivace  ; 

Tout  était  coi,  comme  dans  un  charnier. 

n  y  avait  dans  Pair  rumeur  si  narcotique. 
Telle  ombre  de  présence  atroce  du  mauvais, 
Qu*un  être  dépravé,  fut-ce  le  plus  cynique 

N*eut  pu,  je  crois,  y  ripailler  jamais. 

Cest  qu*au  dessus  de  tout  surplombait  un  mystère 
Epandant  dans  l'esprit  le  trouble  et  la  frayeur, 
Çà  chuchotait  tout  bas:  '*  Garde-toi,  téméraire, 
Fouler  ce  sol ... .  hanté  par  la  terreur!  " 


TROISIEME  PARTIR 

On  ne  peut  expliquer  les  actions  humaines, 
Fut-ce  donc,  par  raison,  ou  par  Impulsion, 
Du  lugubre  escalier  les  marches,  par  douzaines 
Je  les  gravis  sans  hésitation. 
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Cet  escalier  gluant  était  froid  et  hnmiâe, 
n  avait  des  oidenra  d*06,  de  débris  de  chair, 
Des  parfums  de  charnier  où  s'applatit  le  vide, 
De  ces  caveanx  où  ne  germe  pas  Tair, 

Cet  horrible  escalier  râlait,  c*était  bizarrel 
Bn  montant  ses  dégrés  resonnait  tant  le  bois, 
Que  Ton  se  demandait  échappés  dn  Ténare, 

Combien  de  pieds  les  grimpaient  à  la  fois. 

L'air  était  lourd,  épais;  en  haut  dans  la  pénombre, 
S'enfuyait  pesamment  onelque  chauve-souris, 
De  la  Tête  de  mort  sur  te  mur  glissait  Vombré, 
Qui  se  jouait  sur  ses  liunbris  transis; 

Ce  papillon  de  nuit  toujours  à  Tavant  garde. 
Qui  sort  flairer  le  crime  et  le  meurtre  partout. 
Qui  volète  à  Tentour  d*une  lueur  blafarde. 
Qui  sent  l*odeur  infecte  de  Tégoift 

n  semblait  que  ce  lieu  contint  tant  de  présagea. 
Que  dans  chaque  recoin,  que  sur  chaque  palier, 
L*OBil  s'attendait  à  voir  quelques  hideux  visages 
En  grimaçant  s'élancer  d*nn  charnier. 

Car  au-dessus  de  tout  surplombait  un  mystère 
Epandant  dans  Tesprit  le  trouble  et  la  nayeur, 
Çà  chuchotait  tout  bas:  ''  Qarde-toi,  téméraire. 
Fouler  ce  sol ... .  hanté  par  la  terreur.** 

Et  pourtant  ne  parut,  nulle  forme  terrible, 
Chaque  objet  était  simple  et  tangible  à  la  fois. 
Mais  des  cadres  ternis  sortait  Toâl  inflexible 

Dca  portraités,  vieux  spectres  d'autrefois. 

Ce  n'était  seulement  cet  œil  doué  de  vie 
J^ohle /ac-tv/nilâf  contrefaçon  de  l'art, 
De  cet  œil  peint  sortait  l'&me  de  la  survie 

Laaçant  sur  vous  regard  sombre  et  blafard. 

Une  indicible  horreur  effleurait  chaque  lèvre, 
Lourde,  sur  chaque  front  pesait  l'affliction, 
Des  ayeux  les  esprits  palpitaient  de  la  fièvre 
Qui  suit  toujours  la  malédiction. 

Leurs  traits  étaient  empreints  d'un  chagrin  si  sévère. 
Qu'on  eut  cru  qu'ils  pouvaient  parler  et  se  mouvoir. 
Mais  hors  le  bruit  strident  de  la  bise  en  colère 
Tout  se  taisait  dans  le  triste  xnanoir. 

N'existait  d'autre  son,  de  frou-frou  de  la  vie 
Que  le  son  de  mes  pas  gravissant  l'escalier. 
Ou  bien  de  chambre  en  chambre  au  gré  de  mon  envie 
Allant  guigner,  de  palier  en  palier. 

De  luxe  et  d'apparat  c'étaient  de  grandes  salles, 
A  noble  ameublement,  avec  force  tableaux, 
Des  bahuts  qui  des  temps  racontaient  les  annales, 
Au  mur  cncor  plaqués  quelques  cristaux: 
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Cfétaient  d'an  bean  travail,  de  saperbee  tentures; 
Â  la  Bible,  à  la  Fable  on  avait  fait  appel, 
Haitf  tout  était  terni,  sanf  deux  seules  figures 
C'était  Caïn  tuant  son  frère  AbeL 

L'humidité,  le  ver  avaient  fait  leurs  ravages 
Sur  le  tissu  si  b^iu,  le  semant  de  grésil; 
Mais  ils  avaient  intacts  laissé  les  vieux  visages 
Qui  vous  toisaient  en  fronçant  le  sourdL 

Les  ciels  étaient  douteux;  quelque  teinte  éclatante, 
Do  reste,  faisait  voir  le  défaut  de  chaleur; 
Hais  tranchait  sur  le  tout,  toujours  la  Main  Sanglants, 
Elle  avait  elle ....  une  étrange  couleurl 

Oui,  comme  un  point  livide,  oh  oui!  la  Main  Sanglants 
Songe,  se  reflétait  sur  le  sol  poussiéreux, 
S'avançait  en  saillie,  engendrant  l'épouvante, 

Hors  des  vitraux  brisés,  laussés  sans  yeux. 

Bouge  emblème  du  crime,  ohl  oui,  la  Main  Sanglants 
Qui  lançait  des  éclairs  sur  le  vieux  gonfanon. 
Intacte  avait  gardé  sa  couleur  amarante 
Qui  déteignait  sur  Tantique  pennon. 

Car  an-detsus  de  tout  surplombait  un  mystère 
D«is  l'esprit  épandant  le  trouble  et  la  frayeur, 
Çà  chuchotait  tout  bas:  **  Gkutle-toi  téméraire. 
Fouler  ce  sol ... .  hanté  par  ^la  terreur.'* 

L'horloge  de  la  mort,  sous  les  lambris  de  chêne 
Faisait  son  lourd  tic-tac,  et  d'étranges  échos 
De  respiration  de  ne  sais  quelle  haleine 

Faisaient  plisser  et  gémir  les  rideaux. 

Des  demi-mots  transis,  d'effroi  remplissant  l'ftme, 
Vous  désignaient  surtout  ud  lugubre  couloir 
Comme  l'entrée  obscure  où  s'acheva  la  trame 

Du  noir  complot ....  l'horreur  de  ce  manoir. 

Sur  la  porte  il  n'était  pas  de  fil  de  la  vierge, 
L*araignée,  elle  aussi,  s'exilait  de  ce  lieu  : 
Nul  ver  blanc,  nul  cocon  ne  prenait  son  auberge 
Dans  ce  recoin  semblant  maudit  de  Dieu. 

La  mouche  était  absente,  aussi  le  scarabée; 
Lorsque  s'y  faufilait  un  rayon  de  soleil. 
Le  cousin  n'y  venait,  même  à  la  dérobée; 

Dans  cette  chambre,  oh!  tout  était  sommeil. 

Du  soleil  sur  le  lit  la  lumière  éclatante 
S'épandait-elle  un  jour;  comme  un  soudain  flambeau 
C'était  pour  en  relief  montrer  la  BIain  Sanglants 
Brodée  en  rouge  ardent  sur  le  rideau. 

Pourtant  la  courtepointe  était  veuve  de  taches, 
L'oreiller,  lui,  s'était  égrené  lentement, 
D'un  sang  noir  le  parquet  seul  conservait  des  flaches, 
Le  bois  était  moucheté  sombrement; 

Moucheté  sombrement,  surtout  près  de  la  porte, 
Près  la  fenêtre  aussi,  grillée,  et  ne  s'ouvrant; 
Quelle  histoire  sans  nom  d'épouvantable  sorte 
Ne  disait  pas  ce  désespoir  navrant! 

I 
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An  profond  de  la  nuit  quelle  est  donc  la  Tiotime 
Qui  fat  chassée  ainsi  que  Ton  chasse  nn  chevxenil  f 
La  porte  et  la  fenêtre  en  complice  du  crime 

Ont  tontes  deux  fait  refus  de  leur  seniL 

Qnel  est-il  donc  Tesprlt  dans  cette  chambre  infftme, 
Qui  fat  violemment  de  chez  lai  mis  dehors  f 
A  travers  an  rayon  de  soleil,  comme  une  ftme 
Ombra  soadain  le  fond  da  lit  alors. 

Mais  comme  peint  sor  l'air  ce  reflet  fat  si  terne, 
Qu'à  peine  il  se  fit  jour,  et  voilÂ  les  portraits 
Refrognés,  conservant  lear  caractère  interne, 

Semblant  encor  plus  rassombrir  lears  traits. 

G*est  qa*aa-dessas  de  toat  surplombait  on  mystère 
Epandant  dans  Tesprit  le  trouble  et  la  frayeur, 
Çà  chuchotait  tout  bas:  "  Oarde-toi,  téméraire, 
Fouler  ce  sol ... .  hanté  par  la  terreur.** 


UNE  LâGBNDE  DE  COLOGNE. 

C'est  le  soir— sur  les  bords  délidoux  du  Bhin, 
La  colombe  roucoule,  et  le  rossignol  chante; 
Fillette  et  Jouvencel  sur  un  beau  gason  fin 

Sont  seals — de  Fasur  sous  la  tente. 

Le  gentil  Jouvencel  soupire  et  fait  sa  cour, 
A  cette  voix  d'amour,  mais  sourde  est  la  fillette, 
Encor  qu'au-dessus  d'eux,  dans  l'air  et  tout  autour 
La  voix  d'amour  ne  soit  muette. 

Rebelle  à  la  nature,  insensible  à  ses  lois. 
Plus  il  plaide  sa  cause,  et  dépeint  ses  tendresses. 
Plus  d'un  regard  sévère,  elle  éteint  ses  émois. 
Et  lui  refuse  ses  caresses. 

D'un  rôve  de  pocte  elle  a  la  volupté, 
Son  port  majestueux  a  l'élancé  d'un  arbre. 
Ses  cheveux,  et  ses  yeux,  sont  de  rare  beauté. 
Mais  elle  a  la  froideur  du  marbre. 

Plus  l'amant  est  pressant,  plus  froids  sont  ses  émois. 
Plus  de  son  chapelet  elle  fait  l'égrénage. 
Tantôt  les  yeux  fixés  sur  la  divine  croix, 
Tantôt  du  Sauveur  sur  l'image. 

L'amant  la  quitte  avec  un  soupir  pour  adieu. 
De  l'inhumanité  comme  on  fuit  la  présence; 
D'un  cœur  de  femme,  hélas!  qui  détruisit  le  feu? 
Qui  mit  l'amour  en  abeyance  7 . . . 
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n  est  minuitl ...  La  lune  a  son  reflet  blafard 
Sur  le  bosquet  qui  glisse,  aussi  sur  la  rivière, 
Aussi  sur  le  cadarre,  inerte,  et  sans  regard 

D*nn  homme  plein  de  feu  naguère. 

La  jeune  fille  pleure,  et  dans  les  yeux  du  mort 
Cherche,  hélas!  mais  en  vain  de  vie  une  étincelle. 
Impassible  en  ses  bras  glt  le  jeune  homme ....  il  dort 
Froid,  aux  caresses  de  sa  belle. 

Désespérée,  en  proie  à  d'immenses  douleurs, 
Elle  ^t  vers  PjBglise  en  <^uète  d'un  solace, 
Mais  Toilà  qu'un  fantôme  insensible  à  ses  pleurs 
Du  Sauveur  lui  voile  la  face. 

De  sa  dextze  sévère  il  déploie  un  rouleau 
Sur  lequel  elle  lit  soudain  en  traits  de  flamme 
Le  pacte  solennel  où  ce  prêtre — bourreau 

A  mis  aux  fers  sa  trop  jeune  âmel 

^  0  pécheresse  infâme! ...  et  renégate  à  Dieu, 
Pour  un  amour  humain  échanger  la  foi  sainte, 
Fuis,  misérable,  fuis!    Ne  soiulle  plus  ce  lieu! ..." 
— De  l'Eglise  elle  a  fui  l'enceinte! . . . 

Côte  à  côte  à  présent  gisent  dans  YInpace 
Ces  deux  amants,  martyrs  de  la  cagoteric 
Quel  rôle,  remplit-il  ton  Dieu  ? . . .    Prêtre  insensé! . . . 
Ton  Dieu! . . .  qu'est-il? . . .  Une  furie! . . . 


LA  MER  DE  LA  MORT. 
FBAGMENT. 

Je  vis ou  je  crus  voir 

A  travers  l'infini  de  l'espace  et  du  vide 
La  vie,  en  s'agitant,  marcher  d'un  pas  rapide, 
Et  sur  ce  pas  furtif  l'océan  du  Passé 
EfEacé,  s'engloutir  comme  en  un  In  Pace  ! 

Triste  était  mon  penser  jetant  l'ancre  en  silence 
Sur  le  flot  assoupi  de  cette  mer  Immense, 
Moite  sans  passions,  par  un  souffle  de  vent 
Restant  inagitée — et  sans  rien  de  vivant. 
Comme  un  oiseau  de  mer  gavé,  le  lourd  silence 
Couvait  des  tas  de  morts  étages  à  distance, 
Sur  leurs  traits  étriqués  portant  de  prime  abord 
Le  ciUme,  la  p&leur,  le  voile  de  la  mort 
Grisaient  des  Chérubins  au  fond  de  cette  abîme, 
Comme  lis  d'eau  dormant,  au  visage  sublime 
De  candeur,  de  fraîcheur . .  Mon  Dieu!  qu'ils  étaient  beaux. 
Avec  leurs  longs  cheveux  serpentant  dans  les  eaux, 
Et  des  fronts  non  ridés,  et  des  yeux  adorables, 
Dans  leur  orbe  encadrés  comme  écrins  véritables  ; 
Belle,  mais  pâle  éclipse ....  un  reflet  de  bonheur 
De  la  mort  dans  la  vie  attestait  la  grandeur! 

12 


116  LA  RKIirS  MAB. 

Bouches  où  le  sonrire  a  crenaé  des  foesetteB, 

Lèvres  qtii  yont  8*ôpandre  en  paroles  diacfètes, 

Ck>mme  si  Tâme  humaine  en  son  intensité, 

De  rinnocenoe  allait  célébrer  la  beaaté, 

La  fête  de  leur  paix ....  que  mèmement  la  vie 

Pleurait . . .  tant  leurs  fronts  purs,  heoreoz  disaient  enTÎel 

Car  il  y  avait  là  des  fronts  dcatrisés 

Par  les  chocs  dn  malheur,  par  la  douleur  brisés, 

Des  fronts  où  les  soucis  de  leur  affreux  stigmate 

De  chaque  émoi  du  cœur  avait  inscrit  la  date; 

Des  lèvres  ricanant  amertume  et  mépris, 

Bt  des  bonheurs  perdus  étalant  les  débris. 

Malheureux!  ils  avaient  bu  la  douleur  dn  monde, 

La  douleur  les  suivait  dans  cette  mer  immonde. 

Où  spectres  ils  gisaient  dans  Tétemel  repos, 

Bt  le  Temps  avec  eux  dormait,  berçant  leurs  00, 

Ainsi  qu'il  dort  le  Temps  silencieux  et  sombre 

D*un  cadran  sans  soleil  sans  mènie  indiquer  Tombiet 
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Chaque  soir,  aussitôt  la  brune 
Une  Fée  aux  gentils  yeux  bleus. 
Aux  ailes  d'argent,  de  la  lune 
Descend; — châtains  sont  ses  cheveux. 

De  petite  baguette  armée 
Quand  un  eiâant  sage  s'endort. 
Et  qu'il  a  bonne  renommée 
De  droite  à  gauche,  et  sans  effort  ; 

Sur  sa  tête  elle  fait  un  cercle. 
Et  le  moutard  rêve  soudain 
Qu'il  a  relevé  le  couvercle 
De  la  marmite  d'Aladin. 

n  rêve  de  charmants  bocages, 
D'arbrea  aux  fruits  délicieux. 
Des  plus  doux,  des  plus  frais  ombrages. 
De  vers  luisants  miraculeux  ; 

D'oiseaux  chantant  des  chansonnettes. 
Avec  le  goût  le  plus  exquis; 
De  nains  narrant  historiettes 
A  récréer ...  le  paradis. 

Mais  quand  mauvais  enfant  se  couche. 
De  gauche  à  droite,  et  sans  effort; 
La  Kée  a  fait  signe  farouche, 
Et  le  moutard  ilve  de  mortl 

U  rêve  choses  efiEroyables, 
Do  lions  lançant  des  éclairs, 
Aussi  d'ogres  épouvantables, 
Et  de  léopanls  aux  yeux  verts. 


LA  PABT  DU  POKTB.  117 

Pour  le  nojet  d'énonnee  Tagnes 
S'élançant  jiuqaeB  à  son  lit, 
LMiioendie  en  aea  furean  yagaes 
Le  grillant  le  mauvais  petitl 

A  donc  le  méchant  enfant  plenre, 
Et  maudit  Tolontiera  la  nmt; 
L*enfant  sage  en  savoure  l'heure 
Tout  comme  quand  le  soleil  luit! 


LA  PABT  DU  PO&TB. 

Un  taliaman  magique,  une  dot,  un  trésor. 
Une  mine  où  sans  cesse  et  crott  et  germe  l'or, 

TeUe  est  la  vaste  part  dont  jouit  le  Poëte, 
De  la  terre,  en  un  mot,  le  suc  est  sa  conquête; 
Bien  avant  sa  venue,  il  savoure  la  fleur, 
Et  l'hiver  ne  saurait  lui  voler  sa  couleur. 

Voyex  1  vc^es  un  peu,  si  la  part  du  Poëte 
Sur  le  fretm  humain  en  tout  temps  ne  projette  7 
Avant  que  le  soleil  ait  mis  voile  dehors, 
Des  arbres  à  la  dme  il  a  vu  les  trésors 
Pleuvoir  sur  le  matin,  en  dorer  la  merveille, 
Rendre  ce  nouveau  jour  aussi  frais  que  sa  veille. 
Du  Poëte  les  fruits  quand  sont-ils  en  retard  ? 
Quand  son  blé,  pour  mûrir,  attend-il  le  hasard  ? 
Avant  que  pour  chacun  la  feuille  soit  édose. 
Des  pavots  il  a  vu,  lui,  la  métamorphose! 

H  n'est  pas  de  parfum,  il  n'est  pas  de  plaisir, 
Que  lui,  tout  le  premier,  n'écréme  avant  la  lie; 
Du  plus  savoureux  miel  il  fera  chère-lie, 
Bien  avant  qu'aux  genêts  l'abeille  aille  courir. 
D  escomptera  Juin,  si  c'est  son  bon  plaisir, 
8e  fera  de  ses  fleurs  une  riche  guirlande, 
Avant  que  la  Nature  en  ait  fait  son  offrande, 
Bn  tressant  ses  pensers  de  manière  à  fleurir. 

Heureux  celui  qui  peut  voir  la  fleur  dans  sa  graine, 
Avant  qu'à  la  nature  entière  elle  appartienne! 
Car  les  feuilles,  ne  sont,  elles  en  vérité, 
Rien  que  des  ailes  où  vole  et  s'enfuit  Tété; 
Chaque  chose,  ici  bas,  ainsi  que  la  rosée 
Brille  un  instant,  et  meurt,  <!«happe  à  la  pensée: 
Du  Poëte  l'essor  plein  d'immortalité 
Lui  seul — vit,  et  fleurit  à  perpétuité! 
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ODE  À  LA  MâLANCOLIB. 

Allons,  poBona  nos  ocbuib  pleins  de  soads 
Contre  répine,  ainsi  fait  PhUomèle 
Pour  aggraver  son  chagrin  sans  8uiBiS| 
Qui  rend  sa  voix  plaintive  enoor  plus  oeîle; 
Le  monde  a  bien  des  pointes,  m*est  avis, 
Pour  lac^r,  déchirer  nos  poitrines; 
De  noirs  chagrins  il  est  un  thème  exquis 
A  rendre  triste  au  delà  des  matines; 
Le  sot  orgueil,  le  flétrissant  mépris. 
L'amour  qui  meurt,  de  l'honneur  la  disette. 
Et  ces  narrés  i^teux  mêlés  de  ori& 
Mouillés  de  pleurs ....  de  ce  monde  la  dette. 

Le  monde!    Bhl  mais ....  le  monde  est  oh  désert 
Où  les  pleurs  sont  suspendus  sur  chaque  arbre. 
Mon  noir  penser  fait  de  mon  oeil  ouvert 
Tomber  un  pleur  aussi  froid  que  le  marbre; 
Asseyons-nous,  et  contemplons  le  ciel, 
Où  n'en  sont  pas,  créons-lui  des  nuages, 
Amer  chagrin,  a,  pour  effet  réel, 
De  peupler  tout  de  funèbres  images. 

Si  crftnement  pourquoi  les  gais  oiseaux; 
Chanteraient-ils,  feraient-ils  tant  de  trilles; 
Comme  chez  nous,  si  les  souds,  les  miuix 
Allaient  souvent  visiter  leurs  charmilles  ? 
Jamais  chagrin  n'entrave  leurs  gosiers. 
D'eux  tous,  un  seul  excepté,  Philomèle, 
Qui  semble  née,  à  l'instar  des  ramiers 
Pour  roucouler  une  peine  étemelle. 
Pour  attrister  encore  plus  nos  cœurs 
Par  sa  plaintive  et  douce  mélodie. 
Pourquoi  partout  jette-t-il  ses  lueurs 
L'ardent  soleil  7 ...  Ce  n'est  à  l'étourdie. 
C'est  pour  créer  de  bien  sombres  recoins 
Où  le  chagrin,  où  la  mélancolie. 
Vont  se  cacher,  et  pleurer  sans  témoins. 
Quand  la  nature  est  pimpante  et  jolie  I 
La  terre  peut  avoir  sourire  doux, 
Et  le  gazon  ondoyer  dans  sa  joie, 
U  ne  sera  point  ae  gatté  pour  nous 
Tant  que  an  ver  nous  resterons  la  pioie; 
Que  le  nuage  au  ciel  d'effet  si  beau, 
Ne  sera  que ....  condensée,  un  peu  d'eau. 

Dans  son  linceul  un  jour,  j'ai  vu  ma  mère, 

8a  joue  était  et  pâle  et  froide  hélas  I 

Et  depuis  lors,  nous  pauvrets  de  la  terre. 

Je  nous  ai  vu  comme  enjeu  du  trépas. 

Oui  dàl    Guettons  le  prompt  déclin  des  roses. 

Le  bouton  s*ouvrc ....  et  pourquoi  7 . . .  Pour  mourir; 

De  nos  amours  et  des  terrestres  choses, 

Le  son  commun  quel  est-il  7 ...  de  périr! 
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Ohl  qne  le  tempe  avec  yiteise  paase, 
Pour  nous  condiiiize  à  Thiver  de  la  mort, 
Heures  et  jours,  mois,  ans,  sans  laisser  trace 
Emportent  tant,  et  le  faible  et  le  fort 
Un  siècle  menrt...  .et  dans  sa  traversée 
H  laisse  à  peine  an  monde ....  une  penséel 

Oui  dàl . . .  songeons  à  ce  type  de  deuil 

Qui  ponr  bateaa  n*a  qn*an  vaste  cercueil, 

Bt  sur  le  Styx  passe  par  hécatombe 

Humains  troupeaux;  puis  pour  table  une  tombe, 

Choisissons-là,  car  dans  chaque  cerveau 

H  est  du  somljre,  il  est  du  funéraire, 

Assez  pour  teindre  en  noir  un  vieux  corbeau, 

Lorsque  la  mort  dans  les  plis  d*un  suaire 

Nous  jette  avant  de  descendre  au  tombeau. 

Ainsi  que  Tif  au  loin  de  ses  ténèbre» 

Laisse  planer  Tombre  au-dessus  des  morts. 

Tout  comme  si  de  tous  ses  pleurs  funèbres 

n  se  plaisait  faire  aumône  a  leurs  corps. 

Oh  I  qu*ont  rendu  tous  nos  morts  froids,  ces  pierres, 

De  Teau  du  ciel  recevant  les  gouttières, 

Id,  voyez,  sous  ces  tertres  dormeurs. 

Sont  réunis  les  pires,  les  meilleurs. 

Ceux  dont  le  monde  a  gardé  souvenance. 

Ceux  qu*il  oublie,  en  son  indifférence, 

L*amour,  la  haine,  ici  sont  sans  émoi, 

Bt  chacun  d'eux  garde  son  quant  à  soi; 

Les  plus  beaux  yeux,  ils  n*ont  plus  d'étincelle. 

Cheveux  d'ébène,  et  des  mains  la  plus  belle 

Ke  sont  plus  rien, — sinon, — dans  lourd  repos, 

A  tout  jamais  et  poussière  et  chaos. 

N'est-ce  pas  là,  de  quoi  nous  troubler  Tàme 

Bt  du  bonheur  éteindre  en  nous  la  flamme  7 

Sur  une  rose  a  posé  votre  amour, 

La  violette  eut  votre  cœur,  un  jour, 

Les  beaux  yeux  bleus  ont  passé  comme  une  ombre, 

La  rose  joue  a  perdu  sa  couleur 

Bt  votre  amour  auprès  d'un  tombeau  sombre 

Appelle  en  vain  le/aiaitU  de  son  cœuri 

Etreins-moi  donc,  étreins-moi,  ma  chérie. 
Tandis  qu'à  deux,  nous  ne  faisons  qu'un  tout; 
Bt  ne  va  pas,  prendre  à  mal,  je  te  prie. 
Ces  pleurs  amers,  comme  pluie  en  août, 
Qui  coulent  lasl . . .  incessante  rosée 
Au  triste  émoi  de  si  grave  pensée; 
Il  ùiut  des  pleurs  pour  laver  après  tout 
Les  flots  brûlants  de  la  mélancolie; 
Pardonne-moi,  si  quelquefois  j'oublie 
Bonheur  présent  pour  chagrin  à  venir. 
Ainsi  que  fit  la  pauvre  Proserpine 
Laissant  tomber  ses  fleurs ....  en  souvenir 
Que  de  Pluton,  elle  était  l'aubépine! 
Ainsi  le  sombré  avec  le  lumineux 
Souventefois  ont  des  contacts  entfeux; 
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Flot  le  lolefl  vdnit,  et  ^hm  sévère 

L'ombre  pazmtt  daiw  le  bois  réaÙMm; 

De  par  la  fie  fl  est  mtoe  nn  bonheor 

Dont  la  dmée  épooraitte  le  cœor! 

ATec  on  dianne,  iiiToqiioiis  donc  la  luae, 

Prions-la  de  nous  offusquer  les  yeux; 

Qu'elle  ne  soit  pas  d'ombies  sans  lacniie 

Mais  bien  Toilée  en  ctèpes  montouneiix; 

Oai,  quelle  soit  et  pâle  et  blême  et  terne, 

Tont  comme  si  le  soleil  enterré 

Elle  Tenait, — an  ciel  tout  eibuié, 

Soudain  glisser  an  sortir  de  rAyeme. 

La  lu  ne ... .  mais ....  la  lune  est  on  soupir 

CTest  un  visage  à  vous  ttâie  pAlir, 

Au  blanc  aspect  de  sa  blanche  lanterne, 

Ne  fut-ce,  hélas!  ^u*en  pensant  qu'autrefois 

La  lune  avait  ce  si  gentil  minois 

Qui  nous  captive  et  que  notre  ceil  admire, 

Tout  comme  si  ce  monde  qui  chavire 

Ne  contenait  rien  de  vil  ni  d'abject. 

Ni  rien  de  plat,  ni  d'infftme  en  effet; 

Pourtant  la  lune  est  la  même  lumière 

Qui  caressait  la  fée  en  la  clairière, 

Qui  blanc  flambeau  se  mirait  dans  les  eaux, 

Channait  l'amant  soupirant  aux  échos; 

C'est  ainsi  que  cette  lune  excentrique 

En  se  jouant,  aux  hommes  fait  la  nique. 

Tout  dans  ce  monde  est  sous  le  joug  oeenr, 

Le  joug  vainqueur  de  la  HélancoUe, 

Qui  trouve  place  au  plus  profond  du  cœur 

De  nos  chagrins  en  remuant  la  lie. 

Née  en  effet  de  cet  instinct  secret 

Qui  dans  notre  âme  assied  sa  méfiance. 

Qui  fait  q^ue  nul  de  nous  n'a  confiance 

De  l'avenir  en  trop  mesquin  budget. 

Môme  le  feu  saint  Elme  de  la  joie 

Laisse  au  dégoût  rhomroe  parfois  en  proie; 

Comme  de  Mai  les  plus  suaves  fleurs 

Dans  le  moisi  perdent,  las!  leurs  odeurs. 

Obi  rendez  donc  à  la  Mélancolie 

Son  doux  tribut  de  soupirs  et  de  pleurs, 

Mt'^mc  au  bonheur  la  tristesse  s'allie. 

Elle  est  un  baume  à  nombre  de  douleurs. 

Riro  est  d'un  sot;  et  toute  ftme  accomplie 

Trouve  un  accord  dans  la  Mélancolie! 


VIEILLE  BALLADE. 


Dans  un  puits  vivait  une  Fée 
Qui  formula  ce  sort  dans  la  langue  d'Orphée: 
"  Dans  mon  onde  celui  qui  viendra  pour  se  voir, 
Verra  pa  fiancée,  au  magique  miroir!  " 
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Un  Boi  s'en  allant  à  la  chasse 
Yen  l'onde  se  baissa  pour  admirer  sa  grftoe, 
B  posa  sur  le  bord  dn  puits  son  beaa  ssùtdxt 
A  son  frère  et  donna  sa  couronne  à  tenir. 


tandis  qu'il  regarde  Tonde, 
Son  frère,  loi,  se  livre  à  jalouse  faconde, 
n  a  mis  la  oooronne ....  il  lui  va  ce  joujou, 
Si . . .  .qu'il  pousse  son  frère  an  plus  profond  du  trou. 

*'Fxèrel  tous  aures  la  migraine, 
Pour  ainsi  me  chiper  et  mon  noble  domaine, 
Et  ma  riche  couronne,  et  mon  saphir  si  beau!  ** 
A  dit  le  culbuté;  "  tous  aurez  froid  tombeau I" 

"J'ai  chaud!    Oh!  que  j'aimerais  boire!" 
Se  dit  le  meurtrier;  "  Tonde  est  invitatoire! . . ." 
n  veut  remplir  sa  coupe,  et  la  tète  en  bas,  crac! 
Tombe— quand  ses  talons  en  Tair  font  un  flic  flaa 

"  Ohl  mon  frèrel  ô  mon  royal  frère. 
Au  même,  c'est  certain,  oh!  j'ai  voulu  vous  faire! 
Mais  serez  à  nouveau  couronné  dans  Téther, 
Quand  moi,  comme  Caïn  brûlerai  dans  Tenfer!  " 

Et  dans  Tonde  mélancolique, 
Froide  comme  la  mort,  n'ayant  rien  de  tonique 
Il  8*affa1ssa ....  mais  quand  il  toucha  les  caillouz, 
La  Fée,  en  l'empoignant,  lui  dit:  "  Je  vous  tiens,  vous! 

De  cristal  venez  dans  ma  salle!  " 
D  y  vit  sur  le  mur  sa  face  sépulcrale; 
La  Fée  elle ....  elle  avait  le  teint  rose  et  très  frais 
De  cierges  allumés  scintillaient  des  forêts. 

Du  haut  de  son  trône  féerique 
Il  descendit  le  Boi  dans  ce  moment  critique; 
Ses  yeux  avaient  Téclat,  le  feu  des  diamants, 
Mêlés  d'or  et  de  pourpre  étaient  ses  vêtements. 

**  A  genoux  ô  frère,  ô  mon  frère! 
Non  devant  moi,  mais  bien  devant  Dieu,  notre  père! 
Dieu  peut  vous  en  votdoir  d^être  mon  ocdseur. 
Moi,  je  vous  dis  merci  d*avoir  fait  mon  bonheur. 

**  Vous  pouvez  garder  ma  couronne! . .. 
Et  tiens,  du  fona  du  cœur,  frère  je  te  la  donne! . . . 
Car  ma  Fée  est  mon  ciel,  et  ce  ciel  vaut  les  deux! 
Ses  doux  sourires  d'or  sont  si  voluptueux! . . ." 


BUTH. 

Elle  était  au  milieu  du*  blé 
Du  matin  sous  Targent  perlé, 
Ayant  reçu  comme  une  amante 
Du  chaud  Phœbas  Tétreinte  ardente. 
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Sur  sa  joue  était  linoamat 
D*im  bel  antomne  en  son  édat» 
Ce  Tif  incarnat  qni  ne  bouge, 
Et  brille  ainsi  qne  pafot  looge. 

Ses  tresses  aatour  de  ses  yeux 
Tombaient ....  c'était  prodigieux  I 
Elles  étaient  noires  les  tresses, 
Et  les  yeux  noirs;  mais  leors  piome 

Les  tempéraient  padiqnement 
De  longs  dis  on  effet  channant; 
A  grand  rebord  chapeau  de  paille 
L'entourait  comme  une  murîdlle. 

Ses  regards  s*éleTaient  à  Dienl 
**  Assurément,**  dis- je,  "  en  ce  lieu 
Où  tu  glanes,  que  je  moisonne 
N*est  juste ....  ma  main  je  te  la  don 
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Las!  encore  une  infortunée 
Impatiente  de  son  sort, 
Qui,  se  repentant  d*ètre  née 
S'en  va  carrément  Ters  la  mort. 

Elle,  si  jeune  et  si  jolie, 
Souleves-la  bien  tendrement 
Cette  créature  accomplie, 
Faite  si  délicatement. 

Voyez  comme,  ainsi  qu*un  suaire 
Sa  robe  s'attache  à  sa  peau; 
Comme  ainsi  que  grains  de  rosaire 
De  ses  habits  découle  Veau  ; 
Soignez-la,  comme  un  reliquaire 
Naguère  contenant  le  Beaul 

Avec  grande  délicatesse, 
Touchez-la;  douloureusement 
Jugcz-la,  mais  avec  simplesse 
Doucement,  et  humainement  ; 
Ce  pauvre  reste  de  jeunesse, 
n  est  bien  pur  assurément. 

Avec  par  trop  d'intolérance 
Sa  rébellion  envers  Dieu 
Ne  la  jugez  pas; — à  distance 
Tenez- vous  tous  d'un  tel  milieu: 
La  mort,  dans  la  désespérance. 
Du  beau  seul  lui  laissa  le  feu. 

Et  puis  de  la  famille  d'Eve 

Elle  était ....  malgré  ses  faux  pas. 

Essuyez,  essuyez  sans  trêve 

La  vase ....  un  crime  à  ses  appas. 
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Battachcg,  xenones  oeB  tressée, 
Ces  tresses  d*im  bean  blond  cendié. 
Sans  doute  Taimant  de  caresses 
D*im  noble  cœur  inamonré. 

Dites-moi  f .  • .  qael  fat-il  son  père  7 
Dites-moi  7 . . .  quelle  fut  sa  mère  7 
Hélas  I  avait-eUe  une  sœur  7 
Avait-elle  aussi  bien  un  frère  7 
Ou  quelqu'un  plus  près  de  son  cœur 
Lui  chantait-il  une  prière  7 . . . 

Las!  hélas!  sur  la  rareté 
De  la  chrétienne  charité! 
Sous  le  soleil,  sous  sa  lumière, 
Eclairant  toute  une  cité, 
Qrouillant  dans  son  immensité 
D'humains  sur  une  fourmilière .... 
Elle  n'avait,  en  vérité, 
Pas  de  gîte ....  la  pauvre  hère  I . . . 

Les  sentiments  de  sœur,  de  frère. 
Aussi  ceux  de  père  et  de  mère, 
Tout  cela  s'était  éclipsé; 
L'amour,  ce  baume  tutélaire, 
Qui  soutient  même  un  cœur  froissé 
Etait  éteint;  Dieu  délaissé  I 

Bien  au  loin  dans  le  fleuve 
Epandant  clarté  neuve 
Des  lampes  où  tremblote  et  surgit  la  lueur, 
Des  maisons  reflétant  ou  loisir  ou  bonheur, 
Elle  se  tient  debout,  toute  ébahie 
De  par  l'humanité  trahie. 
Se  voyant  sans  gîte  la  nuit. 
Escomptant  jà  l'horreur  de  l'heure  de  minuit. 

Du  froid  mois  de  mars  l'ftpre  brise 
La  fit  frissonner  dà! . .. ce  soir! 
Non  l'arche  du  pont  sombre  et  grise. 
Ni  le  fleuve  q^ui  coulait  noir; 
Tant  elle  avait  la  triste  envie 
Par  la  mort  sortir  de  la  vie  I . . . 
Etre  précipitée ....  où ... .  n'importe  où. 
De  ce  monde  pourvu  qu'elle  fût  hors  du  trou! 

Hardiment  elle  fut  dans  l'onde 
Froide  du  rude  fleuve,  oh!  la  fragile  blonde! 
Du  pont  sautant  par-dessus  le  rebord 

Pour  aller  courtiser  la  mort 
Animal  dissolu  qul  répouds  an  nom  d'homme, 
Baigne-toi  dans  cette  eau ....  puis,  bois  de  ce  rogomme! 

Souleves-la  bien  tendrement. 
Elle  si  jeune  et  si  jolie! 
Cette  créature  accomplie 
Faite  si  délicatement.  ^ 
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Avec  très  grande  bienTeillaxice 
Avant  que  ses  membres  soient  froids, 
Arranges-les  ayec  décenoe, 
De  808  yeux  fermes  les  paroia. 
De  ses  yeux,  hélas!  qui  nagnère 
Du  del  reflétaient  la  lomiâel 

A  la  lueur  du  désespoir, 

Maintenant  regardant  sans  yoir, 

N'ayant  plus  qne  le  reflet  sombré 

De  l'Eternité ...  la  grande  ombrel . . . 

De  la  folie  aussi  le  feu, 

De  la  folie ....  oubliant  Dicul 

Croisez  ses  bras  sur  sa  poitrine 
Que  son  extase ....  on  la  devine! . . . 
Tout  en  laissant  an  doux  Sauveur 
Le  pardon  de  la  pécheresse, 
Reconnaissant  bien  sa  Âiiblesse 
Bn  appelant ....  au  Bédempteurl 


JE  ME  RAPPELLE. 


Je  me  r^pelle — oht  oui  je  me  n^ypelle 

La  maison  où  je  vis  le  jour, 
La  petite  fenêtre  où  dardait  l'étincelle 
Du  soleil,  annonçant  la  vie  et  son  retour, 
n  ne  venait  alors  jamais  un  brin  trop  vite, 
Le  jour  (j^u'il  me  faisait  avait  troc  vite  oouia, 
Mais  maintenant  je  fais  oe  souhait  illicite: 

Poisse  ma  nuit  durer  toujours! 

Je  me  n^pelle— oh!  oui  je  me  rappelle 

Les  roses  aux  douces  odeurs, 
La  violette  aussi,  la  verte  citronnelle, 
Et  ces  superbes  lis  aux  magnifiques  fleurs! 
L'endroit  où  mon  bon  frère  au  jour  de  sa  naissance 
Planta  le  gland  d'un  chêne,  arbre  aujourd'hui  pourtant! 
Les  lilas  où  l'oiseau  s'abritait  en  silence 

Contre  un  soleil  trop  éclatant. 

Je  me  rappelle — oh!  oui  je  me  rappelle 
Et  l'escarpolette  et  ses  jeux. 
Et  je  pensais  alors  que  la  vive  hirondelle 
Comme  moi  humait  l'air  frais  et  délicieux: 
Car  mon  esprit  alors  il  volait  sur  des  plumes, 
Rien  ne  pouvait  calmer  sa  fiévreuse  chaleur, 
Las!  il  est  aujourd'hui  tout  entouré  de  Imimes 
Et  tout  alourdi  de  froideur. 

Je  me  rappelle— oh  I  oui  je  me  rappelle 
Les  hauts  s^^ins,  noirs,  résineux, 
Je  pensais  autrefois  que  leur  dme  étemelle 
Du  fin  fond  de  la  terre  allait  toucher  les  deux; 
Je  l'avouerai,  c*était  ignorance  enfantine. 
Mais  pour  moi  ce  n'est  pas  triomphe  ébouriffant 
De  savoir  que  le  ciel  bien  moins  ne  l'avoisine, 
T^e  ne  l'avoisinais  enfant! 
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LB  CHANT  DE  LA  CHEMI8B. 

Avec  des  doig^  piqaés,  fatigaés  et  usés, 
De  lomdes  et  rouges  paupières, 
Une  femme  en  haillons,  aux  traits  couperosés, 
Travaillait  à  l'aiguille  en  proie  à  ses  misères: 

Des  points!  des  points  1  encor  des  points I 
Bt  dans  la  faim,  dans  la  crasse,  et  la  bise, 
Bn  cousant  cols,  goussets,  manches,  coins  et  recoins 
Elle  chantait:  '*  le  Chant  de  la  Chemisel  " 

"Travailler!  travailler!  travailler!  travailler! 

Dès  que  le  chant  du  coq  éveille; 
TravaiUer!  travailler!  encor  retravailler 
Quand  l'étoile  du  soir  au  firmament  sommeille. 
Est-ce  être  libre  que  cela  7 
Ah!  mieux  vaudrait  du  Turc  être  l'esclave, 
Car  la  femme  n*a  pas  d'ftme  à  sauver  par  là. 

Que  d'être  un  spectre ....  une  chose  au  teint  hftve! 

"Travailler!  travailler!  travailler!  travailler! 

Si  bien  qu'enfin  tourne  la  tête; 
Travailler!  travailler  et  toujours  travailler 
Tant  que  l'œil  hébété  se  trouble  et  puis  s'arrête! 
Couture,  gousset,  et  collet, 
Et  pour  changer  collet,  gousset,  couture. 
Jusqu'à  ce  que  mes  doigts  s'endorment  au  poignet 
Tout  en  cousant  les  boutons  d'aventure! 

"  Hommes  qui  vous  targuez  de  les  chérir  vos  sœurs, 

Bt  vos  épouses  et  vos  mères. 
Vous  n'usez  pas  du  linge— oh!  non,  mais  les  sueurs 
Bt  puis  la  vie  aussi  des  pauvres  ouvrières! 

Des  points  I  des  points  !  toujours  des  points  ! 
Bt  dans  la  faim,  dans  la  crasse,  et  la  bise, 
Bt  cousant  à  la  fois  et  d'un  double  fils  joints 
Un  noir  linceul,  une  blanche  chemise! 

"  liais  pourquoi  donc  vraiment  parlé- je  de  la  mort. 

De  la  mort  à  la  robe  osseuse  7 
A  peine  si  je  crains  le  hideux  de  son  port 
Tant  il  ressemble,  hélas!  à  ma  taille  anguleuse 
Par  tous  les  jeûnes  que  je  fais! 
Dire,  ô  mon  Dieu!  qu'à  la  ville,  au  village 
n  soit  si  cher  le  pain!  et  qu'on  ofihre  au  rabais 
La  chair,  le  sang  d'un  être  à  ton  image! 

"Travailler!  travailler!  travailler!  travailler! 

Et  mon  travail  est  sans  relâche, 
Et  quels  sont  ses  produits  7 ...  En  guise  d'oreiller 
Un  lit  de  paille, — ^un  peu  de  pain  après  ma  tâche. 
Et  des  haillons  pour  m'affubler! 
Un  toit  à  jour,  une  chaise,  une  table. 
Et  puis  un  mur  si  nu  que  de  me  le  peupler ^ 
Je  te  sais  gré,  mon  ombre  charitable! 
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**  Trayaillerl  trayaillerl  travailler  1  travailler! 

Comme  pour  expier  on  crime; 
Travailler!  travailler!  et  toujouB  travailler! 
Du  matin  jusqu'au  soir,  voilà  notre  r^^el 

Ck>utare|  gousset,  et  ooUet, 
Et  pour  changer,  collet,  gousset,  couture, 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  s'affaisse  sur  Fourlet, 

Et  que  la  main  tombe  de  courbature! 

"Travailler!  travailler!  travailler!  travailler! 

Par  le  jour  somlme  de  décembre, 
TravaiUerl  travailler!  puis  euoor  travailler 
Quand  on  sent  le  temps  chaud  dans  le  froid  d'une  chambre! 
Quand  je  vois  sous  les  avant-toits 
Légèrement  se  glisser  l'hirondelle. 
Me  montrant  le  printemps  avec  un  air  narquois, 
Et  devant  moi  faisant  même  la  belle! 

"  Oh!  Dieu  1  si  je  pouvais  seulement  respirer 

Des  jeunes  fleurs  la  fratche  haleine, 
Sous  les  flots  d'un  ciel  pur  me  laisser  aiuier 
Moi,  foulant  le  gazon ....  oh!  Dieu  la  bonne  aulsaine! 
Ne  fut-ce  qu'une  heure,  une  fois. 
Pour  retrouver  la  souvenance  chère 
De  tous  ces  sentiments  éprouvés  autrefois 
Quand  j'ignorais  le  coût  de  la  misère  ! 

"  Une  heure,  oh  I  rien  qu'une  heure,  un  répit,  un  moment . . 

Hélas I  c'est  en  vain  que  j'implore! 
Pour  l'amour  ou  l'espoir,  pour  un  doux  sentiment, 
n  n'est  pas  de  loisir — ^pas  de  soir — ^pas  d'aurore! 
Mais  du  temps  seul  pour  les  douleurs: 
Pleurer  un  peu  soulagerait  mon  âme, 
Mais  dans  leur  lit  saumâtre  il  faut  laisser  ses  pleurs 
Pour  ne  mouiller  Taiguille  ni  la  trame  I  " 

Avec  des  doigts  piqués,  fatigués  et  usés, 

D>e  lourdes  et  rouges  paupières. 
Une  femme  en  haillons,  aux  traits  décomposés. 
Travaillait  à  l'aigoille  en  disant  ses  misères: 

Des  points!  des  points I  toujours  des  points! 
Et  dans  la  faim,  dans  la  crasse,  et  la  bise .... 
Ojezl ...  et  comprenez,  gens  aux  riches  pourpoints .... 
Elle  chantait:  "  Le  Chant  de  la  Chemisel  " 


HORNE  (R.  H.) 

À  LA  MÉMOIRE  DE  HENRI  REGNAULT, 

DE  l'Académie  db  Rome, 

Tu^  à  Mantretmit  le  Id  janvier,  1871,  âgé  setUement  de  24  ans,{}) 

Ohl  passe  ton  chemin  vers  la  voûte  éthérée, 
Au  delà  du  frou-frou  de  ce  reflux  sans  frein 
Qui  n'a  rien  de  divin— et  qui  n'a  rien  d'humain 

(1)  Du  mémo  podtc :  "The  Noble  Heart,"  p.  66,  Rajfonê  tl  Re/UU, SèmeTol. 
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Qa'on  nomme  notre  terre ....  et  derers  Tempiiée 
A  pleines  ailée  yole — Ohl  nooa  sentons  Témoi, 
De  ce  qu'avons  chacun,  et  tous,  perdu  dans  toil 
Hélasl  nélasl  hélasl  pour  notre  pauvre  France, 
D'admirables  espoirs  tu  donnais  l'espérance  ! 
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Zyak  vmrefU  les  ffMerrei  et  Uê  batailles  parmi  nous  ?,,.IU 
^^^T^cnt,  etUi  ne  peuvent  obtenir  ;  ils  tuent  et  désirent  avoir,  et 
P^mcent  obtenir/* — Jacques  iv,  y.  1,  2. 

J'ai  parfois  un  penser  terrible, 
Qui  s'empare  de  mon  cerveau, 
Cest  que  le  génie  infaillible, 
Qui  du  bien  sur  nous  verse  l'eau. 
Ne  sera  pas  pour  nous  possible, 
Qu'il  faudra  combattre  à  nouveau. 

Liberté  1  Paixl  lois  et  réformes, 

Les  tient-on  7 . . .  passent  promptemcntl . . . 

Les  armes  ont  forces  énormes. 

Des  braves  coeurs — ^renversement  I 

Pendant  que  sous  toutes  les  formes 

Se  cherche  un  bon  gouvernement  I 

Les  arts  s'élèvent — se  flétrissent 
N'atteignant  que  peu  de  hauteur — 
Les  sciences  dnn  bond  surgissent  1 
Au  seul  profit  d'un  Empereur! 
Les  hommes  sur  leurs  pieds  se  hissent 
Pour  retomber ....  mais  sans  valeur  1 

Qu'es-tu?    Dis  moi!  triste  donzelle 

Belle  civilisation  I 

Quand  des  yeux  sort  de  la  prunelle 

De  la  guerre  rirruption  ? 

Parce  que  des  rois  la  séquelle 

Entr'eux  ont  altercation  ? 

Vous  tous,  enfants  des  siècles  sombres 
Raillez  I  vous,  en  avez  le  droit  I 
Du  passé,  nous,  vainqueurs  des  ombres, 
Dont  chacun  ne  fait  ce  que  doit! 
Des  Bois  qui  soufErons  les  décombres 
Nous  imposer  leur  "  Ainsi  soitl  " 

Toutes  les  choses  font  la  roue, 

Des  mouches  les  essaims  nombreux 

Goûtent  les  plaisirs  de  Oapoue 

Et  vont  se  remiser  aux  cicox. 

Le  siècle  ainsi  change  de  boue  : 

Mais  ne  meurt  point — un  fait  heureux! 

Cependant  que  par  belle  chance 
Que  de  l'homme  l'effort  constant 
Soit  de  dominer  par  avance 
Ses  passions,  c'est  l'important 
Maître  de  son  intelligence. 
Qu'il  ne  l'abandonne  un  instant. 
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HUNT  (Lbiqh).^ 
L'INBVITABLB.(») 

À  JOHN  FOB8TEB. 

Fontcrl  toi  dont  la  Yoiz  puissante 
Sur  tont  sajct  sais  si  bien  discourir, 

Toi  qui  parles  si  bien  d*ane  chose  imposante, 

Qui  sais  intéresser,  parfois  faire  frémir, 

«Taime  à  te  faire  hommage 
De  la  légende  que  yoid 

Que  tu  pourras  trouver  da^  maint  bouquin  noirci. 

Alors  tu  la  diras  bien  mieux  que  moi,  je  gage. 

En  attendant  j'inscris  ton  nom  sur  cette  page, 

C*est  le  souvenir  d*un  ami, 
Et  qui  ne  Test  pas  à  demi. 

Le  royal  possesseur  de  cet  anneau  magique. 
Soumettant  la  nature  à  son  pouvoir  unique, 
Le  sage  Salomon  au  printemps,  un  matin 
Dans  le  plus  gai  sentier  de  son  riant  jardin 
Près  de  Cédron,  causait  avec  un  hôte  aimable, 
Lorsque  dans  ce  sentier  pour  tous  inabordable, 
ns  virent  s'avancer  de  loin  un  étranger 
Dont  les  traits  ne  pouvaient  enoor  s'envisager. 
Comment,  était-il  là  7— <]ue  voulait-il  f —quel  être 
Osait  ainsi  narguer  la  privante  du  maître  f 
De  Panneau  par  hasard  était-ce  (juelqu'esprit, 
Mais  lors,  pourquoi  le  roi  serablait-il  int^dit  7  ** 
(Car  apr(»  un  regard  profond,  le  Boyal  Sage 
Se  tenait  coi — surpris,  mais  troublé  davantage). 
L'hôte  se  demandait  ces  choses ....  Toutefois 
Plus  l'intrus  s'avançait,  plus  il  restait  sans  voix. 

L'inconnu  paraissait  (du  moins  d'après  sa  mise). 
Etre  d'un  rang  obscur  que  misère  éternise, 
Ou  quelque  pèlerin  bien  pauvre — Mais  son  port 
D'une  grandeur  étrange,  et  noble  sans  effort 
Eut  bientôt  démenti  le  mesquin  de  l'allure, 
En  ouvrant  un  feuillet  de  bien  sinistre  augure. 

n  portait  sur  sa  tôte  un  capuchon  épais. 
D'où  sortait  un  regard  que  l'on  ne  vit  jamais. 
Voilé,  mais  brillante  d'une  fauve  lumière, 
Sur  le  visiteur  seul  ce  regard  sans  paupière 
En  plein  dardait,  pareil  aux  lampes  du  destin 
Projetant  tout  autour  de  son  cercle  d'airain 
L'étonnemcnt,  la  peur,  la  vive  inquiétude. 
D'un  changement  prochain  la  triste  certitude, 


(1)  Noua  aTona  publié  de    Leigh  Unnt,  p.  xxi.  de  l' Introduction  à 
1er  volume  des  BeauUi,  le  beau  poème  "  Abuu-Zeid-Ben>Adhein  et  l'An 
dans  les  Raj/on»  et  Refittt,  3ème  volame  des  Beautint  page  2(>6,  »on  Son 
Stothard  ;  et  dana  le  4ème  vol.  des  Beautéâ^  intitulé  Le  Fond  du  Sae^  p.  17 
Kondeau. 
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Faiblesse  et  défaillance,  et  soupirs  donlouxeiiz, 

Les  manz  en  leur  ensemble,  en  leur  ensemble  affreux; 

Le  Passé  surgissant  comme  une  moquerie, 

L'avenir  s'écnant  d*un  ton  de  brusquerie: 

**  Maintenant,  c'est  mon  tourl  "    En  un  mot  la  terreur 

Qui  mouille  les  chereux  d'une  froide  sueur 

Quand  vient  ce  désespoir  de  dernière  survie. 

Qui  fait  que  pied  à  pied  on  s'attache  à  la  vie. 

Ûhàte  de  Salomon  à  ce  funèbre  aspect 

Betrouva  la  parole,  et  d'un  ton  de  respect: 

**  O  Seigneur  de  l'anneau,  mon  Boyal  Maître,  ô  âagel 

*'  Je  ne  puis  supporter  lliorreur  de  ce  visage, 

**  Aide-moi  de  ton  art,  soiUiaite  sans  délai, 

"  Que  je  sois  transporté  vers  les  monts  du  Gathai  ?  " 


Salomon  souhaita, — sa  volonté  fut  faite. 

L'Objet  Terrible  alors  loin  de  battre  en  retraite. 

S'avança  tout  à  coup,  et  d'un  regard  subtil: 

**  Coomient  se  fait-Û  donc,  Salomon,"  lui  dit  il, 

"  Que  cet  homme  avec  toi  s'amusât  de  la  sorte 

'*  A  gaspiller  du  temps ;^Je  devais ....  Mais  n'importe! 

*'  Avant  la  fin  du  jour,  et  sans  autre  délai, 

"  Le  chercher  sur  le  pic  le  plus  haut  du  Cathai  ?  " 

Salomon  répondit  s'indinant  jusqu'à  terre  : 

**  O  mortl  vous  trouverez  là  bas  le  pauvre  hère  !** 


IRWIN  (Thomas). 

VIVB  LA  BOHÈME.(») 
I. 

"  Notre  vie,  est,"  dit-on,  "  de  l'Arabe  la  vie!  " 

A  dire  vrai  Dieu  les  convie! 
La  fantaisie  est  notre  déité 
Vivre  de  bric-à-brac  est  notre  volupté! 

Un  beau  palmier,  un  puits  tranquille 
Là,  seuls  sont  nos  besoins, — au  milieu  de  la  ville! 
Et  sur  terre  et  sur  mer  nous  aspirons  le  Beau, 

Le  Beau  du  ciel  est  le  flambeau! 
Le  destin  jette  l'or  et  la  fortune  aux  riches  ; 
Qu'il  les  comble  de  vins,  de  truffes,  de  bourriches! 

A  nous  l'art  et  la  liberté  ! 
A  demain  les  soucis! — Nous,  comme  l'hirondelle. 
Nous  suivons  le  plaisir  toujours  à  tire  d'aile. 
Car  le  plaisir ....  du  monde  c'est  l'été! 

II. 

n  est  vrai  que  disons  haro!  sur  la  coutume: 
L'art!  c'est  la  vérité  posthume! 
Et  les  oiseaux  qui  chantent  leur  galté 
Tous  ils  perdent  la  voix,  perdant  leur  liberté  ! 


(1)  Dn  même  anteur;  "The  Forge/'  p.  173,  Sième  vol.  des  Btauiéê, 
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Ce  béL  <Hiean  qui  àtam  le  lierre 
Chante,  oe  cher  Toisin,  et  la  jonmée  entière. 
De  ce  monde  n*est  pas  plot  toocieax  que  noos; 

Ses  notes  sont  de  vrau  bijonx! 
Qui  sait  qui  nous  attend  7    PooTona  devenir  riches. 
Au  temple  de  la  gloire  un  jour  avoir  noa  niches  ! 

A  nous  Part  et  la  liberté! 
A  demain  les  soucis! — Nous,  comme  lldxonddle. 
Nous  suivons  le  plaisir  toujours  à  tire  d'aile. 
Car  le  plaisir ....  du  monde  c'est  rét6! 

ni. 

Nos  palais  n*ont  pas  certe  un  fondement  solide 
Oui,  nous  bfttissons  sur  le  vide! 
Les  champs  bien  verts,  c'est  notre  temple  à  nous. 
Notre  fidèle  chien,  notre  ami  le  plus  douxl 
Notre  public  doux  pauvres  hères! 
Mais  pauvreté  vraiment  a  des  amis  sincères, 
Des  chants  de  dair  de  lune  en  revenant  chei  nous. 

Et  de  charmants  chemins  pour  tous; 
Quand  nous  serons  richards  traînerons  en  voiture 
Ou  la  goutte  avec  nous,  ou  quelque  pourriture; 

A  nous  l'art  et  la  liberté  ! 
A  demain  les  soucis  1 — Nous  comme  l'hirondelle. 
Nous  suivons  le  plaisir,  toujours  à  tire  d'aile. 
Car  le  plaisir. . . .  du  monde  c'est  Tété! 

IV. 

De  là  haut,  tout  là  haut,  ohl  vive  la  chambrette 
Pour  nous  magnifique  retraite! 
Dix  pieds  carrés  voilà  pour  sa  largeur! 
De  nos  brillantâ  salons  voilà  pour  la  longueur! 

Dans  cet  espace  vit  le  rêve 
Qui  console  le  pauvre  et  l'onivre,  et  l'élève! — 
Nos  systèmes,  parbleu!  beaux  comme  la  vapeur 

Un  jour  ils  auront  leur  grandeur! 
Pauvres,  nos  chants  un  jour,  nous  donneront  richesse, 
Et  si  jusqu'à  ce  jour  vivons  dans  la  détresse: 

A  nous  Fart  et  la  liberté! 
A  demain  les  soucis! — Nous,  comme  l'hirondelle. 
Nous  suivons  le  plaisir  toujours  à  tire  d'aile. 
Car  le  plaisir ....  du  monde  c'est  l'été! 

V. 

Là  bien  souvent  nos  voix  du  ciel  vers  l'atmosphère 
S'élèvent  las!  de  par  la  bière! 
Nos  plans  nouveaux  au  milieu  du  tabac 
Deviennent  clairs  et  purs  comme  l'eau  d'un  beau  lac. 

Entre  nous  n'avons  pas  de  montre, 
Mais  l'horloge  de  ville  arrive  à  nous  par  contre. 
Venant  nous  raconter  comment  passe  le  temps, 

Comment  fuit  l'été,  le  printemps! 
Nous  n'avons  pas  chez  noua  société  princière, 
Mais  Shakespeare  est  le  Dieu  dont  aimons  la  lumière! 
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A  nous  Tart  et  la  liberté! 
Â  demain  les  soucis! — Noos  comme  rhirondelle, 
Noos  suivons  le  plaisir  toujours  à  tire  d'aile. 
Car  le  plaisir ....  du  monde  c'est  Tété! 

VI. 

Cependant  mes  amis  nous  avons  quelque  chose 

De  plus  cher  que  le  laurier  rose! 
De  plus  divin  que  nous  promet  le  cieli 
Phare  plus  radieux  que  tout  phare  mortel  I 

Nous  avons  vive  ...  l'espérance; 
Pour  tons  ceux  d*entre  nous  qui  volent  à  distance, 
Et  jusqu'au  ciel  s'en  vont  pour  défier  l'édair, 

Nous  avons  des  anges  dans  l'air; 
Nous  aimons  à  penser  que  du  foyer  ces  frères 
Tooment  autour  de  nous  leurs  désirs  solitaires: 

A  nous  l'art  et  la  liberté! 
A  demain  les  soucis! — Nous,  comme  l'hirondelle, 
Noos  suivons  le  plaisir  toujours  à  tire  d'fûle,    . 
Car  le  plaisir ...  du  monde  c'est  l'été! 

VII. 

Vivons  donc,  croyes-moi,  dans  ces  pures  délices 

Dont  le  cœur  donne  les  prémices, 
Et  folâtrons  en  dépit  des  jaloux 
Ce  soir, — puisque  le  temps  existe  encor  pour  nous: 

TandiB  que  ce  riche  nuage 
D'automne,  remplit  d'or  notre  gentil  treillage; 
Que  le  soleil  couchant  semble  nous  dire  adieu 

Bn  se  cachant  au  sein  de  Dieu: 
Où  brille  la  Nature  allons  tisser  nos  songes. 
Dussions-nous  ne  tisser  que  de  brillants  mensonges! 

A  nous  l'art  et  la  liberté! 
A  demain  les  soucis! — Nous  comme  l'hirondelle, 
Nous  suivons  le  plaisir  toujours  à  tire  d'aile, 
Car  le  plaisir ....  du  monde  c'est  l'été! 


JONES  (Ernest).* 

CHANT  DES  PARIAS.(l) 

Labourons  et  semons; — sommes  si  bas!  si  bas! 
Que  piochons  dans  la  boue  et  la  crotte. 
Jusqu'au  temps  où  la  plaine  a  de  blé  des  amas 
Et  que  le  val  a  du  foin  dans  sa  botte: 

Nous  sommes,  vrai,  si  bas!  si  bas! 

Nous  autres  pauvres  prolétaires, 
Que  nous  sommes  aux  pieds  des  grands  propriétaires: 

Jamais  trop  faibles  sont  nos  bras. 
Pour  envoyer  le  pain  là  bas!  là  bas!  là  bas! 

Pour  le  manger,  sommes  trop  bas! 

1)  Da  mAme  aoUor  :  "  The  Foet's  Frayer,"  p.  206,  Rayon»  et  Rtjlêt»,  Sième 
.  dee  Beamtéê—"  The  Faotory  Town,"  p.  178,  Le  Fond  du  Sac,  4ième  vol.  des 
BemmUe. 
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NooB  descendons  pliu  bas,  sommes  si  bas!  si  basl 

Que  nous  allons  jusqu'au  fin  fond  des  mines 
Cueillir  les  beaux  joyaux  dont  les  yils  potentats 
Ornent  leurs  fronts  riches  de  nos  ruines: 

Et  lorsque  tous  ces  fiers  à  bras 

Ils  ont  besoin  de  (j^uelque  chose. 
De  nouveaux  poids  sur  nous  ils  font  peser  la  dose, 

Car  nous  sommes  beaucoup  trop  bas 
Pour  la  voter  la  taxe, — arrière  SatanasI 

Mais  non  pour  la  payer ....  hélas! 

Sommes  bas,  sommes  bas,  sommes  bas,  sommes  bas, 

Sommes  enfin ....  de  quoi  7 ...  de  la  racaille! . .  - 
Mais  malgré  ce,  par  nous,  infimes  parias. 
S'élèvera  du  palais  la  muraille! 

Tombons  donc  bas,  bien  bu,  bien  bas, 

Bien  bas  dans  la  salle  du  riche; 
Pour  bfttir  son  palais,  en  orner  la  corniche 

Nous  ne  sommes  pas  trop  colas, 
Mais  pour  fouler  le  seuil  de  son  salon ....  hélas! 

Sommes  trop  bas,  beaucoup  trop  bas! 

Sommes  bas!  sommes  bas!  sommes  bas!  sommes  bas! 

Et  cependant,  et  de  fils  en  aiguilles 
Nos  doigts  industrieux  trament  tous  les  damas 
Qui  vont  orner  vos  femmes  et  vos  filles! 

Et  ce  que  noua  gagnons  hélas! 

Nous  le  savons,  ce  n'est  grand*  chose. 
Notre  existence  à  nous,  n'est  pas  couleur  de  rose. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  trop  bas 
Pour  les  tisser  trop  fins  vos  magnifiques  draps .... 

Pour  les  porter! . . .  c'est  autre  cas! 

Sommes  bas!  sommes  bas!  bien  bas!  bien  bas!  bien  bas! 

Et  cependant  quand  sonne  la  trompette 
Notre  cœur  est  vaillant,  vigoureux  sont  nos  bras. 
Et  tous  lc8  rois  d'opter  leur  retraite. 

Nous  sommes  bas!  bien  bas!  bien  bas! 
Nous  sommes  de  la  populace, 
Nous  sommes  les  pions  que  sans  grand'  peine  on  masse 
Et  qu'on  appelle  des  soldats; 
Pour  tuer  l'ennemi  trop  bas  ne  sommes  pas, 

Pour  toucher  au  butin  ....  trop  bas! 


JONES  (Sir  William).» 

HYMNE  À  KAM-DEO.(l) 

Avant-propos. 

Le  Dieu  Indou  auquel  le  poème  suivant  est  adressé,  parait  être 
évidemment  identique  avec  V  Eros  des  Grecs,  et  le  Cupido  des 
Romains  ;  mais  la  description  Indienne  de  sa  personne  et  de  ses 


(l)  Noua  avons  publié  du  môme  auteur,  p.  200  des  Rayont  et  RtjUU,  Sième 
▼ol.  dea  Beanti*,  "  Ode  Turque  au  Printi^mps/'  et  p.  183  du  JFbn</  du  3ae,  4ièoi« 
▼ol.  dea  Beautéê,  "  Hymn  to  Bliawani." 
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armes,  de  sa  famille,  de  son  cortège  et  de  ses  attributs,  possède 
des  bcântés  nouvelles,  et  qui  lui  sont  propres. 

Selon  la  mythologie  de  Tlndostan  il  était  fil^»  de  Mata,  ou  de 
la  PmisêaHee  attractite  en  général,  et  marié  à  Rettt  ou  VAjfec- 
Ham:  il  a  pour  ami  intime  Bbssent  ou  le  PrùU^mps:  il  est 
Teptéaeaté  sous  la  forme  d*un  beau  jouvencel,  tantôt  causant  arec 
sa  mère  et  son  épouse,  au  milieu  de  ses  jardins  et  de  ses  temples  : 
tantdt  cheranchant  au  clair  de  la  lune  soit  sur  un  perroquet,  soit 
un  lovy,  accompagné  de  bayadères  ou  de  nymphes  dont  l'aTant- 
garde  porte  ses  armoiries  qui  sont  un  poisson  sur  un  fond  rouge. 
L*endroit  qu'il  affectionne  plus  particulièrement  est  une  vaste 
étendue  de  pays  autour  d*AORA,  et  principalement  les  plaines  de 
Metra  où  SLbisheh  et  les  neuf  Gopis,  évidemment  VApoUon  et 
les  Muêtê  des  Grecs  ont  coutume  de  passer  la  nuit  à  faire  de  la 
musique  et  à  danser.    Son  arc  de  canne  à  sucre  ou  de  fleurs,  avec 
une  corde  ocnnposée  d'abeilles,  et  ses  cinq  flèches,  chacune  affilée 
par  une  fleur  indienne  d^ne  qualité  échauffante,  sont  des  allégories 
à  la  fois  nouvelles  et  belles.    H  a  au  moins  vingt  trois  noms  la 
phipazt  desquels  sont  introduits  dans  l'hymne  qui  suit:  celui  de 
Câm  cfa»Cawta  signifie  IMftr,  et  a  le  même  sens  dans  la  langue 
persanne  tant  ancienne  que  moderne:  et  il  est  possible  que  les 
mots  Dipwr  et  Cupid  qui  ont  la  même  signification,  aient  la  même 
origine,  puisque  nous  n'ignorons  pas  que  les  anciens  Etrusques, 
desquels   une   bonne   partie    de   la   langue  et  de   la  religion 
romaines  est  dérivée,  et  dont  le  système  présente  beaucoup 
d^analogie  avec  celui  des  Persans  et  des  bidiens,  avaient  cou- 
tume d'écrire  leurs  lignes  alternativement  de  droite  à  gauche 
et  de  gauche  à  droite,  comme  les  sillons  tracés  par  la  charrue, 
et  bien  que  les  deux  dernières  lettres  de  Cvpido  peuvent  n'être 
qu'une  terminaison  grammaticale,  comme  dans  îSddo  et  eapedo, 
cependant  la  racine  primitive  de  Cujno  est  contenue  dans  les  trois 
psemières  lettres.    La  septième  strophe  fait  allusion  au  téméraire 
attentat  de  ce  Dieu  de  blesser  le  grand  Dieu  Makadeo^  attentai 
qui  lui  valut  la  punition  de  voir  consumer  sa  nature  cor]K>relle 
par  les  fiammes,  et  d'être  par  suite  réduit  à  l'état  de  pure  essence; 
de  là  vient  que  son  principal  pouvoir  domine  sar  l'esprit  des  mor- 
tels, ou  de  telles  divinités  qu'U  lui  est  donné  de  subjuguer. 

Quel  Dieu  puissant  venu  d*^l/m,  de  .«es  bosquets 
Flotte  à  travers  l'air  pur  des  vallons,  des  forêts. 
Tandis  que  l'oiseau  eût  sa  chanson  printanière. 
Et  que  la  fleur  épand  ses  parfums  sur  la  terre  1 
Salut  à  toi!  mystérieux  pouvoir! 
Sur  un  signe  de  ton  vouloir 
Les  plaines  et  les  bois  se  parent  de  verdure. 
Les  fleurs  de  beaux  bijoux,  joyaux  de  la  nature; 
Je  sens  ton  feu  vainqueur.  Dieu  puissant,  étemel; 
Je  le  sens,  te  bénis  et  baise  ton  autel  ! 

**  Ne  me  connais-tu  pas  ?  '* — "J*en tends  des  t»ond  célestes!  " 
— "Ne  me  connais-tu  pas  ?  " — •*  Si.  tu  te  manifestes!  " — 
•*  Vois!  "—Je  lève  mes  yeux  humides  et  ravis, 
Mab  devant  ta  lumière  \h>  tombent  éblouis* 
Je  reconnaii»  ton  arc  de  canamellc 
Et  les  traits  fleuris  qu'il  recelé: 
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PmBsant  filfi  de  Maya,  je  reconnais  tes  yeux, 
En  tresses  se  jouant  tes  blonds  et  beaux  chereux, 
Ton  étendard  ayant  des  écailles  pour  armes, 
Et  tontes  tes  douleurs,  ainsi  que  tous  tes  charmes. 

D'étoiles  couronné,  toi  de  nos  cceors  Taimant, 
Dieu  de  chaque  beauté,  de  chaque  son  charmant, 
Beau  Smara,  fier  Cama^  quelque  nom  que  tu  prennes. 
Toi  qui  du  monde  sais  si  bien  tenir  les  rênes. 
Noble  Afumça,  quelque  soit  ton  séjour, 
Ton  règne  existe  tout  d'amour. 
Des  sourires  fleuris,  des  vœux  couleur  de  rose 
Sont  tes  plus  doux  trésors,  toi  la  fin  et  la  cause: 
Et  tous  les  animaux  t'apportent  leur  tribut, 
Et  comme  à  leur  loi,  tous  ils  te  disent:  "  Salut I 

La  tendre  AffeeHon^  ta  charmante  ë^usée. 
Ajoute  à  ton  éclat    Sa  robe  est  irisée; 
Douze  jeunes  beautés  sont  ses  dames  d'atour, 
Elles  pincent  la  lyre,  et  dansent  tout  le  jour; 
Toutes  portant  tes  redoutables  armes 
Et  s'en  faisant  de  nouveaux  charmes. 
Le  cou  resplendissant  de  ces  perles  de  choix 
Plus  belles  que  les  pleurs  du  matin,  mille  fois; 
Devant  elles  flottant  ta  bannière  éthérée 
D'étoiles  de  saphir  embellit  TEmpyrée. 

O  Dieu  des  traits  fleuris,  et  de  l'arc  amoureux, 
Délices  de  la  terre  et  délices  des  deux! 
Ton  compagnon  Beuent^  le  gai  printemps  sur  terre 
Tissa  ta  ro^  verte,  et  sa  soie  épnémère, 
n  fait  pleuvoir  la  fraîcheur  sous  les  bois. 
C'est  lui  qui  fournit  ton  carquois 
De  flèches  qui  font  naître  et  la  peine  et  la  joie, 
(  Et  si  doux  est  le  don,  plus  doux  est  qui  l'octroie); 
Puis  qui  commande  en  maître  aux  petits  des  oiseaux 
De  saluer  les  fleurs  de  leurs  chants  les  plus  beaux. 

Il  tend  la  canamelle,  et  fait  vibrer  la  corde 
Et  décoche  la  flèche,  et  sans  miséricorde! 
Le  coup  cruel  et  doux  s'en  va  blesser  les  cœurs 
A  travers  les  cinq  sens,  du  vif  suc  de  cinq  fleurs: 
Le  fort  champa,  dont  suave  est  l'arôme, 
Jj  amer,  chaud  et  céleste  baume, 
Puis  le  sec  naçkeser  souriant  dans  l'argent. 
Le  bouillant  inticvm  sur  nos  sens  s'éiigeant, 
Et  puis  pour  attiser  davantage  la  flamme 
Bêla,  flèche  d'amour  qui  soudain  soumet  l'âme. 

Les  hommes  pourraient-ils  le  braver  ton  pouvoir 
Quand  y  cède  KrUhen  ; — Krish-en  qui  chaque  soir 
Dans  les  champs  de  Matra  sacrés  de  par  sa  lyre 
Avec  les  Oopi^  danse  en  un  tendre  délire  ? 
Mais  quand  ton  arc  envoya  tout  de  go 
Une  flèche  à  Mahadeo, 
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Toat  frappé  de  «tupeur  le  del  en  sa  colère 
Tradnifiit  son  horreur  en  éclats  de  tonnerre^ 
Tandis  qu*an  feu  soudain  en  t*entoarant  d'azur 
A  jamais  consuma  ton  corps  jadis  si  pur. 

Contemporain  du  monde,  à  jeunesse  étemelle, 
Du  doux  chant  du  brahmane  harmonie  immortelle  I 
Quand  ton  divin  Lary  sémillant  et  narquois 
T'emportera  plus  haut  que  le  palais  des  rois, 
Que  la  clarté  de  la  paisible  lune 
Eclairera  chacun,  chacune 
Vers  ces  charmants  bosquets,  séjour  des  amoureux. 
Et  qui  font  les  amants  heureux  et  malheureux. 
Puisses-tu  rinspirer  ton  barde  en  son  délire, 
Et  sans  brûler  son  cœur  faire  vibrer  sa  lyrel 


KEATS  (John). 

ROBIN  HOOD. 

Ds  sont  passés,  partis,  perdus 
Ces  juiciens  jours,  ils  ne  sont  plus. 
Et  leurs  heures  vieilles  et  grises, 
De  tant  d'hivers  sont  sous  les  bises 
Les  vents  glacés  soufflant  du  Nord, 
Sont  venus  installer  la  mort 
Et  rouragan,  et  la  tempête. 
Sur  ces  héros  de  Tarbalète, 
A  la  gaité  de  bon  aloi, 
Sur  ces  lurons  hors  de  la  loi, 
Pour  toit  ayant  le  ciel  sans  voile 
Et  logeant ....  A  la  belle  Etoile! 

Ne  sonne  plus  le  son  du  cor, 
Et  Tare  non  plus,  ne  vibre  encor; 
Morne  et  pensive  est  la  bruyère. 
Et  la  colline  est  solitaire. 
Plus  de  rires  dans  la  forêt. 
L'écho  jadis  bruyant — se  tait, 
Et  des  bois,  sous  l'obscur  immense, 
On  n'entend  plus  que  le  silence. 

Dans  ce  joyau — ^le  mois  de  juin, 
Vous  pourrez  aller  le  matin 
Ou  bien  le  soir  au  clair  de  lune. 
Ou  par  une  nuit  opportune. 
Vers  la  forêt ....  mais  jamais  plus 
Vous  n'entendrez  les  oremus 
De  petit  Jean,  ni  de  sa  bande, 
Ni  de  Bobin  de  la  légende,   • 
Tambourinant  sur  pot  d'étain 
Vide ....  quelque  joyeux  refrain, 
Pour  faire  avec  plus  de  vitesse 
Le  chemin  vers  Dame  Allégresse, 
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Du  Tient  sur  le  joli  venant, 
Et  bayant  de  raie  en  passant. 
Partie  est  la  danse  moresqae, 
Et  son  séduisant  tambonnn; 
Parti  le  chant  de  Gamelyn, 
Parti  le  proscrit  pittoresque, 
Parti  le  joyeux  spadassin; 
Partis,  de  la  fainéantise 
Ces  gaillards  souvent  sans  chemise; 
Que  s'il  sortait  de  son  tombeau 
Le  gai  Bobin,  Bobin  le  beau, 
De  la  vie  et  rouvrant  le  livre 
Que  la  Marion  put  revivre. 
Le  Robin  Hood  deviendrait  fou. 
Et  Marion  ne  saurait  où 
Cuver  son  désespoir,  sa  rage, 
En  voyant  Tabeille  sauvage 
Lui  râuser  tout  son  butin, 
Ne  plus  chanter  du  tout  pour  elle. 
Pas  plus  le  soir  que  le  matin  ; 
Qu'il  faudrait  de  son  escarcelle 
Tirer  de  quoi  payer  le  miel 
Pour  elle,  doux  présent  du  ciel. 
Robin  regretterait  ses  chênes 
Mis  à  mort  par  le  bûcheron, 
Ou  bien  sur  les  liquides  plaines 
Allant  courtiser  TAchéron. 

Ainsi  donc  en  est-il— ainsi  devait-il  être  1 
Regrettons  le  chêne,  le  hêtre, 
Et  tous  ces  beaux  arbres  des  bois. 
Les  honneurs  du  vieil  autrefois. 
Disons  honneur  au  cor  de  chassel 
Honneur  aux  chevaliers  de  Tare . . . 
De  fiers  lapins,  de  par  St.  Marc  1 . . . 

Et  dont  la  flèche  adroite  allait  brûler  Tespacel 

Honneur  aux  bois  qui  restent  intondus  ! 
Honneur  au  vert  Lincoln ....  et  nous  dirons  de  plus: 
Honneur  soit  à  l'archer,  à  Farcher  dont  l'adresse 

Touche  au  but,  mordicus  1 
Honneur  à  Petit  Jean,  honneur  à  sa  simplesse, 

An  bon  cheval  qui  le  portait; 
Honneur  à  Robin  Hood  1  le  roi  de  la  f  orèt  ! 
Et  qui  dort  aujourd'hui  sous  la  froide  voussure 

De  ces  halliers,  autrefois  la  parure 

Et  de  Sherwood,  et  de  ses  bois  épais. 
Honneur  à  Marion  la  gentille  fillette! 
Honneur  au  dan  qui  fut  jadis  la  gloriette 

De  cet»  vieux  temps,  de  ces  vieux  temps  passés. 
Et  dont  IfiR  grands  renom.<  brillent  inéclipsés! 
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KENDALL  (Henry). 

LE  COIN  DU  FEU. 

I. 

Ohl  quel  délicieux  8o]ace 

n  est  le  coin  du  feu! 
Quand  le  vent  hurle  dans  l'câpace 
Et  que  le  nuage  tenace 
Avec  la  pluie  avec  audace 

8e  rue  en  boute-feu! 
Oh!  quel  délicieux  solace, 

n  est  le  coin  du  feu! 

II. 

Longtemps  peut  réfléchir  un  homme 

Assis  au  coin  du  feu! 
En  se  remémorant  en  somme, 
De  beaux  jours  dispersés  tout  comme 
Ils  8*étaient  perdus  dans  un  somme 

A  lui  soufflé  par  Dieu! 
Longtemps  peut  réfléchir  un  homme 

Assis  au  coin  du  fenl 

lu. 

Des  chansons,  je  m'en  remémore 

•Assis  au  coin  du  feu! 
Une  note ....  une  note  encore, 
Et  puis  le  doux  chant  s'évapore, 
Ck>mme  la  nuit  quand  vient  Taurore, 

Céda  me  dit  adieu! 
Des  chansons,  je  m'en  remémore 

Assis  au  coin  du  feu! 

IV. 

De  nuit  en  nuit,  c'est  vieille  histoire. 

Assis  au  coin  du  feu. 
Passent  mes  fantômes  de  gloire, 
De  ma  jeunesse  l'illusoire .... 
De  mes  cheveux  blancs,  j'ai  mémoire, 

Et  déjà  me  crois . . .  ./i»»/ 
Denuit  en  nuit,  c'est  vieille  histoire, 

Voilà  mon  coin  du  feu! 

V. 

Pour  m'endormir,  chante  Clarette, 

Quand  suis  au  coin  du  feu; 
Cacherai  ma  tête,  sœurette 
Pour  mieux  penser  à  l'aveuglette 
A  mes  doux  amours  de  poëte! 
Pour  m'endormir,  chante  sœurette, 

Chante  à  mon  coin  du  feu! 
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DÉDICACE 

De  VowBrage  intitulé:  *^  Leaves  from  AuitraUan  Forttti,  ^ 
Henry  KendaU**  puhliàKed  <U  Melionmôy  AfiHraUa,  hy  Oeâffê 
Hohertêonf  69,  Elizàbeth  Street, 

A  celle  qui  pendant  mes  longs  jouis  d*endiirance 
Me  tint  lieu  de  santé,  d^éloges,  de  puissance; — 
Qui  lorsque  je  me  crus  pour  jamais  dans  l'obBCor, 
Raviya  mes  espoirs,  me  fit  un  ciel  d*azur; — 
Qui  par  son  seul  amour  brava  Ifi  vie  austère 
Que,  dans  ce  pays-ci,  le  lettré  doit  se  faire; — 
Qui,  sans  s'en  prévaloir,  par  mainte  attention 
Sut  montrer  à  l'époux  sa  tendre  affection, 
Dont  l'esprit  cher,  divin,  a  su  voiler  ses  peines 
Pour  me  laire  oublier,  pour  adoucir  les  miennes. 
A  ma  gente  compagne,  en  foi  de  mon  amour, 
Ce  livre  de  chansons  le  dédie  en  ce  jour. 
Sinon  les  vers,  an  moins  l'acte  de  souvenance 
Touchera  sa  belle  âme,  ouverte  à  l'indulgence, 
Lui  faisant  remonter  les  ennuis  du  passé 
Et  le  souci  cruel,  maintenant  éclipsé. 
Dans  ces  feuilles  ce  qn*il  v  a  de  plus  intense, 
Je  le  lui  dois,  cela  vient  de  scm  influence; 
Et  si  quelque  passage  est  imprégné  d'amour .... 
Elle  me  l'inspira ....  je  lui  dois  ce  retour  I 


KENT  (Charles  W.) 

LAMARTINE  EN  FÉVRIER  1848.  (i) 

I. 

Allons!  réveille-toi,  voluptueux  Paris, 

De  ton  lit  de  douleur  sors,  mais  non  pas  aux  cris 

De  guerre, ....  d'un  Bamave,  ou  d'un  Brissot  à  Tordre, 

Non  pas  pour  allumer  la  torche  du  désordre 

Au  saint  nom  de  la  liberté; 
Non  pas  pour  dénuder  le  glaive  emmailloté. 
D'un  infâme  Marat  pour  satisfaire  à  l'ire. 
De  la  belle  Roland  ou  pour  plaire  au  sourire; 

u. 

Mais  surgis  aujourd'hui  pour  un  destin  plus  beau, 
Pour  plus  noble  combat  prends  un  glaive  nouveau. 
Et  mieux  trempé  surtout;  pour  affranchir  l'esdave 
Le  fer  de  la  parole  a  langage  suave 

Quand  l'inspire  la  liberté  I 
Et  le  flot  qu'il  soulève  a  de  la  majesté  : 
Luisant  est  son  acier;  en  plein  soleil  il  brille 
Plus  que  le  flamboiement  ardent  de  la  Bastille! 


(1)  Da  mAme  anteur  :  "  Death,  iU  Olory  and  its  Boonty  " — "  Pope  atTwiek> 
onham,"  p.  814,  Rwfon»  et  R^fift».  Sième  toI.  doa  Beauté»—"  Elegy  on  the  Old 
Year,"  p.  183,  Lt  Fond  du  Soe,  4ième  vol.  des  Beauté». 
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III. 

Ce  n^est  plus  des  palais  le  luxe  fattaenx 
Où  8*éjoait  le  crime,  et  son  essaim  liideiix,(i) 
Du  peuple  m^rîsé,  courbé  sons  sa  misère 
<^i  s*en  vient  attiser,  soulever  la  colère 

Pour  annuller  les  faits  du  temps; 
^aîs  la  corruption  et  des  rois  et  des  grands, 
Le  pays  tout  entier  le  froisse  et  rexfi^>ère. 
Et  rindignation  s*éveille  populaire. 

IV. 

Quand  semblables  pensers  se  font  jour  à  la  fois 
Sur  les  rois  et  les  grands,  surgit  Tesprit  gaulois 
Valeureux  et  puissant,  inquiet,  en  vedette 
Et  qui  8*énivre  au  son  de  sa  propre  trompette 
Quand  sa  trompette  a  de  Techo. 
Et  bannières  au  vent  ont  flotté  subito. 
Les  cris  ont  réveillé  la  vieille  renommée, 
Et  la  valeur  civique  a  défié  l'armée. 

V. 

Le  tumulte  croissant  a  gagné  la  cité, 
La  foule  envahit  tout  comme  un  flot  tourmenté, 
Et  de  la  nuit  obscure  au  milieu  des  ténèbres 
8'élèvent  par  milliers,  plantureux,  mais  funèbres, 

Des  autels  à  la  liberté  I 
Et  la  hache  de  fer  de  son  coup  répété, 
Frappe,  assourdit  Técho.    Surgit  la  barricade 
De  chansons  d'or  parmi  la  plus  bruyante  aubade. 

VL 

"  Aux  armes  1  **    A  ces  cris  mille  fois  répétés, 

Courent  les  insurgés  à  pas  précipités; 

**  Aux  armes!  les  amis  1  Patriotes  vengeance! 

Pour  tous  ces  massacrés  qu'un  roi,  dims  sa  démence. 

Députe  vers  l'éternité!  " 
Et  le  bruit  incessant  agite  la  cité. 
Et  la  procession  des  tués  se  déroule. 
Bouge  de  sang,  le  sol  est  tapis  pour  la  foule. 

VII. 

Roule,  mais  lentement,  le  triste  tombereau 
Sous  les  poids  de  sa  charge  augmentée,  à  nouveau 
De  recoin  en  recoin;  oh!  spectacle  qui  navre! 
Des  torches  la  lueur  rit  sur  chaque  cadavre 

Lui  prêtant  de  la  vie  encor. 
A  son  émotion  le  peuple  donne  essor, 
fit  l'hymne  de  la  mort  la  chante  le  cortège, 
Cependant  que  Paris  est  en  état  de  siège; 

VIII. 

Et  que  de  nouveaux  cris,  hurlements  de  fureur, 
Au  plafond  des  cerveaux  vont  porter  la  terreur, 

(1)  Le  PaUia  des  Toileriefl  «Ion  habité  par  le  Roi  Louis  Philippe  qui  7 
^^oerait  la  Baronne  de  Fenobèret,  qui  aTait  suicide  pour  le  compte  du  Duc 
^'Aamale  le  rieux  Prince  de  Condë. — Noté  du  Tradueteur, 


140  LAMABTINB  KM  FÂVBIBB  1948. 

Enfiévrant  les  parois  secrets  de  la  poitrine 
De  cet  ardent  désir  qui  fait  qa*on  déracine 

Un  Royal  PouToir  abhorré; 
De  rinsurrection  qui  fidt  devoir  sacré, 
Qui  place  en  chaque  main  le  fosil  on  Pépée, 
Et  d  une  nation  ûàt  fiorir  Tépopéel 

iz. 

Mais  quand  enfin  la  nuit  eut  fait  place  an  matin, 
Aux  terribles  accents  des  cloches,  du  tocsin. 
Que  Teffroi  prit  son  vol  jusques  aux  Toileries, 
Y  portant  le  bilan  d'horribles  boucheries. 

Le  Roi  s'en  fut  épouvanté; 
Les  Princes  d'Orléans  quittèrent  la  cité, 
La  venette  après  eux,  faisant  piteuse  moue. 
Et  le  trône  avili  s'effondra  dans  la  boue. 

X. 

Alors  le  plus  hardi  trembla — ^l'homme  d*état 
Par  nature  impassible, — ainsi  que  le  soldat 
Le  plus  brave  souvent, — ^parfois  le  plus  féroce, — 
Mais  la  guerre  civile  est  une  guerre  atroce. 

Et  des  maux  est  le  plus  grand  maL 
Bugeaud  n'eut  le  courage  étroit  d'un  caporal; 
Le  cauteleux  Guizot,  Doctrinairo  Sublime, 
Faiblit  devant  le  poids  énorme  de  son  crime. 

Zl. 

Silencieux  mépris— mépris  contagieux, 
Paissant  plisser  la  lèvre,  et  scintiller  les  yeux 
De  ce  qu'appelait  Thiers  la  vile  multitude. 
Ecrasa  le  Mole,  d  un  coup  de  sa  main  rude; 

Le  Fils  futé  d'EgaUté 
De  son  trône  volé  se  vit  précipité, 
Avec  Thiers  pour  Necker  et  Barrot  pour  Calonne 
N'ayant  pas  le  pouvoir  de  garder  sa  couronne. 

XII. 

Et  le  peuple  vainqueur  d'un  nouveau  Polignac 
Lorsque  le  fou  se  tut,  courut,  et  mit  à  sac 
Le  vieux  Palais  Royal — un  repaire  d'Inf&mes .... 
Et  le  frais  Ch&teau  d'Eau  Tillumina  de  flammes; 

Puis  au  son  bruyant  du  tambour 
Le  long  des  boulevards,  et  de  leur  alentour 
Le  peuple  tout  joyeux,  tout  fier  de  sa  victoire. 
S'en  fut  brûler  le  Trône, ....  et,  s'enivrer ....  de  gloire! 

XIII. 

Cependant  au  plus  fort  de  l'Insunection 
Des  actes  de  pillage  et  de  destruction, 
Aux  pivceptes  de  Dieu  fut  fidèle  la  foule. 
Respectueuse  autant  que  si  la  saint  Ampoule 
Ce  cachet  de  l'Oint  du  Seigneur 
IVvant  elle  posait:  ce  cri:  "  Mort  au  Voleur!  " 
Retentit  nuit  et  jour,  et  suivait  la  vengeance. 
Une  balle  abbatait  le  gibier  de  potence  ! 
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XIV. 

Des  armes  dominant  Pénivrant  cliquetis, 
Une  Procession  s'en  vient  des  Saints  Parvis, 
En  tète  sur  la  croix,  le  Béni  du  Calvaire 
En  marbre,  se  fait  voir;  et  chacun  de  se  taire. 

Et  le  tumulte  de  cesser: 
Et  d*un  ton  solennel  soudain  de  s'élancer 
Une  voix  s'écriant:  "  Courbez,  courbez  la  tête. 
Devant  le  fils  de  Dieul . . .  que  tout  vain  bruit  s'arrête  I  " 

XV. 

Et  tous  de  s'incliner  d'un  air  respectueux, 
Tous  de  s'agenouiller  humbles,  silencieux. 
Par  l'adoration  le  peuple  sanctifie 
Un  Pouvoir  que  dès  lors  à  tous  il  certifie, 

Par  l'honneur  et  par  la  vertu  I 
Le  peuple  a  triomphé  de  ce  trône  abattu, 
Au  doux  Crucifié  de  par  son  allégeance. 
De  par  la  Liberté  qui  punit  Tlnsolcnce! 

XVI. 

Mises  à  bas  pourtant,  les  digues  de  la  loi 
Faillirent  un  instant  d'enlever  la  paroi 
De  l'état  ébranlé,  du  superbe  édifice. 
Et  se  fit  jour  bientôt  une  foule  immondice 

Rêvant  un  affreux  Idéal. 
Grandit  et  s'affermit  la  Déesse  du  Mal, 
Quand  l'anarchique  fiot,  vague  énorme  et  mobile, 
8e  rua  tout  à  coup  devers  l'Hôtel  de  Ville! 

XVII. 

lia  prêt  à  conjurer  tous  les  dangers  du  jour, 
Se  tenait  un  conclave ....  une  nouvelle  cour 
De  Dictateurs  hardis,  crânes,  de  la  révolte 
Qui  voulaient  à  tout  prix  assurer  la  récolte 

Aux  amis  de  la  Liberté; 
Qui  voulaient  enrayer  même  l'adversité. 
Des  veuves  qui  voulaient  tous  arrêter  les  larmes. 
Epargner  au  pays  de  nouvelles  alarmes. 

xvni. 

Mais  le  travail  ardu  de  ces  Hommes  d'Etat 

De  la  réaction  prévoyant  l'attentat, 

Bien  vite  fut  troublé  par  des  clameurs  sinistres 

Montant,  montant,  montant  jusques  à  ces  ministres 

Improvisés  par  leur  vouloir, 
Pour  que  la  Liberté  ne  put  jamais  décheoir. 
Et  soudain  la  Terreur,  la  Terreur  assassine, 
Vint  de  la  France  en  deuil  présager  la  ruine. 

XIX. 

Car  de  vils  scélérats  pour  le  meurtre  beuglant. 
Avides  d'opprimer  par  un  crime  sanglant, 
A  la  foule  tantôt  s'en  venant  chanter  pouillcs 
Des  riches  du  moment  pour  happer  les  dépouilles 
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Dans  un  jour  d*ignoble  terreur; 
Tantôt  en  appelant  par  des  cris  de  fureur 
Aux  démons  trépusés  dont  les  forfaits  sans  noml»e 
Sur  la  démocratie  ont  fait  tache  si  sombre  I 

XX, 

Tantôt  rêvant  encor  quelque  Saint  Just  nouyeaa 
Quelqu'  insigne  gredin,  quelqu'  insigne  boorrean, 
Tantôt  cherchant  encor  quelque  Bilïaud  Yazennes, 
Quelqu*  afEreux  montagnard,  quelques  énergomènes. 

Ou  bien  quelque  Collot  d*Harbois 
Qui  vint  ressusciter  le  bon  temps  d'autrefois, 
Et  tantôt  désirant  que  surgit  de  la  terre 
Pour  les  besoins  nouveaux  un  nouveau  Bobespiene! 

XXI. 

Pour  subjuguer  les  cris  de  cette  faction, 
Sublime  se  leva,  froid  dans  l'émotion, 
Le  doux  chantre  d'ELViBB,  et  d'un  regard  superbe 
Visageant  sans  effroi  ce  futur  crime  en  herbe. 

De  sa  parole  il  l'écrasa. 
Et  sur  cette  canaille  imprima  son  visa  ; 
Faisant  ii  des  poignards  retirés  de  leur  gaîne, 
Et  des  fusils  sur  lui  dirigés  par  centaine. 

xxu. 

Les  glaives  se  heurtaient  et  menaçaient  son  fiont, 
Bien  que  pâle,  serein,  dans  un  calme  profond, 
Ceux  qui  cherchaient  sa  mort  n'avaient  langue  muette, 
La  pique  reluisait,  aussi  la  baïonnette. 

Convergeant  autour  du  héros 
Majestueux  toujours  au  milieu  du  chaos, 
Et  planant  dédaigneux  du  péril  qui  s'apprête 
Ainsi  que  plane  l'aigle  au  fort  de  la  tempête I 

XXIII. 

Le  hideux  drapeau  rouge  on  l'offrit  à  sa  main, 
Mais  lui,  sans  s'émouvoir  le  repoussa  soudain  ; 
Et  sa  voix  retentit  dominant  grandiose, 
Imposant  à  chacun  sa  poétique  prose 

Par  un  accent  rempli  d'éclat  : 
"  Le  hideux  drapeau  rouge,  est  de  l'assassinat," 
A-t-il  dit  carrément,  "  le  signe  et  le  symbole 
Je  l'abhorre  et  je  le  flétris  de  ma  parole  ; 

XXIV. 

*'  Le  sanglant  drapeau  rouge  autour  du  Champ  de  Mars 
Un  jour  fut  promené, ....  mais  par  les  flots  épars 

Non  du  vrai  peuple oh  non! . . .  mais  bien  de  la  canailU 

De  par  des  soudoyés,  de  par  de  la  racaille 

A  la  solde  de  l'étranger  : 
Le  drapeau  tricolor  a  su  nous  protéger, 
n  a  fait  noblement  deux  fois  le  tour  du  monde. 
Dotant  le  nom  français  de  [rloire  sans  seconde!  " 


LAMABTINE  EN  FÉVRIER   1848.  148 


rxv. 

Quand  ce  sablime  élan  eut  retenti  dans  l'air, 
n  se  fit,  mi  remous  aussi,  prompt  que  Téclair, 
L*œil  d*un  chacun  brilla  d'une  sainte  lumière, 
Un  frisson  parcourut  la  foule  toute  entière 

Se  firent  jour  émois  joyeux  ; 
Au  barde  on  prodigua  des  bravos  chaleureux, 
Et  cet  homme  inarmé  devint  la  loi  de  la  France 
Car  les  arme$  to^faurs  cèdent  à  Viloquence, 

xxvi. 

Cinq  foia —  son  ^uo$  ego,  IMmposa  Torateur, 
Et  de  ces  émeutiers  f^paisa  la  fureur, 
La  fureur  insensée  et  grosse  de  carnage, 
Car  ces  désordonnés  ne  rêyaient  que  pillage 

Que  massacres  et  que  butin. 
Son  angélique  voix  pour  eux  fut  un  tocsin 
Qui  les  fit  se  dissouore,  et  les  mit  en  déroute 
Et  du  pouvoir  nouveau  qui  déblaya  la  route. 

XXVII. 

Ohl  ce  fat  un  haut  fait — ^vaillant  et  noble  et  beau, 
Crftnement  accompli,  presque  sous  le  couteau, 
Sur  la  chance  d'un  dé,  car  il  jouait  sa  vie, 
Pour  Tunivers  entier  sa  vie ... .  objet  d'envie 
Tant  déjà  grand  était  son  nom  I 
Ce  jour  la  Lamartine  acquit  nouveau  renom. 
De  la  foule  en  furie  et  loin  d'être  l'esclave, 
n  fit  voir  que  jamais  ne  la  craint  qui  la  brave. 

XXVIII. 

Faiblirent  devant  eUe  en  mainte  occasion 
De  courageux  tribuns,  des  chefs  de  faction. 
Du  noble  Vergniaud,  mais  ni  le  front  superbe, 
Ni  de  Danton  non  plus  l'inépuisable  verbe 
Ne  brillèrent  de  plus  d'éclat  ; 
Ni  pensers  plus  oseurs  dans  un  homme  d'état, 
Le  jeune  Barbaroux,  et  le  vieux  Maleshcrbes 
Ne  les  firent  passer  dans  plus  beau  jet  de  ger])eii. 

XXIX. 

Jamais,  au  grand  jamais,  non.  Jacobin  jamais 
Ne  brandit  la  parole  avec  plus  de  succès  ; 
Jamais,  au  grand  jamais  avec  plus  de  puissance 
Jamais  les  Girondins  n'eurent  cette  assurance 

Alors  qu'il»  marchaient  à  la  mort. 
Dans  les  siècles  passés,  et  le  Temps  qui  ne  dort 
Ne  pourrait  pas  trouver  depuis  son  origine 
Un  haut  fait  qui  valut  l'acte  de  Lamartine  ! 
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KINGSFOBD  (Mrs.  Algebhon). 

ROSEAUX  DE  LA  BIVdBBE. 

Roseaux  de  la  rivière,  ô  Roseaux  légendaiieB 
Qui  tremblez,  frifisonnez  tout  le  long  des  nyièieil 
Le  passant,  bien  souvent  vous  broie  avec  son  pié, 
Mais  du  ciel  doucement  sur  vous  descend  la  brise, 
Vous  inspirant  toujours  une  musique  exquise, 
Soit  un  ALLELUIA,  soit  soupir  de  pitié  ! 

Roseaux  de  la  rivière  !  6  Roseaux  légendaires  t 
Qui  tremblez,  frémissez  tout  le  long  des  rivières  I 
Mes  pensera  et  mes  vers  vous  ressemblent,  Roseanzl 
Plus  d*un,  les  écoutant,  dédaigne  leur  musique; 
Mais  vient  le  vent  du  ciel,  reprenant  mon  cantique, 
Et  ma  joie  ou  mes  pleurs  ont  alors  des  échos  I 

Roseaux  de  la  rivière  I  ô  Roseaux  légendaires 

Qui  frémissez,  tremblez  tout  le  long  des  rivières  1 

De  roseaux  frais  cueillis  vous  apporte  un  fiôsoean. 

De  rimes  un  amas,  on  lot  de  fantaisies, 

Force  je  ne  sais  quoi,  sous  ce  nom  Poésies  : 

Et  nombre  d'humbles  fleurs  dans  ce  siècle  du  Bean  t 

Roseaux  de  la  rivière  I  ô  Roseaux  légendaires 
Qui  tremblez,  frissonnez  tout  le  long  des  rivières  ! 
Comme  vous,  mes  Roseaux,  au  profond  de  mon  cœur, 
Mes  pensers  et  mes  vers  croissent  dans  la  douleur  ; 
Au-dessus  de  ma  vie  et  Tombre  et  la  lumière, 
Passent  comme  rayons  du  ciel  sur  la  rivière 
Car  oui,  de  jour  en  jour  plus  forts  en  leurs  penchants. 
Deviennent  tour  à  tour  les  Roseaux  de  mes  chants. 


DERRIERE  LES  VIEUX  VITRAUX. 

Derrière  les  vitraux  aux  spicndides  couleurs 

Pensivement  je  suis  assise  ; 
Pleuvent  autour  de  moi  leurs  magiques  lueurs 

Eclairant  la  muraille  grise. 

Mais  de  ce  que  j*aimais  jadis  à  contempler 

Je  ne  verrai  plus  la  lumière, 
De  tout  ce  que  j^aimais  tant  à  m'assimiler 

A  disparu  la  trace  entière. 

O  beaux  et  vieux  vitraux  sans  ces  pensers  amers. 
Je  pourrais  être  heureuse  encore, 

ISi  pouvais  oublier  les  souvenirs  si  chers 
Du  passé ....  que  me  remémore  ! 

Mais,  malgré  que  Tespoir  das  jours  qui  ne  sont  plus. 

Ait  disparu  de  ma  carrière, 
Chaque  soir  à  l'aspect  du  coucher  de  Phébus 

M'éblouit  encor  sa  lumière 
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Mais  de  Tastre  éclatant  lee  brillantes  conleurs 

Gisent  sur  le  parquet  de  chêne, 
Las  I  ponr  moi  la  féerie  aox  sublimes  grandeozs 

N'est  plus  là — la  magidenne  I 


LAMB  (Chablbb).* 

L'ENFANCE.(l) 

Oh  1  dans  mon  pauvre  esprit,  il  est  doux  de  rôver 

Aux  jours  qui  loin  de  nous  ont  Tair  de  se  sauyer. 

Bedeyenir  enfant,— un  charmant  petit  être 

Qui  ne  pourrait  encor  formuler  un  **  peut  être  1  " 

De  rouler  à  travers  chaque  et  chaque  saison 

Sur  le  blanc  de  la  neige,  ou  le  vert  du  gazon, 

Pour  former  des  bouquets — des  bouquets  I . .  des  merveilles  ! 

Où  lutte  la  blancheur  et  les  couleurs  vermeilles  ! 

Pour  avoir  ces  élans,  qu'ont  les  gentils  enfants 

Heureux  dans  leurs  bonheurs,  mais  toujours  turbulents  1 

Qui  sautent  en  volant  sur  la  frtAche  ooudrette, 

A  peine  en  effleurant  la  gente  pâquerette. 


LANDON  (MiBS  L.  E.  L.)* 

À  ALARIC  WATTS.  («) 

n  existe  un  pouvoir  tout  charmant,  tout  magique 

Dans  le  silence  de  la  fleur 
Aux  baisers  de  Tabeille  ouvrant  son  sein  pudique 

Bt  voilé  de  jeune  candeur  ; 
Dans  le  chant  qu'au  printemps  chante  la  feuille  verte 

Quand  elle  s'éveille  au  soleil. 
Dans  la  voix  de  l'oiseau  qui  gentiment  concerte 

Et  d'Avril  chûite  le  réveil  ; 
Dans  la  majestueuse  et  profonde  lumière 

Des  nombreux  astres  de  la  nuit; 
Dans  les  lèves-pensers  que  toujours  solitaire 

La  lune  fait  en  son  minuit; 
Dans  les  accents  plaintifs  du  ruisseau  qui  roucoule  ; 

Dans  l'émoi  d'un  premier  amour  ; 
Dans  chaque  chose  enfin  ;  chaque  diose  est  le  moule 

Du  Beau  mis  dans  son  meilleur  jour. 
Or  le  moule  du  Beau,  la  noble  fantaisie 

Qui  souffle  au  cœur  un  noble  feu, 
CTest  l'incantation  qu'on  nomme  Poésie, 

C'est  ce  don  qui  nous  vient  de  Dieu  ! 


8)  Da  mtaie  Miteor  :  p.  107. 1er  toI.  dm  Bêauiéê,  "  To  T.  Stothard." 


Da  mtaie  antear  :  "  Faut  Laad,"  p.  167,  1er  toI.  des  Bêomté»— "The 


llooô,"  p.  tM,  Bofonê  H  R^fUU,Ztbm!b  toI.  des£«a«M»-*«  The  Lnte,"  p.  189,  le 
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Sar  toi  gracienx  Barde,  elle  a  de  sa  main  pleine 

LaÎBBé  tomber  de  doux  présents, 
Et  soudain  a  rendu  ta  lyre  souyeraine 

En  la  dotant  de  sons  touchants 
Qui  s'en  vont  droit  au  cœur  y  porter  le  dictame 

Consolation  du  malheur, 
Ou  bien  vont  éveiller  au  plus  profond  de  Fftme 

Et  ressusciter  le  bonheur,  (i) 
Ma  main  n'est  pas  la  main  qui  porte  des  offrandes 

Aussi  durables  que  de  temps  ; 
J'enlace  &  tes  lauriers  de  ces  vers  les  guirlandes 

Mais  ces  vers  ont  bien  peu  d'enoens. 
D'autres  pourront  vanter  ta  lyre  harmonieose, 

Et  le  doux  charme  de  tes  chants, 
Pour  moi  je  me  croirais  par  trop  présomptueuse 

De  vouloir  louer  tes  talents. 
Je  t'offre  seulement  ce  tribut  éphémère 

Qu'offre  au  soleil  le  jeune  oiaean, 
Lorsque  l'air  qu'il  respire  est  pur  et  tntélaire, 

Et  qu'autour  de  lui  tout  est  beau. 
Va  I  des  remerciments  ne  sont  pas  des  louanges 

Je  ne  prétends  pas  te  louer, 
J'aime,  je  sens  tes  chants  comme  le  chant  des  anges. 

Cela  seul  je  puis  l'avouer. 


LANGFORD  (J.  A.  DR.) 

ALLONS  CHEZ  N0U8.p) 

Et  maintenant  allons  chez  nous,  Marie  1 — 
Oh  I  que  de  jours,  oh  1  combien  d'ans 
Se  sont  passés  depuis  que  mes  lèvres,  Marie, 

Vous  les  ont  dit  ces  mots  pour  moi  charmants, 
Le  soleil  de  l'été  scintillait  de  lumière, 

La  terre  était  un  paradis  de  fleurs. 
Moi  je  marchais  sur  l'air,  ma  vie  était  légère, 
De  ce  jour  même  étaient  unis  nos  cœurs. 

Et  maintenant  allons  chez  nous  Marie  I — 
Las  I  vous  vous  souvenez  trop  bien 
La  seconde  fois  que  vous  dis  ces  mots,  Marie, 

Nous  revenions,  seuls,  et  n'ayant  plus  rien  ; 
Notre  petite  Hélène  elle  était  sous  la  pierre  1 

Quel  lieu  lugubre  alors  notre  chez  nous  ! 
Jusqu'à  ce  temps  où  Dieu  notre  tout  divin  père 
Changea  nos  pleurs  en  un  souvenir  doux. 

(1)  AUuiion  au  charmAnt  poème,  "  U  y  a  dix  Ans,"  d'Alaric  Watta. 

(2)  Da  môme  aatetir:  "Xaborare  est  Orare  "  —  "  When  will  the  Let 
Corne  "— "  Sommer  Time,"  p.  288, 2ième  toL  des  BêamUê—**  Bride  and  Wido< 
—"The  Lamp  of  Life"— *'My  Heart  is  like  a  Fountain,"  p.  227,  Ragimi 
RffUtê—"  A  LoTe  Song  "— "  Tlie  One  J07/'  p.  189,  Le  Fànd  du  Sac»  éième  ^ 
des  BeoMté». 
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Et  maintenaiit  allons  chez  nous,  Marie,— 
Là  haut  an  céleste  séjour 
Où  nous  attend  Hélène,  on  ange  an  ciel,  Marie, 

Pour  nons  narrer  quel  il  est  son  amour. 
Ni  souci,  ni  douleur,  ennui,  chagrin  ou  peine 

N'entrent  jamais  dûis  ce  dernier  chez  nons, 
Tranquilles  y  vivrons,  toi,  moi,  de  plus  Hélène, 
Adorant  Diea  tons  les  trois  à  genoux  I 


MOI,  J'AVAIS  UN  AML 

Moi,  j'avais  un  ami, — ^jamais  cœur  plus  sincère 

Ne  mérita  fraternité. 
Son  amour  généreux  n'était  pas  ordinaire. 

Car  tout  son  sang,  en  vérité. 

Avait  cette  chaleur  qui  jamais  ne  s'abaissci 
Qui  bout,  qui  bout,  qui  bout  toujours. 

Qui  malgré  les  *'  on  dit,"  affrontera  sans-cesse 
I^  mauvais  bruits,  les  sots  discours. 

Pour  sauver  un  ami,  pour  lui  venir  en  aide 
Alors  qu'il  peut  perdre  beaucoup  ; 

Bobuste  dans  sa  foi,  ne  sachant  être  tiède. 
Et  ne  craignant  nul  contrecoup. 

En  fait  de  goûts  tons  deux  nous  étions  dissemblables. 

Cependant  avions  en  conmiun 
Le  Bon,  le  Beau,  le  Vrai,  trois  choses  adorables. 

Et  dans  cet  amour  n'étions  qu'un. 

C'était  un  être  lui,  peu  passionné,  calme. 

Moi,  j'étais  ardent  et  fougueux  ; 
Avec  lui  la  raison  avait  toujours  la  palme  ; 

Mes  lèves  s'envolaient  aux  cieux. 

La  Science  sévère  il  la  cherchait  avide  ; 

Les  Muses  charmaient  mes  ennuis  ; 
Savant,  il  savourait  les  éléments  d'Eudide, 

Et  moi  les  **  Mille  et  une  Nuits  1  " 

Du  Savoir  il  parlait  le  noble  et  haut  langage. 

Moi  le  langage  de  Momus  ; 
Jusqu'à  ce  qu'à  l'écho  nos  rires  de  jeune  âge 

S'en  lussent  joyeux  en  chorus. 

n  était  l'héritier  doré  de  la  fortune. 

Et  moi  j'étais  riche ....  en  amour  ; 

Nos  ftmes  cependant,  nos  deux,  n'en  faisaient  qu'une. 
Se  payant  de  tendre  retour. 


L  2 
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LONGFELLOW  (H.  W.) 

LE  CIMETIÈRE  JUIF  À  NEWPORT.(>) 

Etrange  I  ces  hébreux  sont  là  dans  leurs  tombeanz 
De  ce  beau  port  de  mer  près  de  la  grande  me  ; 
Silencieux  auprès  du  bruit  mouvant  des  flots, 
En  repos  où  la  vague  incessamment  se  rue  I 

Les  arbres  ondoyant  au  vent  leurs  longs  rideaux 
Au-dessus  de  ces  morts  sont  tout  blancs  de  pouaaière; 
Ils  cachent  en  secret  dans  ce  champ  de  repos 
L'Exode  de  la  mort,  et  son  profond  mystère. 

Et  ces  tombeaux  poudreux,  vieillis,  en  désarroi 
Qui  de  dalles  ainsi  pavent  le  cimetière, 
Rappellent  à  Tesprit  les  Tables  de  la  Loi 
Qu  au  pied  du  mont  brisa  Moïse  en  sa  oolère. 

Etranges  sont  les  noms  gardés  sous  ces  cyprès. 
Le  passé,  le  présent  sont  là  marchant  à  Tamble  ; 
Abraham,  Rivera,  puis  Jacob,  Alvarès .... 
Ces  noms  semblent  hurler  de  se  trouver  ensembleii 

"  Béni  soit  Dieu  I  '*  disaient  ceux  qui  souffraient  jadis, 
"  Car  il  créa  la  mort,^-du  repos  le  dictame.*' 
Et  puis  on  ajouta  ce  sentiment  exquis  : 
Car  il  donne  la  vie  immortelle  à  notre  Ame.** 

Les  psaumes  de  David  ne  sont  plus  entendus, 
Elle  est  depuis  longtemps  close  leur  synagogue, 
Et  dans  ces  beaux  versets  du  ciel  redescendus 
Aucun  Rabbi  ne  lit  leur  ancien  décalogue. 

Partis  sont  les  vivants,  mais  là  restent  les  morts, 
Non  négligés' pourtant;  une  main  invisible 
Déversant  ses  bienfaits  sans  apparents  efforts, 
Rend  de  tous  ces  tombeaux  le  souvenir  visible. 

Comment  sont-ils  venus  jusqu'ici  tons  ces  morts  ? 
Quelle  ébullltion  de  la  haine  chrétienne 
A  par  de  là  les  mers  pourchassé  sans  remords 
Ces  Hagars  et  ces  Ruths  de  la  famille  humaine  ? 

Us  vécurent  hélas  I  parqués  dans  un  ghetto, 
Dans  d^obscurs  carrefours,  dans  la  crasse  et  la  boue. 
Poursuivis  sans  merci  de  clameurs  de  haro, 
Espèce  de  gibier  qu'on  brûle,  ou  qu'on  bafoue. 

(1)  Da  même  Mtenr  :  «  Thê  Building  of  the  Ship,"  p.  806  :  **  NnramberK," 
p.  223»  Bêttuth,  2ième  toL— **  Ezoekior*'— *' The  Mmwd  Oitr"— •<  0<3's 
Aore"— "The  B^frr  of  Bruges "—'* Carillon "~*< Kmg  WitlÂTs  Driakniff 
Uorn  "— «  The  Old  dock  on  the  Stain,"  from  p.  249  to  p.  240,  AmoM  H  RJUU 
~**The  Skeleton  in  Armoiir"— "Santa  Philomena "— " The  Wreok  of  the 
Heeperaa"— *'The  Arrow  and  the  Sons"  —  « Haonted  Honses "  —  " Two 
Angeli"— "Cnrfew"— "The  Singera  "—•'The  Bridge  "—"  The  ViDage  Blaok- 
gnifth"— "The  Eainy  Day"— "lie  Sea  DiTer"— "  Aftemoon  in  Febmair**— 
«<The  Indian  Hnnter"— *^Bain  in  Summer"— "  WalterVon  den  Vogelweid"— 
«  Banal  of  the  Bfinikin  :"  firom  p.  108  to  p.222.  Le  Fond  du  8ae,  4ième  toL  des 
Bêomiéê, 
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Ha  ont  ainn  Tâcn  dlndicâbleg  doulenn, 
De  leor  p«in  iuis  leram  bompmnt  leur  faim  canine  ; 
Four  éuûicfaer  lent  aoil  n'ayant  rien  que  lenrs  pleutB, 
Quand  l'oeil  n'étkit  paa  tcoI  de  matière  alcaline. 

Anathèmel    Anathème  à  l'enfant  d'Igraell 
A  tact  àftact  àsact  le  mandit  Hardochéel 
De  Tille  en  Tille  ainsi  eor  eux  tombait  le  fiel 
D'aSrenx  gamins  chrétiens,  de  leor  vile  nichée. 

Haicbant  avec  l'orgneil,  l'humiliation 
Accompagna  lenra  pu  dans  lenr  tant  long  Tojage  ; 
Battu*,  fonlâi  anz  pieda  lenr  chète  abjection 
Da  surent  la  porter  avec  force  et  courage. 

C«at  que  dans  leur  passé  lisant  leur  avenir, 
Us  Toraient  se  grandir  patriarches,  prophètes, 
Grandes  tiaditiona  chères  au  souvenir, 
Qui  dee  tempe  eSacéa  resaoBcitaient  les  fËtes. 

Sn  arrière  ainsi  donc  jetant  un  œil  de  feu, 
Ds  lisent  page  à  page  nu  livre  de  la  vie, 
L'épelant  &  rebours  ainsi  qu'un  livre  hébren 
Jusqu'à  la  tombe  où  meurt  tout  penser  de  survie. 

Uaii  hélas  !  ce  qui  fut  jamais  pins  ne  sera  I 
La  terre  avec  douleur  peut  enânter  les  races, 
Hais  elle  ne  rend  point  ce  qu'elle  prépara  ; 
Uortes,  les  Nations  n'existent  pins  vivaces  1 


PBOLOQUB  DB  LA  LÉGENDE  D'Oa 


Cha,g 


LirciFEB. 

Vous  BuppAte  de  l'Enfer 
Esprits,  qu'on  se  dépêche  1 
Sus  I  à  bas  cette  croix  de  ter 
Si  haut  juchée  en  l'air, 
le  moque  de  nons  et  qui  fait  la  revêchel 

Dkb  Voix. 

Ne  le  pouvons  pas. 
Car  autour  d'elle 
Fait  sentinelle 
:  ange,  chaque  saint,  hélas  I  hélas  1  hélas  I 
or  la  protéger,  chacon  noua  harcèle. 


LB8  CLOOHBB. 


Lando  Denm  vernm 
Plebem  vocol 
Congregocleruml 
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Lucifer. 

Plus  bas,  plus  bas  youb  dia-je, 
SnsI  sonleyeE  les  doohea  dn  befiEroi 
Et  du  haut  de  leur  tour  vite  lanoez-les  moi, 
Jusque  sur  le  pavé  palpitantes  d'efhnpi 

Les  oarardes  dans  leur  rertigel 

Voix. 

O  Ludlérl 
Ces  cloches  se  rient  de  Tenf  er 
Humides  d'eau  bénite,  en  jetant  leur  cantique, 

Du  haut  de  Fair 
Vois  comme  elles  nous  font  la  nique! 

Lb8  Clochbb 

Defonctoe  plorol 
Pestem  fngo! 
Festa  decoTol 

LUOIFBB. 

Cesses  ce  langage, 
Secoues  encor 
Fenêtres,  vitraux  tout  flamboyants  d*or, 
Eparpillez-les  comme  un  jour  d*on^ 
Le  ferait  le  vent,  oe  noble  butor  I 

Voix. 

« 

Ne  le  pouvons  mie, 
L'archange  Michel 
Tourne  contre  nous  l'épée  ennemie, 
Brillante  du  feu,  qui  jadis  du  ciel 
Nous  fit  nous  enfuir  couverts  d*inf&mie. 


Leb  Cloches. 


Funera  plungol 
Fulgora  frango 
Sabbato  pango. 


LUCIFEB. 


Mettez  au  pillage 
La  maison  de  IMeu 
Aux  cendres  des  morts,  jetez-moi  Voutrage, 
Contre  le  portail  ruez-vous,  morbleu! 
Le  portail  à  bas,  c'est  fait  de  la  cage! 

Voix. 

Ne  le  pouvons  pas! 

Voyez  les  apôtres 
Et  les  blancs  martyrs  éloigner  les  nôtres. 
Se  multiplier,  épier  nos  pas, 
Et  iiourt  assommer  de  leurs  patenôtres. 
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Lbs  Cloches. 

Excito  lento»! 
Dissipo  ventes! 
Parco  cruentos! 

Lucifer. 

Vainca  sans  bataille! 
BspritB  impuissants,  laissez  ce  trayail, 
Le  temps  destructeur  malgré  la  moinaiUe, 
Saura  jeter  bas  ce  damné  portail, 
Ik>nc,  ayant  le  jour,  sus  que  Ton  s'en  aille! 

Voix. 

Filons!  filons!  filons! 
Car  Toid  le  vent  de  la  nuit  qui  passe 
Au  dessus  des  bois,  des  monts,  des  vallons. 
Filons  et  partons,  semons  dans  l'espace 
La  noire  nielle  et  son  grain  vivace. 

lU  t'envoient.     Org^i€  et  chant  Grégorien. 

Chœub. 

Nocte  surgentcs 
Vigilemus  omnesl 


ÉVANGÊLINB. 


INTBODUCTION. 

Le  poème  d'Évangôline  ne  peut  manquer  d'éveiller  de  sympa- 
thiques émotions  dans  l'esprit  sérieux  de  tout  penseur.  II  rappelle 
un  de  ces  accès  de  froide  cruauté  et  de  déplorable  tyrannie  qui 
ont  trop  souvent  caractérisé  l'histoire  des  colonisations  et  des 
conquêtes  premières  de  l'Angleterre.  Les  historiens  anglais 
glissent  légèrement  sur  cette  affaire  qui  fait  peu  d'honneur  à  leur 
pays  ;  mais  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Atlantique,  théâtre  de  ces 
événements  affligeants,  on  se  les  remémore  encore,  on  se  les  dé- 
peint en  traits  encore  saignants  comme  un  des  épisodes  les  plus 
navrants  des  traditions  du  foyer. 

Comme  quelques-uns  des  lecteurs  d'Évangélinc  pourraient  ne 
pas  avoir  présents  les  faits  sur  lesquels  le  poème  est  fondé,  nous 
croyons  devoir  offrir  ici  un  précis  des  événements  historiques 
qui  lui  ont  donné  naissance. 

Avant  1713,  la  Grande-Bretagne  n'avait  pas  encore  occupation 
permanente  des  colonies  étendues  situées  dans  l'Amérique  du 
Nord,  et  formant  la  partie  la  plus  importante  de  son  empire 
coloniid.  Dans  la  dite  année,  l'Acadic,  aujourd'hui  Nouvelle- 
BooBse  (Nova-Scotia),  lui  fut  cédée  formellement  par  la  France. 
Les  habitants,  dont  les  inclinations  et  les  intérêts  avaient,  comme 
de  coutume,  été  peu  consultés  dans  l'affaire,  ne  se  déterminèrent 
à  faire  serment  d'allégeance  k  leurs  nouveaux  maîtres  que  sous  la 
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réserve  expresse  qa*ils  ne  seraient  jamais  reqnis  de  nrendie  les 
armes  contre  les  Français  ni  contre  les  Indiens  pour  dérondze  lenr 
proyince.  Bs  insistèrent  sur  cette  condition  à  cause  de  lenr  ré- 
pugnance naturelle  à  devenir  hostiles  aux  premiers,  qui,  de  taït^ 
étaient  leurs  compatriotes,  et  aux  seconds,  arec  lesquds  dqrais 
longtemps  ils  étaient  liés  par  des  traités  d*amitié  et  d'alliance 
intimes.  Le  gouvernement  anglais  ne  donna  pas  sa  sanctioin  à  cet 
arrangement  lorsqu^il  en  eut  connaissance  ;  toujours  est-il  que  le 
serment  d'allégeance  ne  fut  jamais  prêté  par  les  Acadiens,  et  qne 
pendant  de  longues  années  il  n*en  fut  proposé  jamais  d'antres  sons 
une  forme  diffâente. 

Après  que  T  Acadie  eut  été  anneœée  aux  colonies  anglaises,  quand 
la  guerre  de  tttcoesticn  fut  terminée  et  que  les  Anglais  eurent  étenda 
leur  souveraineté  plus  avant  dans  ces  parages,  par  la  prise  da  fort 
français  Beau-Séjour,  les  Acadiens  furent  accusés  par  eox  d*aYoir 
manqué  à  la  neutralité  en  fournissant  des  vivres  aux  Français  et 
aux  Indiens  ;  on  leur  reprocha  en  outre  ce  prétendu  fait,  que 
deux  à  trois  cents  d*entr*eux  auraient  été  trouvés  les  armes  à  Ia 
main  prenant  part  à  la  défense  de  Beau -Séjour. 

Que  ces  accusations  fussent  fondées  ou  non,  c'est  ce  qu'il  serait 
difficile  de  bien  déterminer  aujourd'hui  ;  toutefois  le  résultat  en 
fut  désastreux  pour  les  primitif  et  simples  Acadiens.  Le  Lien- 
tenant-Gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  son  Conseil,  et  les 
Amiraux  anglais,  dans  la  pensée  que  s'ils  chassaient  les  habitants 
du  pays,  ceux-ci  iraient  rejoindre  et  renforcer  l'armée  française 
du  Canada,  résolurent  de  les  répartir  parmi  les  colonies  britan- 
niques éloignées,  où  dès  lors  ils  ne  pourraient  s'unir  pour  prendre 
des  mesures  offensives  contr'eux.  Cette  décision,  cruelle  si  elle 
était  motivée  sur  des  griefs  réels,  et  inique  si,  comme  il  y  a  Uea 
de  le  croire,  elle  ne  Tétait  pas,  fut  soigneusement  tenue  cachée 
aux  Acadiens,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  terminé  leurs  moissons 
dont  les  Anglais  avaient  besoin  comme  provisions  ;  puis  on  fit  une 
proclamation  enjoignant  au  peuple  de  se  réunir  et  de  s'assembler 
dans  les  différents  villages  pour  apprendre  les  ordres  du  Boi.  Ce 
qui  advint  de  cette  proclamation  ne  peut  être  plus  fidèlement 
raconté  que  par  les  écrivains  du  temps.    Minot  s'exprime  ainsi: 

"A  Grand- Pré,  où  commandait  le  Colonel  Winslow,  qnatre 
cent  dix-huit  des  principaux  Acadiens  se  rendirent  au  vœu  de 
cette  proclamation. 

"  Ceux-ci  étant  enfermés  dans  l'église  convertie  en  arsenal,  le 
Colonel  se  plaça,  ses  officiers  et  lui,  au  centre,  et  leur  fit  cette 
allocution  : 

"  Messieurs, — J'ai  reçu  de  son  Excellence  le  Gouverneur  Law- 
rence l'ordre  du  Roi  qnc  je  tiens  dans  la  main,  et  vous  êtes  con- 
voqués ici  pour  entendre  la  résolution  de  Sa  Majesté  à  l'égard  des 
habitants  français  de  sa  province  de  la  Nouvelle- Ecosse,  qui 
pendant  près  d'un  demi-siècle  ont  été  l'objet  de  plus  d'indulgence 
que  tous  ses  autres  sujets  existant  dans  n'im{>orte  quelle  autre 
partie  de  ses  vastes  domaines.  Comment  avez-vous  usé  de  cette 
indulgence  ?    Nul  ne  le  sait  mieux  que  vous. 

*'  Le  devoir  qui  me  reste  à  accomplir,  bien  que  nécessaire,  est 
aussi  pénible  pour  un  homme  de  mon  naturel  et  de  mon  caractère 
qu'il  doit  être  affligeant  pour  vous  qui  Otes  mes  semblables. 

**  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  mes  ordres,  mais  de 
les  faire  exécuter  tels  (juc  je  let»  reçois  ;  donc  je  viens  vous  trans- 
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mettre,  saoB  hédter,  les  oidzes  et  lee  instrnctionB  de  sa  Majesté, 
àsaToir: 

**  Qae  vos  terres  et  propriétés,  bétail  de  tonte  espèce,  basse-cour, 
sont  forfaits  à  la  coaronne  ;  ainsi  que  tons  antres  effets,  saof  votre 
argent  et  tos  effets  domestiques  ;  et  qne  Toos-mèmes  derez  être 
éoondnits  de  la  province  de  8a  Majesté. 

**  Ainsi,  ce  sont  les  ordres  péremptoires  de  Sa  Bfajesté^iae  tons 
les  habitants  français  soient  éconduits;   par  la  bonté  de  Sa 
Majesté,  néanmoins,  je  snis  chargé  de  tous  donner  permission 
d^emporter  votre  argent  et  vos  dSets  domestiques,  autant  que 
&ire  se  pourra,  sans  trop  encombrer  les  vaisseaux  sur  lesquels 
TOUS  allez  être  transportés.    Je  ferai  tout  ce  qui  est  en  mon 
pouvoir  pour  que  vos  effets  vous  soient  assurés,  et  que  vous  ne 
aoyes  point  inquiétés  en  les  emportant;  afin  que  des  fiunilles 
entière  puissent  être  à  bord  du  même  vaisseau,  et  que  ce  change- 
ment de  lieu,  qui,  je  le  sais,  doit  être  très  pénible  pour  vous,  puisse 
être  effectué  aussi  facilement  que  le  service  de  Sa  Bfajesté  le  per- 
mettra; et  j*espère  que,  dans  quelque  partie  du  monde  que  le 
basard  vous  conduira,  vous  serez  et  resterez  des  sujets  fidèles, 
Ainsi  qu*un  people  paisible  et  heureux. 

"Je  dois  aussi  vous  déclarer  que  c'est  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majesté  que  vous  restiez  ici  en  ôta^  sous  l'inspection  et  la  direc- 
^on  des  troupes  que  je  Tai  l'honneur  de  commander." 

Sur  ce,  le  Colonel  Winslow  déclara  les  Acadiens  prisonniers 
da  Boi,  et  ils  furent  détenus  dans  l'église  pendant  plusieurs  jours. 

A  force  d'instances,  cependant,  les  prisonniers  obtinrent  per- 
^nission  d'aller  alternativement  dix  par  dix  voir  leurs  malheu- 
:x:ense8  familles,  et  jeter  un  dernier  regard  sur  leurs  champs  si 
fiches,  et  leurs  chers  foyers  à  jamais  perdus  pour  eux. 

Cette  page  navrante  est  terîÉainée  ainsi  par  Minot: 

"  Le  nombre  des  personnes  assemblées  à  Grand-Pré  monta  à 
«^83  hommes  et  887  femmes,  chefs  de  familles,  et  leurs  fils  et  filles, 
"^nontant  à  527  des  premiers  et  à  576  des  dernières,  formant  un 
'Cotai  de  1,928  âmes.  Le  bétail  consistait  en  plus  de  5,000  bêtes  à 
^»mes,  498  dievaux  et  12,887  brebis  et  porcs. 

*<  Comme  quelques-uns  de  ces  infortunés  avaient  gagné  les  bois, 
^toutes  les  mesures  possibles  furent  adoptées  pour  les  forcer  à  se 
:xend^    Le  pays  fut  ravagé  pour  ôter  aux  fugitlfe  les  moyens  de 
«ubeister.    Dans  le  district  de  Minas,  où  un  grand  nombre  s'était 
:zéfugié,  ils  furent  pris  tour  à  tour,  et  disséminés  principalement 
parmi  les  colonies  anglaises  les  plus  éloignées.    MÛle  d'entre  eux 
4ffrivèrGnt  à  la  baie  de  Massachusett,  et,  vu  leur  pauvreté,  de- 
vinrent un  fardeau  public." 

Un  autre  écrivain  décrit  ainsi  l'instant  de  l'embarquement  : 

"  Les  préparations  complétées,  le  17  septembre  fut  le  jour  fixé 
pour  le  départ  Les  prisonniers  furent  rangés  en  six  colonnes,  et 
ordre  fut  donné  aux  jeunes  gens,  au  nombre  de  161,  d'aller  à  bord 
les  premiers.  Us  refusèrent  péremptoirement,  déclarant  qu'ils 
n'abandonneraient  pas  leurs  parents;  qu'ils  ne  voulaient  s'em- 
barquer qu'avec  leurs  familles.  On  passa  outre  à  leur  prétention, 
la  troupe  reçut  ordre  de  croiser  la  baïonnette  et  de  s'avancer  sur 
eux.  ^ors,  et  seulement  alors,  contraints  et  forcés,  ils  marchèrent  ; 
après  les  jeunes  gens  vinrent  les  hommes  d'un  âge  mûr,  et  puis 


154  BVANGéLINS. 

les  vieillards.  La  route  de  l'église  aa  village,  roate  de  plus  d*im 
mille,  était  bordée  d*une  foule  de  femmes  en  pleurs  bénissant  leurs 
enfants,  lenrs  vieux  pères,  leurs  maris.  Le  défilé  se  fit  dans  le  silence 
de  Tangoisse,  interrompu  parfois  par  le  chant  d'une  hymne  sacrée. 
Ce  fut  ainsi  que  toute  la  population  mâle  du  district  de  Minas  fat 
mise  à  bord  de  cinq  bâtiments  de  transport,  stationnés  dans  le 
fleuve  Gaspereau,  chaque  vaisseau  étant  gardé  par  six  offlcierB  non 
brevetés  et  quatre-vingts  soldats.  Aussitôt  que  les  autres  vaisseaux 
arrivèrent,  les  femmes  et  les  enfants  suivirent,  et  le  tont,  comme 
un  vil  troupeau,  fut  transporté  bien  loin  de  TAcadie.** 

En  parlant  des  malheurs  qu'endura  ce  peuple  infortimé,  Hut- 
chinson  dit  : 

**Dans  un  nombre  de  cas,  des  maris  qui  se  tronvaient  par 
hasard  loin  de  chez  eux,  furent  placés  à  bord  de  vaisseaux  destinéa 
pour  l*une  des  colonies  anglaises,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  étaient  à  bord  d'autres  vaisseaux  en  partance  ponr  des 
destinations  différentes.  L'un  d'entre  eux  disait  en  racontant  ces 
scènes  de  désolation  :  '  Ce  fut  la  chose  la  plus  cruelle  arrivée  sur 
terre  depuis  le  jour  où  notre  Seigneur  fut  cmdfié  1  *  ** 

Un  autre  écrivain,  M.  Sabine,  dit  : 

**  Dans  une  autre  partie  de  la  colonie,  258  maisons  forent  brûlées 
à  la  fois,  et  leurs  possesseurs  virent  ce  sinistre  atroce  des  bois 
voisins  ;  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'on  allait  incendier  l'église,  ils 
s'élancéârent  tout  à  coup  de  la  forêt,  égorgèrent  et  blessèrent 
environ  une  trentaine  de  leurs  ennemis,  et  s*en  retournèrent 
promptement  vers  les  temples  primitifs  de  Dieu.'* 

Quelles  qu'aient  été  les  fautes  de  quelques-uns  des  Aoadiens, 
on  ne  peut  nier  qu'ils  furent  traités  avec  un  luxe  de  cruauté  que 
rbiâtoirc  ne  pourra  jamais  assez  flétrir.  Lonqfellow  immor- 
talise, dans  les  nublcs  pages  à^ Erangéline^  ces  souffrances  in- 
justes, si  patiemment  endurées. 

n  nous  reste  à  faire  observer  que  quelques-uns  des  personnages 
du  poème  ne  sont  pas  entièrement  imaginaires.  Ainsi,  par  ex- 
emple, Béné  Leblanc  était  un  notaire  public,  tel  que  le  représente 
le  poète  ;  et  avait  souffert  jadis  pour  sa  fidélité  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Les  Indiens  l'avaient  emmené  pour  ce  motif  en 
captivité,  et  l'avaient  retenu  prisonnier  pendant  quatre  ans.  A 
l'époque  des  événements  dont  il  est  question,  c'était  un  vigoureux 
vieillard,  ayant  vingt  enfants  et  cent-cinquante  petits  enfants. 
Malgré  la  promesse  formelle  à  lui  faite  par  Winslow  de  le  laisser 
dans  le  pays,  on  l'expédia  à  New  York  avec  sa  femme  et  ses  deux 
plus  jeunes  enfants  seulement,  tandis  que  les  autres  étaient  en- 
voyés ailleurs.  Avec  cette  petite  troupe,  Béné  Leblanc  se  mit  à 
la  recherche  des  autres  membres  de  sa  famille,  et  réussit  à 
rejoindre  trois  de  ses  enfants  à  Philadelphie.  Mais  là,  il  se 
trouva  épuisé.  Les  injustices  et  les  souffrances  endurées  par  ses 
compatriotes  et  lui,  avaient  anéanti  sa  vigueur,  et  il  mourut  le 
cœur  brisé,  en  proie  au  plus  affreux  désespoir. 
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LIVRE  PREMIER 


Voici  la  forêt  primitÎYe. 
L*épinette  élancée  à  la  dent  corrosive, 
A  la  barbe  de  monsse,  ans  vêtements  tout  yerts, 
De  gigantesques  pins,  la  tête  au  sein  des  airs, 
8e  tiennent  là  deoout,  voix  tristes,  prophétiques 
Qui  rappellent  les  tempe  des  Druides  antiques  ; 
Se  tiennent  là  debout,  échos  harmonieux, 
De  ces  chants  d^autrefois  qui  faisaient  route  aux  cieux  ; 
Tandis  que  TOcéan,  du  fond  des  vastes  ondes, 
Sortant,  en  grommelant,  de  ses  grottes  profondes. 
Parle  :  et  bien  tristement,  en  accents  d&olés, 
Bépond  de  la  forêt  aux  soupirs  étranglés. 

Voici  la  foiêt  primitive. 
Mais  où  sont-Us,  ceux-là  qui  près  de  cette  rive, 
Sous  ces  ombrages  verts,  bondissaient  tout  d*im  cœur 
Gomme  bondit  le  cerf  à  la  voix  du  chasseur  ? 
Où  donc  est  le  village  aux  toits  couverts  de  chaume. 
Des  bons  Acadiens  Te  foyer,  le  royaume, — 
De  ces  cultivateurs  dont  la  vie  et  les  joins 
Des  fleuves  bienfaisants  avaient  l'aimable  cours. 
Assombris  quelquefois  d'une  ombre  passagère, 
Mais  reflétant  toujours  le  ciel  et  sa  lumi^  ? 
La  désolation  étend  son  lourd  manteau 
Sur  ce  sol  bien-aimé,  naguère  enoor  si  beau  ; 
Hélas  !  ils  sont  partis  pour  un  lointain  rivage, 
Ces  pauvres  gens  broy&s  au  contact  de  l'orage, 
Et  nen  ne  reste  d'eux,  non,  rien  n'est  demeuré 
Qae  la  tradition ....  de  ce  que  fut  Grand- Pré  t 

Vous  qui  doyes  encore  à  la  vertu  sur  terre, 
A  cette  affection  pure,  vive  et  sincère. 
Qui  patiemment  souffre  el  porte  son  émoi, 
Qui  dans  le  dévouement  de  la  femme  avez  foi, 
Ecoutez  le  narré  que  du  soir  à  l'aorore, 
Les  pins  de  la  foret,  tristes,  chantent  encore, 
Cest  on  lai  tout  d'amour,  un  lai  bien  douloureux 
De  l'Acadie— un  jour  le  foyer— des  heureux  1 


Du  bassin  de  Minas  sur  le  charmant  rivage 
S'asseyait  de  Grand- Pré  le  tout  petit  village, 
Eloigné,  retiré,  tranquille  dans  son  coin, 
Dans  un  vallon  fertile,  et  qu'on  voyait  de  loin. 
Vers  l'orient,  des  prés  d'une  immense  étendue 
Dominait  l'horizon  jusqu'à  perte  de  vue  ; 
Aussi  le  gai  village  avait-il  nom  Grand- Pré, 
Et  son  nombreux  bétail,  pâturage  assuré. 
Par  ses  fermiers  construit,  non  sans  grandes  fatigues, 
D'un  côté  s'élevait  un  fort  rempart  de  digues 
Qui  venait  mettre  un  frein  &  la  fureur  dcâ  flot», 
Mais  à  certaine  époque  en  recevait  les  eaux  ; 
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Pour  mienz  leB  aocaeillir  on  ouvrait  leB  édnMB, 

Et  sur  le  sol  alon  on  les  Tojait  difliues. 

Le  midi,  roccident,  contenaient  dea  yergen  ; 

Des  champs  de  blé,  de  lin,  de  riants  potage» 

Suis  haie,  et  sans  contrainte  envahisMient  la  plaine, 

En  faisant  du  village,  on  seol  et  grand  domaine. 

Vers  le  nord  Blomidon  et  ses  yiemee  fonte 

Elançaient  yers  les  deux  leurs  antiques  sommeta, 

Entourés  des  brouillards  du  puissant  Atlantique 

Qui  sur  le  beau  vallon  dressaient  leur  tête  ^iiqne, 

Mais  ne  descendaient  pas  de  leur  trône  éolien. 

Parmi  ses  fermes,  là,  le  village  Aoadien 

Reposait,    iâes  maisons  étaient  toutes  solides; 

De  maronnier,  de  chêne  en  étaient  les  aAjoidea, 

Ainsi  qu*en  Normandie,  an  temps  du  roi  Henri, 

Les  paysans  normands  bâtissaient  leur  abrL 

Le  dianme,  à  ces  maisons,  seul  servait  de  toiture  ; 

Des  pignons  en  saillie,  à  large  crénelure, 

Surplombant  tout  massife  l'étage  inférieur, 

Donnait  à  chaque  porche  et  Tombre  et  la  fndcheor. 

Là,  pendant  de  Tété  les  tranqmllee  soirées, 

Quand  le  soleil  couchant  de  ses  teintes  dorées 

Eclairait  tout  autour  le  village,  et  de  feux 

Brillantait  à  la  fois  ç;irouettes  et  deux, 

Dans  la  rue  on  voyait  filles  et  ménagères 

En  hauts  bonnets  bien  blancs,  portant  jupes  l^^èErea 

De  couleur  écarlate,  ou  verte,  ou  bleue  enfin, 

La  quenouille  en  avant,  toutes  filer  le  lin 

Pour  métiers  et  rouets,  dont  le  bruit  des  navettes 

Se  mêlait  au  dehors  au  frou-frou  des  causettes. 

Soudain,  si  s'approchait  lentement  le  curé. 

Les  enfants  suspendaient  leurs  jeux  de  leur  plein  gré, 

Pour  baiser  cette  main  qui  dans  les  jours  de  fête 

Pour  les  bénir  toujours  s'étendait  sur  leur  tête. 

Filles,  femmes,  garçons  se  levaient  tour  à  tour 

Devant  loi,  lui  disant  :  **  Heureuse  fin  de  jour  1  " 

Pois  revenaient  des  champs,  après  travaux  d'Hercule, 

Les  laboureurs.    Déjà  pointait  le  crépuscule  ; 

Et  du  clocher  bientôt  résonnait  l'angelus 

Chantant  dans  tous  les  cœurs  :  **  Ormusl  Oremuê!  ** 

Et  comme  un  doux  encens  s'élevait  du  village 

De  cent  foyers  divers  la  fumée  en  nuage. 

Ainsi  vivaient  en  paix,  dans  ce  village  obscur. 

Ces  bons  Acadiens  au  cœur  candide  et  pur, 

Aimant  Dieu,  des  tyrans  sans  les  terreurs  chroniques. 

Et  sans  l'envie  aussi,  vice  des  républiques. 

A  leurs  portes  n'ayant  serrures,  ni  verroux. 

Mais  leurs  foyers  ouverts  comme  leur  cœur  à  tous  ; 

Là  le  plus  riche  était  sans  aucune  arrogance, 

Et  le  plus  pauvre,  lui,  vivait,  dans  l'abondance! 

Assez  près  du  bassin  de  Minas,  et  non  loin 
Du  village,  vivait  dans  un  charmant  recoin. 
Le  plus  ridic  fermier  de  Grand-Pré,  de  la  plaine 
Sous  ce  nom  bien  connu  Benoit  Bellefontaiiie. 
Le  bon  fermier  avait  pour  tenir  sa  maison 
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Gne  channante  enfant  de  cœur  et  de  raison. 

Doux  trésor  de  son  père,  orgueil  de  son  village, 

La  belle  Erangéline  en  était  la  plus  sage. 

L'homme  avait  vu  déjà  soixante  et  dix  hivers  ; 

Mais  sur  son  front  les  ans  avaient  passé  légers  ; 

Vigoureux,  vert  encor,  de  robuste  charpente, 

Dans  la  vie,  il  marchait  sans  en  sentir  la  pente. 

C'était  un  chêne  altier  couvert  de  flocons  blancs, 

Mais  portant  jusqu'au  ciel  ses  bras  toujours  puissants. 

Avec  dix-sept  i)rintemp8,  déjà  formée,  et  belle. 

Délicieuse  à  voir  était  la  jouvencelle  ; 

Ses  grands  veux  étaient  noirs,  bruns  et  longs  ses  cheveux. 

L'incarnat  de  sa  joue  avait  l'éclat  des  cieux. 

Et  son  haleine  éûât  aussi  fraîche  que  pure. 

Au  tempe  de  la  moisson,  lorsque  de  courbature 

Tombaient  les  moissonneurs  de  fatigue  accablés, 

Quand  elle  allait  vers  eux,  bluet  parmi  les  blés. 

Pour  étancher  leur  soif,  leur  porter  flacons  ô!ale 

'BaaëéiQ  à  la  maison,  oh  1  Dieu,  qu'elle  était  belle  I 

Fins  ravissante  encore  elle  était  cependant 

Le  Dimanche  matin,  quand  le  son  redondant 

De  la  clochette  sainte  appelait  à  la  messe 

La  congrégation,  et  hâtait  sa  vitesse  ; 

Quand  au  seuil  de  Tautel,  après  son  atperçeSf 

Le  bon  curé  disait  un  "  Oratejratres, 

Et  de  l'hysope  à  tous  en  jetant  l'eau  bénite 

Purifiait  leurs  cœurs  selon  le  sacré  rite. 

Tout  le  long  de  la  rue  alors  elle  passait 

En  tenant  à  la  main  missel  et  chapelet  ; 

Portant  bonnet  normand  de  blancheur  sans  pareille. 

Jupe  bleue,  et  toujours  longues  boucles  d'oreille  : 

Bijoux  d'or  apportés  de  France  au  temps  jadis, 

De  la  mère  à  la  fille  en  souvenir  transmis. 

Mais  son  visage  avait  un  éclat  plus  céleste, 

Une  beauté  plus  pure,  et  bien  plxiB  manifeste 

Alors  que  c(nif  essiée,  au  retour  du  saint  lieu, 

Sereine,  elle  gardait  comme  un  reflet  de  Dieu. 

Qui  la  vovait  passer  au  sortir  de  l'église. 

Croyait  alors  entendre  une  musique  exquise. 

Sur  le  versant  d'un  mont  qui  dominait  la  mer, 
Solidement  bâtie  et  de  ch^e  et  de  fer 
La  maison  du  fermier  paraissait  grande  et  belle, 
A  sa  porte  un  platane  y  faisait  sentinelle. 
Le  porche  un  peu  grossier  et  rudement  sculpté. 
Dans  l'intérieur  avait  bancs  de  chaque  côté  ; 
Otand  de  chèvrefeuille  et  d'épine  fleurie 
Un  sentier  laissait  voir  le  verger,  la  prairie. 
Sous  le  large  platane,  à  l'abri  d'un  auvent. 
Etaient  ruâies  à  miel,  comme  on  en  voit  souvent 
Dans  les  lieux  éloignés  du  bruit  et  du  tapage  ; 
De  la  vierge  l'auvent  couvrait  la  sainte  image. 
Un  peu  plus  bas  était  le  puits  avec  son  sceau. 
Qu'une  chaîne  de  fer  retenait  à  fleur  d'eau, 
On  voyait  près  de  là  pour  les  chevaux  un  auge, 
Et  non  loin  de  ses  bords  le  pourceau  qui  patauge. 
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Aa  nord,  diBséminés  étaient  la  baBse-coor, 
Les  grangen,  les  hangaxB  tooB  établis  là  pour 
Abriter  la  maison  contre  les  vents,  Torage, 
L'ouragan  de  rhiver  et  son  devergondagîe. 
Là  se  trouvaient  m^és,  sous  un  commun  abri, 
Et  Tantique  charme,  et  la  herse,  et  le  cric, 
Et  les  parcs  à  brebis  ;  mon  Dieu  !  que  tous  dirai- je  f 
Tout  ce  qui  d'une  ferme  est  enfin  le  cortège. 
Dans  son  harem  ailé  là  gloussait  le  dindon, 
Le  coq  se  pavanait,  jouait  de  Tespadon, 
Ou  bien  de  son  gosier  jetait  ce  en  de  guerre 
Qui  chez  Pilate  un  jour  fit  tressaillir  Saint  Piene. 
Ces  granges  en  amas  formaient  preso[a*nn  hainean, 
Un  toit  de  chaume  épais  les  préservait  de  l'ean 
Surplombant  le  pignon  ;  un  escalier  rustique 
Conduisait  aux  greniera  tout  au  haut  de  l'altique. 
Là  vivaient  gentiment,  roucoulant  leurs  amours, 
Ces  pigeons  diaprés  époux-amants  toujours, 
Tanois  qu*à  tous  les  vents,  ivres  de  leur  démence, 
Girouettes  allaient  en  chantant  l'inconstance. 

Ainsi  vivait  en  paix  avec  le  monde  et  Dieu 
Le  fermier  de  Grand-Pré  sur  ce  bien  franc-alleu. 
Ayant  pour  régisseur  sa  chère  Bvangéline. 
Et  plus  d'un  jouvencel  lançait  à  la  sourdine 
Sur  la  belle,  à  l'Eglise,  en  ouvrant  son  missel. 
Un  regard  amoureux,  tout  do  feu,  tout  de  mieL 
n  s'estimait  heureux,  bonheur  qui  se  dérobe, 
Celui  qui  la  frôlant  pouvait  toucher  sa  robe  ! 
Maint  prétendant  venait  à  sa  porte  le  soir, 
'Et  lorsqu'ayant  frappé,  désireux  de  la  voir. 
Il  écoutait  le  son  do  ses  pas ....  le  tangage 
Du  tic-tac  de  son  cœur  faisait  brait  davantage  ; 
Ou  lorsque  du  village  arrivait  le  grand  jour. 
Quand  de  son  saint  patron  on  fêtait  le  retour, 
Au  milieu  de  la  joie  il  reprenait  courage, 
Pour  lui  dire  en  dansant  propos  de  doux  servage  ; 
Mais  tous  ces  propos-là  glissaient  inaperçus, 
Et  du  seul  Gabriel  les  soins  étaient  reçus. 
Du  forgeron  Basil,  Gabriel  Lajeunesse 
Etait  fUs.    Or  Basil,  nargue  de  sa  rudesse, 
Honoré  de  chacun  n'était  pas  du  fretin. 
C'était  dans  le  village  un  homme, — un  homme  enfin  ; 
Car,  voyez-vous,  depuis  l'origine  du  monde. 
L'état  de  forgeron  n'est  pas  état  qu'on  fronde. 
Le  peuple  estime  en  lui  la  gloire  du  labeur, 
Du  labeur  qui  rend  l'homme  et  plus  sage  et  meilleur. 
Basil  était  l'ami  de  Benoit.    Dès  l'enfuice 
Leurs  jeunes  rejetons  avaient  l'accoutumance 
De  vivre  et  de  jouer  ainsi  que  frère  et  sœur  ; 
Père  Félicien,  pédagogue  et  pasteur, 
Leur  enseignait  alors  ce  qu'apprend  le  jeune  âge, 
L*àlphabct,  le  plain-chant  et  guère  dvantage. 
Le  tout  bien  entendu  dans  un  même  bouquin. 
Mais  l'alphabet  appris,  et  le  chant  du  lutrin 
A  pou  près  bien  cnanté.  comme  lapins  au  gîte 
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VezB  la  forge  en  oonxant  les  enfants  filaient  vite. 

Là»  muets,  près  la  porte  ils  regardaient  tons  deox 

Basil  le  forgeron  de  tons  leurs  jeunes  yenx, 

ICarchant,  les  cheis  petits,  de  surprise  en  surprise, 

Bn  le  voyant  sans  peur  oser  ferrer  la  grise. 

On  bien  tordre  le  fer  comme  un  serpent  de  feu 

Pour  loyer  la  charrette,  ou  radouber  Tessieu. 

Bn  automne  souvent,  par  un  soir  de  mystère, 

Quand  la  forge  semblait  déborder  de  lumière, 

Que  perçait  à  travers  chaque  fente  en  rayons 

Du  fer  incandescent  les  constellations, 

Ds  se  tenaient  tous  deux  chaudement,  en  extase 

Dans  un  coin  au  dedans,  en  suivant  chaque  phase 

Du  soufflet  monstrueux  qui  hurlait  haletant. 

Et  quand  de  haleter  il  cessait  un  instant, 

Les  enfants,  en  voyant  voltiger  Tétincelle, 

Disaient  c'est  une  nonne  allant  à  la  chapelle. 

Souvent  pendant  Thiver,  dans  les  jours  les  plus  beaux. 

Us  filaient  dans  la  plaine  assis  sur  des  traîneaux. 

Plus  souvent,  au  prmtemp,  ils  grimpaient  dans  les  granges 

Cherchant  au  fond  des  nids  ces  cailloux  bien  étranges 

Qu'apporte  Thirondelle  à  son  retour  des  mers, 

Pour  redonner  la  vue  à  ses  petiots  bien  chers. 

Heureux  était  celui  qui  trouvait  dans  son  zèle 

Le  c^Uou  précieux  au  nid  de  Thirondelle  ! 

Ainsi  roula  les  temps,  et  roulèrent  les  ans, 

Et  les  jeunes  enfants  devinrent  jeunes  gtns. 

Lui,  vaillant  gars,  avait  une  figure  ouverte 

Qui  faisait  présager  un  bon  et  grand  cœur,  certc  ; 

Elle,  était  une  femme,  et  d'un  bon  numéro  ! 

*'  Le  rayon  du  soleil  de  saint  Eulalio  !  " 

Ainsi  l'appelait-on,  car  c'était  la  crojrance 

Des  fermiers,  que  c'était  ce  soleil  de  jouvence 

Qui  surchargeait  de  fruits  les  arbres  des  vergers, 

Et  faisait  arriver  à  bien  les  potagers  : 

Elle  aussi  donnerait  la  joie  et  l'abondance 

Au  foyer  d'un  époux  ;  et ... .  plus  d'une  naissance  I 

n. 

L'été  n'existait  plus  que  comme  un  souvenir, 
Déjà  venaient  ces  nuits  longues  à  n'en  finir. 
A  travers  l'air  de  plomb  des  oiseaux  de  passage 
8e  fravaient  un  chemin  au  plus  haut  du  nuage, 
Cherchant  un  ciel  plus  doux  avec  ce  rare  instinct 
Qui  pour  les  mieux  guider  rend  leur  œil  si  distinct. 
Dés  longtemps  les  moissons  enrichissaient  les  granges, 
Et  les  arbres  des  bois  dans  des  luttes  étranges 
Avaient  maille  à  partir  avec  les  vents  fougueux, 
Comme  autrefois  Jacob  avec  l'ange  des  deux. 
Tout  enfin  présageait  par  mille  et  un  indices 
D'un  hiver  rigoureux  les  longs  et  durs  sévices. 
L'abeille  prévoyante  avait  ffut  de  son  miel 
Ample  provision  pour  cas  éventuel. 
Et  le  coureur  des  bois  assurait  par  avance 
Que  l'hiver  serait  froid  et  de  rude  endurance, 
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Pfezœ  que,  diMit-il,  januuB  renards,  blaiieanx 
N'araient  ea  comme  alors  TÊtements  aimi  chanda. 
C*est  ainsi  que  s'oariait  la  campagne  d*aatomne, 
Pleine  d'enseignements,  mais  n'canrfwnt  penonne. 
Pois  vint  cette  saison  qni  pécède  lluTer, 
L*été  de  la  Toussaint  aux  Acadiens  dier  1 
L*air  était  imprégné  de  Inmières  Tèreoses, 
La  feuille  se  oouTiait  de  teintes  chalenzeiiMi, 
Le  paysage  enfin,  tont  pimpant  à  noaTean, 
Semblait  reprendre  vie  anx  portes  dn  tomnaa. 
La  paix  s'établissait  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Tons  les  sons  à  l'envi  s'accordaient  à  Ia  ronde. 
Des  enfants  à  leurs  jeux  s'amoindrissait  la  toîx, 
Le  cri  du  coq  était  moins  aiga  qu'autrefois, 
Avec  plus  de  bémols  geignait  la  tourterelle. 
Et  dans  l'air  endormi  son  compagnon  fidèle 
De  son  aile  n'osait  hâter  le  mourement 
Pour  Tenir,  à  huis  clos,  lui  parler  sentiment. 
Tout  était  adouci,  mis  sons  une  sourdine 
Comme  un  areu  d'amour  qui,  muet,  vous  fascine  ; 
Et  de  gloires  sans  nombre  écartant  l'appareil, 
Digne  et  majestueux  le  beau,  le  grand  soleil 
D'un  œil  perlé  d'amour  disait  bonsoir  an  monde  : 
Cependant  que  de  feux  brillants  ruisselait  l'onde. 
Que  chaque  arbre  des  bois  scintillait  vèta  d'or 
Comme  1  arbre  sacré,  du  Persan  le  trésor  ; 
Seulement  le  Persan  ne  rerèt  le  platane 
Que  de  Injoux  d'emprunt,  d'or  on  de  filigrane, 
Tandis  que  le  soleil  de  ses  larges  splenâenzs 
niuminait  l'espace  et  doublait  ses  grandenxa. 

Du  repos,  de  la  paix,  voici  maintenant  l'heure, 

La  douce  affection  au  foyer  redemeure. 

De  sa  chaleur  le  jour  a  quitté  les  fardeaux, 

L'étoile  au  ciel  paraît,  et  rentrent  les  bestiaux. 

Frappant  le  sol  du  pied,  leurs  longs  cols  l'un  sur  l'antre. 

Ils  sont  jà  près  du  toit  où  le  cochon  se  vautre. 

De  leurs  naseaux,  gonflés  aspirant  la  fraîcheur. 

Fièro  de  son  grelot,  fière  de  sa  blancheur, 

Fière  du  beau  ruban,  cachet  de  son  office, 

En  tête  du  troupeau  vient  après  la  génisse. 

Bijou  d'Evangéline  à  pas  lents,  doucement, 

Comme  si  du  devoir  elle  avait  sentiment. 

Puis  après  le  berger,  de  ces  gras  pâturages 

Que  la  mer  fait  fiorir  au  boid  de  ses  rivages. 

Ramenant  au  bercail  ses  nombreuses  brebis 

Qui  bôlcnt  de  plaisir  à  l'aspect  du  logis. 

Derrière  le  troupeau  se  tient  le  chien  de  garde, 

Son  régent  maintefois,  toujours  sa  sauvegarde. 

Patient,  plein  d'instinct,  et  magnifique  à  voir. 

Sur  la  race  hélante  il  maintient  son  pouvoir. 

De  ses  crocs  harcelant  la  brebis  nonchalante 

Et  faisant  dans  les  rangs  rentrer  Timpertinente  I 

Au  lever  de  la  lune  arrivent  des  marais 

Les  charrettes  des  foins  succombant  sous  le  faix. 

Les  chevaux  de  hennir  en  sentant  récorie  ; 
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Sur  lenn  crinB  se  fait  voir  la  blanche  orfèvrerie 

Qae  produit  la  rosée,  et  qui  brille  le  soir, 

Tandis  que  sur  leur  dos,  en  forme  de  sautoir, 

Larges  lioons  de  bois  aux  rouges  garnitures. 

Montrant  de  leur  poitrail  les  vastes  encolures, 

Majestueusement  se  balancent  sur  eux 

Comme  œillets  cramoisis  portant  leur  tête  aux  deux  ; 

Pendant  que  de  la  vache  à  Ténorme  tétine 

Prend  son  cours  dans  des  sceaux,  rivière  argentine. 

Bt  le  mugissement  des  bœufs  et  des  taureaux. 

Et  le  hennissement  des  juments,  des  chevaux, 

8e  mêlèrent  longtemps  à  des  rires  étranges 

Qui  de  la  basse-cour  montaient  jusques  aux  granges. 

Puis  à  la  fin  les  voix  s'éteignirent  piano, 

Un  bruit  sourd  et  strident  fit  retentir  Técho, 

La  porte  des  communs  fut  barrée  et  fermée  ; . . . . 

Et  le  silence  fut ....  comme  à  l'accoutumée  ! 

Oiseusement  assis  dans  un  coin  du  foyer. 

Dans  son  large  fauteuil  était  le  vieux  fermier, 

S'amusant  à  guetter  au  sein  même  de  l'âtre 

Les  singuliers  conflits  de  la  flamme  bleuâtre. 

Derrière  lui,  hochant  la  tète, — sur  le  mur 

8e  dessinait,  fantasque,  et  dans  le  clair  obscur. 

En  traits  accentués,  sa  longue  silhouette, 

Qui  dans  Tombre  bientôt  se  perdait,  la  follette  I 

Grossièrement  sculptés,  des  visages  de  bois 

Du  dos  de  son  fauteuil  s'élançaient  à  la  fois 

Pour  rire  à  la  lumière,  et  faire  des  grimaces  ; 

Aussi  les  plats  d'étain  happaient  sur  leurs  surfaces 

Les  éclats  folichons  que  produisait  le  feu, 

Et  de  les  refléter  semblaient  se  faire  un  jeu. 

Le  bon  vieillard  chantait  de  sa  voix  chevrotante; 

Par  bribe,  des  noëls,  ou  bien  quelque  sirvante. 

Tels  que  dans  le  vieux  temps  en  chantaient  ses  ayeux 

Dans  leurs  vergers  normands,  en  devisant  entr'eux. 

A  côté  de  son  père  était  Evangéline, 

Filant  toujours,  toujours  le  lin  de  sa  bobine 

Pour  le  métier  là-bas  qui,  muet  dans  un  coin. 

De  tant  d'ardeur  était  l'impassible  témoin. 

Et  le  bourdonnement  du  rouet  monotone, 

Comme  la  cornemuse  au  loin  qui  s'époumonne. 

Accompagnait  les  chants  décrépits  du  vieillard, 

Unissant  leurs  fragments  mieux  que  ne  l'eut  fait  l'art. 

Comme  dans  une  église,  alors  que  le  chœur  cesse. 

Sur  les  deux  bas  côtés,  on  entend  à  la  messe 

Des  bruits  de  pas  confus,  ou  le  prêtre  à  l'autel 

Disant  un  oremv^  en  invoquant  le  ciel. 

Ainsi  quand  le  vieillard  cessait  par  intervalle 

8on  chant,  on  entendait  seul  vibrant  dans  la  salle 

Comme  le  bercement  que  produit  un  hamac, 

L'horloge  qui  faisait  tic  tac,  tic  toc,  tic  tac 

Tels  ils  étaient  tous  deux,  quand  à  ne  s'y  méprendre 
Dehors  un  bruit  de  pas  soudain  se  fit  entendre. 
Puis  le  son  du  loquet  de  bois  qu'on  soulevait, 

M 
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Et  la  porte  l'oaTiit    Le  Tienx  Benott  BKwtdt 

Par  le  pas  mesuré  de  la  lourde  chauBsiire 

Qa'il  allait  de  Basil  Toir  la  bonne  figure  ; 

Evangéline  aoBsl  sentait  à  sa  voagenr 

Qa*aTCc  le  forgeron  entrait  Tami  da  oœnr. 

**  Sojex  les  bienTcnns,"  de  façon  cordiale 

8*écTia  le  fermier,  les  Toyant  dans  la  salle  ; 

**  Sois  le  bienvenu,  toi,  Basil,  ami  bien  cher, 

Et  viens  prendre  ta  place  aapiès  de  ce  fén  dair, 

8ur  ce  banc  qui  sans  toi  me  paraît  toujonn  vide; 

Et  puis  prends  ton  tabac,  la  pipe  te  dâide, 

Car  vois-tu,  mon  ami,  je  t*en  donne  ma  foi, 

Et  je  te  connais  bien,  tu  n*es  jamais  plus  toit 

Jamais  tu  ne  parais  plus  à  ton  avantage 

Que  lorsque  la  fumée  entoure  ton  visage." 

Prenant  auprès  du  feu  son  siège  incontinent, 

Lors  répondit  ainsi  Basil  au  compliment  : 

"  Heureux  Benott  I  toujours  il  a  le  mot  pour  rire  I 

Toujours  le  gai  flonflon  et  l'excite  et  l'inspire  ! 

Il  conserve  toujours  joyeuse  et  douce  humeur 

Quand  on  pressent  partout  Touragan  du  malheur  1 

On  dirait  chaque  jour,  Benoit  BeUefontaine, 

Que  d'un  fer  à  cheval  le  sort  te  tsit  Panbaine  1  ** 

Et  pour  prendre  la  pipe  à  la  braise  du  coin 

Par  notre  Evangéline  allumée  avec  soin, 

Un  instant  s'an^tant,  il  tira  deux  bouffées 

Dans  le  fourneau  profond  promptement  échauffées, 

Et  puis  continua  sombre  tout  en  fumant  : 

*^  Quatre  longs  jours  se  sont  écoulés  maintenant 

Depuis  que  les  vaisseaux  anglais  sont  dans  la  bouche 

Du  Gospcrcau  mouillés  ;  et,  ce  qui  semble  louche, 

Leurs  canons  sont  braqués  depuis  ce  temps  sur  nous. 

Quel  Cât-il  leur  dessein  ? . . . .  Nul  ne  le  sait  :  mais  tous 

Devons  nous  assembler  dès  demain  dans  l'église 

Où  du  Roi  le  mandat  en  dernière  analyse 

Doit  être  proclamé  comme  loi  du  pays. 

Cet  ordre  cause  à  tous  nombreux  et  noirs  soucis  î  *' 

— "  Pourquoi  se  faire  ainsi  des  monstres  par  avance?  *' 

Réiwndit  le  fermier;  "j'ai  meilleure  espérance: 

Peut-être  on  Angleterre  ont-ils  eu  mauvais  temps, 

Un  hiver  rigoureux,  trop  de  pluie  au  printemps. 

Et  que  leurs  blés  alors  ne  pouvant  leur  suffire 

Ces  vaisseaux  sont  ici  pour  en  fournir  l'empire. 

Or  mes  champs  sont  à  sec,  mais  mes  greniers  sont  pleins, 

C'est  pain  béni  pour  nous  que  de  vendre  nos  grains  !  " 

— "  Au  !  "  dit  le  forgeron  en  secouant  la  tôte, 

"  Hélas  I  dans  le  village  on  croît  à  la  tempôte  I  '* 

Et  puis  sur  le  passé  faisant  triste  retour: 

"  On  n'a  pas  oublié  Louisbourg  ni  Beau-Séjour, 

Ni  Port  Boyal,"  dit-il;— "et  de  gens  un  grand  nombre 

Ont  fui  vers  la  forêt  s'abritant  sous  son  ombre. 

Attendant  inquiets  d'un  esprit  incertain 

Le  destin  que  pour  noua  apportera  demain. 

Pour  s'assurer  de  nous  avec  plus  de  prestesse 

On  nous  a  dépouillé  d'armes  de  toute  espèce, 

Et  plus  rien  ne  nous  reste  en  ce  jour  de  malheur 
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Qae  mon  maiteaa  d*enclnme,  et  la  faolx  da  fanchenr.** 

Lors,  le  joyenz  fermier,  avec  on  gai  sourire, 

A  son  ami  Basil,  ainsi  riva  son  dire  :  , 

*'  Ami,  je  te  le  dis,  et  c'est  la  vérité, 

Noos  sommes  tons  ici  Men  pliis  en  sûreté, 

Assiégés  seulement  par  la  mer — que  nos  digues 

Forcent  à  reculer  en  dépit  de  ses  brigues, 

Que  ne  Tétaient  jadis  nos  bons  et  fiers  ayeux 

Dans  leurs  solideis  forts,  Tennemi  devant  eux. 

Trêve  donc  aux  soucis,  chasse  ce  mauvais  rêve, 

Que  ton  moral,  ami,  retrempé,  se  relève  1 

Que  le  chagrin  ici  soit  fait  échec  et  mat. 

Car  ce  soir,  cher  Basil,  c'est  le  soir  du  contrat  ! 

La  grange  et  la  maison  toutes  deux  sont  bâties 

Solidement  et  bien  ;  et  de  plus  investies 

D'un  fossé  large  et  long  entourant  le  grenier 

Où  l'abonduioe  asseoit  pour  un  an  son  quartier. 

La  grange  et  la  maison  sont  des  gars  du  village 

Et  ToBuvre  et  le  présent  à  ce  jeune  ménage. 

Béné  Leblanc  sera,  vois-tu,  bientôt  ici 

Avec  du  papier  blanc  par  lui  bientôt  noirci  ; 

D'aussi  tristes  pensers  ne  soyons  donc  la  proie, 

Et  de  nos  chers  enfants,  tiens,  partageons  la  joie." 

Comme  près  la  fenêtre  elle  était  à  l'écart, 

Tenant  de  son  amant  la  main  et  le  regard, 

La  douce  EvangéUne  entendit  son  vieux  père 

Et  déjà  rougissait,  quand  entra  le  notaire. 

III. 

Comme  la  rame  active  au  sein  de  l'océan, 
Plies,  mais  non  brisés  sous  le  poids  de  l'autan. 
Tels  étaient  du  notaire  et  le  port  et  la  taille. 
Dans  lesquels  on  voyait  un  reflet  d'antiquaille. 
Des  gerbes  de  cheveux  jaunes  comme  safran 
Sur  son  cou  descendaient  en  forme  de  ruban  : 
De  son  boni  élevé  noble  était  la  structure, 
Sur  un  nez  large  et  long,  et  de  vaste  envergure, 
Des  lunettes  de  corne  avaient  un  appui  sûr, 
Le  regard  fier  était  intelligent  et  pur. 
Père  de  vingt  enfants,  il  était  le  g^^and-père 
De  cent  petits  enfants  au  moins  sur  cette  terre. 
Qui  de  sa  grande  montre  écoutaient  le  tic  tac, 
Sur  son  genou  dansant  ab  hoo  et  puis  ab  hac. 
Pendant  quatre  ans  et  plus,  quand  on  était  en  guerre, 
Captif,  et  sous  le  poids  cuisant  de  la  misère, 
n  avait  été  mis  dans  un  vieux  fort  français 
En  un  vilain  cachot,  comme  ami  des  Anglais. 
Maintenant  devenu  plus  prudent  avec  l'âge, 
n  avait  pour  amis  les  enfants  du  village, 
Car  il  leur  racontait  les  faits  du  loup  garou 
Venant  dans  la  forêt  la  nuit,  on  ne  sait  d'où  ; 
Et  du  gentil  lutin,  sortant  d'une  bouilloire. 
Qui  venait  aux  chevaux  donner  lui-même  à  boire  ; 
Et  du  Létiche, — enfant*non  baptisé,— qui  fut 
A  hanter  les  enfants  forcé  par  Belzébuth  ; 

m2 
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Bt  oommeiity  à  Noël,  les  bœufs  dans  lenr  étaUe 

Deiisaient  entr*cnz  tous,  comme  on  deriae  à  taUe; 

Comment  la^èvre  tâeice  est  réduite  aux  àboû, 

De  par  Dame  Aiachné  mue  dam  une  noix  ; 

Du  pouvoir  menreillciix  du  trèfle  à  qaatve  fenilleB, 

Et  oea  fers  à  cheval,  des  flenn  de  chevrefeniUea; 

Et  du  village  enfin  de  toua  les  oontes  bleus, 

Venus  du  Iwn  vieux  temps,  du  temps  des  vieux  ajeux. 

Lots,  de  son  siège  au  feu  laissant  la  place  vide, 

Basil  le  forgeron  B*cn  vint  d*un  pas  n^de 

Vers  le  nouveau  venu,  puis  laissant  là  soudain 

8a  pipe,  et  lentement  vers  lui  tendant  sa  main: 

**  Père  Leblanc,  fit-il,  que  dit-on  an  village  T 

De  ces  vaisseaux,  sais-tu  quel  il  est  le  message?  ** 

— *'  Compère,  je  ne  sais,**  lui  répondait  LebUmCi 

"  On  en  dit  au  village,  et  çà,  de  but  en  blanc, 

Tant  et  tant,  que  vraiment,  c^est  à  n*y  rien  comprend» 

Cependant  le  dirai,  ne  crois  pas,  à  tout  prendre, 

Que  ces  vaisseaux  pour  nous  annoncent  un  danger, 

Car  nous  sommes  en  paix,  et  qui  pourrait  songer 

A  venir  de  ces  lieux,  employant  1  artifice, 

Troubler  le  doux  repos  ? ...  Où  serait  la  justice 

8i  semblable  attentat  s'accomplissait  jamais  ? 

Quant  à  moi,  pour  ma  part,  je  suis  tranquille . . .  .** — *'  1 

Nom  d'un  nom  1  *'  dit  Basil  de  sa  francnise  rude  : 

**  Il  vous  fait  beau  parler  justice  et  (quiétude  ? 

Serons-nous  donc  toujours  benêts,  tnple  sabord  I 

La  justice  ici-bas,  c'est  le  droit  du  plus  fort. 

Et  si  ces  pierrots-là  veulent  nous  faire  peines, 

Du  diable  I  8*ils  prendront  pour  cela  des  mitaines f  ** 

Mais  sans  s'inquiéter  de  cet  emportement 

Notre  digne  notaire  a  dit  :  "  Assurément 

L'homme  est  injuste,  mais  Dieu  I  c'est  une  autre  affaii 

La  justice  à  la  fin  triomphe  du  mal  faire, 

Et  cela  me  rappelle  une  histoire,  entre  nous. 

Qui  m'a  bien  consolé,  lorsque,  sous  les  verroux 

De  Port- Royal,  captif,  j'étais,  je  le  confesse, 

Fort  mal  hypothéqué  dans  cette  forteresse." 

C'était  du  bon  vieillard,  il  faut  dire  cela. 

Le  narré  favori,  dirons  mieux,  le  dada 

Sur  lequel  il  montait  de  façon  subreptice 

Quand  parfois  ses  voisins  criaient  à  l'injustice. 

"  Jadis  il  existait  au  cœur  d'une  cité 

Dont  le  nom,  ne  pourrais  le  dire,  en  vérité, 

Sur  la  place  publique,  une  belle  statue 

D'airain, — représentant  la  justice  absolue. 

Au  haut  d'une  colonne,  ayant  pour  attribut 

La  balance  et  i'épée,— emblème  dont  le  but 

Etait  de  dire  à  tous  :  La  justice  préside 

Sur  les  lois  du  pays,  sur  les  cœurs ....  et  le  vide. 

Les  oiseaux  cependant  avaient  bâti  leurs  nids. 

Dans  la  balance  même,  y  logeant  leurs  petits 

En  dépit  de  l'éclat  scintillant  de  l'épée 

Que  le  soleil  faisait  briller  par  échappée. 

Mais  dans  le  cours  du  temps  il  advint  que  les  lois 

Mises  sons  le  boisseau  périrent  à  la  fois  ; 
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Da  dioit^  de  Téquité  la  force  prit  la  place, 

Le  fiable  fat  maté,  le  pulssaiit  fat  rapace, 

n  régna  sar  le  sol  avec  yerge  de  fer 

Bt  fit  de  ce  bas-monde  on  véritable  enfer. 

Ce  fat  dans  ce  temps-là  qae  dans  noble  demeore 

Un  collier  fat  perda.    La  perte  était  majeare  ; 

De  perl^  en  ef^et,  et  de  la  plas  belle  eau, 

n  était,  ce  collier,  et  rien  n'était  pins  beau. 

Or,  on  soupçon  plana,  comment  7  ne  Timagine, 

8ar  une  paayre  enfant,  ime  jeane  orpheline 

Qoi  par  malhear  pour  elle  était  dans  la  maison 

En  ce  moment  servante  ;  or,  c'était  trahison  t 

On  lai  fit  son  procès  de  la  belle  manière, 

Et  bref  fat  condamnée  à  mort  la  rotarière  ! 

Et  qai  plas  est,  c'était  la  cour  du  Roi  Pétaud, 

A  fure  pénitence  au  pied  de  Téchafaud 

Dressé  sur  le  lieu  même  où,  tout  près  de  la  nue, 

De  la  Justice  en  Tair  s'élevait  la  statae. 

Comme  en  son  innocence  elle  offrait  an  bon  Diea 

Son  cœur,  la  pauvre  enfant,  à  tout  disant  adieu, 

Voilà  sur  la  cité  que  sévit  un  orage, 

La  foudre  en  sa  fureur  déchirant  le  nuage. 

Tombe  sur  la  statue  en  bronze,  et  jette  à  bas 

Les  bassins,  la  balance  arrachés  à  son  bras. 

Or,  dans  l'un  des  bassins  tout  souillé  d'eau  croupie 

On  trouva  le  collier  dans  le  nid  d'une  pie." 

Au  silence  réduit,  mais  non  pas  convaincu, 

Basil  le  forgeron,  sans  s'avouer  vaincu, 

Resta  cependant  coi,  comme  ferait  un  homme 

Qui  vouŒrait  bien  parler,  mais  ne  le  peut  en  somme  : 

Sur  son  visage  donc  ses  pcnsers  refoulés 

Se  figèrent  en  masse  en  plis  amoncelés. 

Comme  pendant  l'hiver  on  aperçoit  les  brumes 

Se  figer  sur  la  vitre  en  fantastiques  plumes. 

Evangéline  alors  mit  la  lampe  d  airain 

Sur  la  table,  et  le  pot  à  couvercle  d'étain 

Jusques  à  déborder  cUe  l'emplit  d'une  aie 

Brune  comme  noisette,  et  bonne  autant  que  beUe, 

Fameuse  pour  sa  force,  et  que  dans  tout  Grand- Pré 

On  eut  ailleurs  en  vain  cherché — c'est  avéré  ; 

Tandis  que,  dénouant  son  rouleau,  le  notaire 

En  tira  ses  papiers,  et  prit  pour  corollaire 

Son  encrier  en  corne,  aux  deux  jeunes  fiancés 

Expliquant  la  matière  en  discours  fort  sensés, 

Et  magistralement  d'une  main  ferme  et  sûre 

Ecrivit  le  contrat,  faisant  nomenclature 

De  la  dot  en  troupeaux  de  brebis,  de  bétail. 

N'omettant  pas  enfin  le  plus  petit  détalL 

Bientôt  tout  fut  complet,  bien  écrit,  sans  nurcharge. 

Et  le  sceau  de  la  loi  resplendit  8ur  la  marge 

Comme  un  soleil  levant  ;  de  sa  bourse  en  chamois. 

En  argent  ayant  cours,  en  écns  à  la  croix 

Lors  le  fermiej  jeta  sans  façon  sur  la  table 

Trois  fois  du  bon  vieillard  l'honoraire  équitable, 

Et  sur  ce,  le  notaire  à  l'instant  se  lovant. 

Bénit  les  jeunes  gens,  à  leur  bonheur  buvant, 
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Pais  de  Vale  monaseiiBe  en  essuyant  récame, 

n  remit  en  lenr  place  encrier,  pu>ier,  plome» 

Prit  son  chapeaa,  sa  canne,  et  solenn^ement 

Empochant  son  argent,  salua  gravement, 

Et  partit  ;  cependfuit  qne  chacui  à  distance 

Assis  près  du  foyer  s'inclinait  en  silence. 

Le  notaire  parti,  sans  se  faire  prier 

Evangéline  alla  retirer  l'échiqnier 

Du  coin,  et  le  plaça,  selon  son  habitude. 

Entre  les  deux  amis.    Le  jeu,  disons  rétude, 

Commença  promptement  ;  mais  dans  ses  vifs  combats, 

Et  Benoit  et  Basil  onc  n*aYaient  àltercas. 

Chacun  d'eux  fort  gaiement  narguait  son  adTersaiie 

De  chaque  coup  heureux  qu'il  n'avait  pas  su  fure. 

Pendant  ce  temps,  à  part,  étaient  nos  amoureux, 

Ivres  de  leur  bonheur,  et  devisant  entr'eux. 

Suivant  avec  émoi  le  lever  de  la  lune, 

Scintillant  sur  la  mer,  en  ai^entant  la  dune  ; 

Admirant  tour  à  tour  les  différents  effets 

Que  SUT  les  flots  au  loin  produisaient  ses  reflets  ; 

Silencieusement  contempUmt  les  étoiles. 

Dans  les  champs  de  l'espace  ils  les  virent  sans  voiles 

Une  à  une  montrer  à  la  nuit  leurs  appas, 

Les  étoiles  I ...  du  del  ces  "  Ne  m'oublies  pas  I  ** 

Ainsi  fut  la  soirée. — A  neuf  heures  précises 

La  cloche  du  beffroi  parmi  les  brumes  grises 

Se  dandinant,  sonna.    C'était  le  couvre-feu  ; 

Et  chacun  se  leva,  chacun  se  dit  adieu. 

Tandis  qu'Evangélîne,  elle,  faisait  escorte, 

Bien  des  vœux  de  "  bon  soir  I  "  se  firent  sur  la  porte, 

Qui  de  la  jeune  fille  allèrent  droit  an  cœur 

Epandrc  doucement  la  joie  et  le  bonheur. 

De  râtre  on  enterra  les  tisons  sous  la  cendre. 

Le  silence  au  logis  dès  lors  se  fit  entendre  ; 

Sous  les  pas  du  fermier  cependant  l'escalier 

Un  moment  craqua,  mais  ce  bruit  fut  le  dernier  ; 

Ëvangéllne  était  légère  comme  une  ombre. 

Et  quand  elle  passa  par  le  corridor  sombre 

Qu'illuminait  ses  yeux  bien  plus  que  son  flambeau. 

Pour  regagner  sa  chambre,  un  gentil  nid  d'oiseau. 

On  ne  l'entendit  pas.    Simple  était  la  chambrette. 

Avec  ses  rideaux  blancs,  et  sa  blanche  toilette  ; 

Un  énorme  bahut,  à  gothique  fermoir, 

A  rayons  spacieux,  luisant  comme  un  miroir. 

En  était  l'ornement  ;  c'était,  on  le  devine, 

Le  garde-magasin  de  choix  d'Evangéline  ; 

Là  se  trouvait  de  linge  un  magnifique  lot, 

Tout  tissé  de  sa  main,  oui  c'était  là  la  dot 

Qu'apportait  au  mari  la  jeune  ménagère  ; 

Bien  plus  solide  dot  que  richesse  éphémère, 

Car  l'amour  du  travail,  lorsciue  vient  le  malheur, 

Survit  à  la  fortune,  et  peut  rendre  au  bonheur. 

Bientôt  elle  éteignit  sa  lampe.    La  lumière 

De  la  lune  filtrait  éclatante  et  légère 

A  travers  la  chambrette,^-et  sans  savoir  pourquoi, 
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La  jeune  Evangéline  en  reçut  de  Témoi, 
Et  son  cœur  se  gonflant  sons  Tocculte  inflnence 
Da  flambean  de  la  nnit,  en  subit  la  puissance, 
Comme  on  Toit  frissonnant  le  superbe  Océan 
Sur  cet  orbe  attractif  modeler  son  élan. 
Qn*elle  était  belle  à  voir,  oh  I  oui,  qu'elle  était  belle. 
Quand  elle  était  debout,  la  douce  jouvencelle  I 
Sies  blancs  i)etit6  pieds  nuds  sur  le  parquet  luisant 
Edaixé  par  la  lune  au  reflet  caressant  ! 
Elle  se  doutait  peu,  Teitfant  toute  simplette. 
Que  d'en  bas  Gabriel  guettait  sa  silhouette, 
Ccrpendant  ses  pensers  étaient  pour  son  amant, 
Et  ces  pensers  a'amour,  je  ne  dirai  comment, 
En  son  fl^e  éveillaient  tendre  mélancolie 
Qui  passait  froidement  sur  sa  joie  afiEaiblie, 
Comme  on  voit  sur  la  lune  un  nuage  parfois 
Assombrir  pour  un  temps  et  la  plaine  et  les  bois. 
Sur  le  ciel  néanmoins  elle  portait  sa  vue. 
Quand  elle  vit  vainqueur  dans  Timmense  étendue 
L'astre  des  nuits  sortir  serein  et  plein  d'éclat 
Des  replis  d'un  nuage,  et  briller  d'un  blanc  mat, 
Ayant  an  loin  laissé  jusqu'au  plus  léger  voile, 
A  sa  suite  entraînant  raoieuse  une  étoile. 
Comme  dans  ces  vieux  temps  favorisés  du  ciel 
Sortit  suivant  Hagar,  seul,  le  jeune  Ismaël  I 

IV. 

Le  lendemain  matin  de  Grand- Pré  le  village 
Ruisselait  de  soleil  ;  les  vaisseaux  à  l'ancrage 
Au  bassin  de  Minas,  sous  l'aile  du  zéphir, 
Dans  l'air  tout  parfumé,  miroitaient  de  plaisir. 
Depuis  longtemps  déjà  le  marteau  de  Tcnclume 
Avait  à  coups  pressés  mis  en  fuite  la  brume. 
Maintenant  arrivaient  du  pays  d'alentour, 
Des  fermes,  des  hameaux,  en  se  disant  bonjour. 
De  joyeux  paysans,  en  habits  de  dimanche, 
Laissant  vibrer  dans  l'air  leur  gaité  vive  et  franche, 
Venant  de  tous  côtés  des  points  de  l'horizon, 
En  charrette  glissant  sur  l'humide  gazon  ; 
Et  se  réunissant  deux  à  deux  ou  par  groupe, 
Pour  tantôt  deviser,  tantôt  fêter  la  coupe. 
Longtemps  avant  midi  tous  les  bruits  du  travail 
Avaient  cessé  ;  chacun  assis  sous  le  vantail 
De  sa  porte,  riait,  caquetait  à  son  aise, 
Traitait  ses  voisins,  car,  soit  dit  par  parenthèse, 
Chaque  maison  était  une  auberge  à  Grand- Pré, 
Où  d'être  bien  reçu  l'on  était  assuré  ; 
Tout  était  en  commun  dans  ce  simple  village, 
Et  d'aocueUlir  chacun  en  frère  était  l'usage. 
Cependant  sous  le  toit  de  Benoit  le  fermier 
On  eût  dit  tout  encor  bien  plus  hospitalier  ; 
C'est  que  l'hôtesse  là,  c'était  Evangéline, 
Au  sourire  enivrant,  à  la  grâce  divine. 
Qui  vous  offrait  la  coupe  avec  un  mot  du  cœur. 
Si,  que  chacun  croyait  y  puiser  le  bonheur. 
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Pour  dôme  ayant  le  ciel,  le  verger  doot  mnraillei, 

En  plein  air  8*étalait  le  repas  des  fiançailles. 

LÀ,  sous  Tombre  du  porche,  étaient  chaciin  assis 

Le  prêtre  et  le  notaire  ;  et  pais  les  deux  aznis. 

Le  forgeron  Basil,  Benoit  Bellefontaine. 

Non  loin  des  ces  derniers,  raclant  à  perdre  haleine. 

Près  du  pressoir,  était  le  violon  Michel, 

Tout  flamboyant  de  joie  et  d*an  gilet  bleu-ciel. 

Les  fréquents  changements  et  d'cnnbre  et  de  lomièie 

Jouaient  sur  ses  cheveux  de  f açcm  singulière, 

Ces  pauvres  cheveux  blancs,  se  démenant  an  vent, 

Faisaient  au  vieux  bonhomme  une  tôte  à  l'évent^ 

Sous  laquelle  brillait  une  trogne  asses  ronde. 

Comme  un  charbon  ardent,  ardente  et  rubiconde. 

Le  bon  vieillard  chanta  plus  d*un  gai  cotillon 

Sur  son  affreux  crin-crin,  et  puis  le  carillon 

De  Dunkerque,  et  puis  Pair:  "  J*ai  vu  la  Boulangère  I 

Ne  se  reposant  que  pour  faire  emplir  son  verre, 

Ou  bien  se  gorger  d*ale  à  cœur  joie,  à  pleins  pots, 

Et  puis  à  tout  moment,  avec  ses  gros  sabots, 

Huche  sur  la  tonnelle,  il  battait  la  mesure. 

Et  gaiement,  follement,  tournoyaient  d*avencare 

Sous  Tombre  du  verger,  ruisselants  de  soeur, 

Jeunes  et  vieux  ensemble,  et  tous  de  si  bon  oœuri 

Evangéline  était  la  plus  belle  des  filles, 

Gabriel  le  plus  beau  parmi  tous  ces  bons  drilles  I 

Ainsi  g^ement  passa  la  moitié  de  ce  jour. 
Mais  voilà  que  soudain  retentit  le  tambour, 
Que  du  haut  du  beffroi  lente  tinta  la  cloche 
Allant  dire  à  chacun,  au  plus  loin,  au  plus  proche. 
Il  est  temps  de  partir  ;  ce  qui  fait  que  dans  peu 
Tout  le  village  fut  dans  la  maison  de  Dieu. 
En  dehors  de  réglisc,  et  dans  le  cimetière 
Les  femmes  attendaient,  de  couronnes  de  lierre 
Entourant  la  paroi  des  modestes  tombeaux. 
Puis  en  rangs  arriva  la  garde  dos  vaisseaux, 
Au  milieu  des  enfants,  des  femmes  du  village 
S*avanyant,  se  frayant  crânement  un  })assage  ; 
Puis  au  bruit  des  tambours  s'ouvrit  le  lourd  portail 
Dont  se  ferma  sur  eux  bientôt  chaque  vantail  ; 
Et  la  foule  attendit  dans  un  profond  silence. 
Cependant  vers  Tautel  le  Commandant  s'avance. 
Et  du  royal  mandat  montrant  l'autorité 
De  ses  sceaux  revêtu  :  "  De  par  Sa  Majesté 
A  laquelle,"  dit-il,  "  vous  devez  allégeance. 
Vous  ôtes  tous  ici  convoqués,  et  d'urgence. 
Le  Roi  fut  bon  pour  vous,  pour  vous  il  fut  clément. 
Et  vous  savez  très  bien  à  ses  bontés  comment 
Vous  avez  répondu! . . .  Pour  moi,  mon  caractère 
Répugne  à  des  rigueurs,  je  ne  saurais  le  taire  ; 
Aussi  m'est-il  bien  dur  le  pénible  devoir 
Qu'aujourd'hui  j'accomplis,  car  je  sais  concevoir 
Vos  peines  ;  mais  je  dois,  soldat,  baisser  la  tète. 
Et  du  Hoi  dire  ù  tous  et  l'ordre  et  la  requête  : 
A  savoir  que  vos  fiefs,  vos  terres,  vos  maisons, 
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Votre  bétail  auBsi,  voa  granges,  vos  moissons, 
Tons  voe  biens,  en  un  mot,  quelque  soit  leur  nature. 
Sont  saisiB,  confisqués,  et  ce,  pour  forfaiture  ; 
Que  Tous-mèmes  enfin,  quittant  à  tout  jamais 
Ce  Tillage,  ces  pvés,  ces  vergers,  ces  forêts, 
Tons  soyes  transportés  tous  de  cette  province 
Dans  de  nouveaux  pays,  c'est  le  plaisir  du  Prince  I 
Dieo  veuille  que  soumis,  en  fidèles  sujets, 
Tous  y  vivies  long-temps  heureux  et  dans  la  paix  I 
Et  maintenant  du  Roi  selon  Tordre  suprême 
Vous  êtes  prisonniers,  et  dès  ce  moment  même  I  " 

Comme  par  un  beau  calme,  au  solstice  d*été, 

Un  ouragan  s*élève,  et  soudain  agité 

Par  le  vent,  fait  j^leuvoir  les  grêlons  et  la  foudre, 

Brise,  abat  les  épis,  et  réduit  tout  en  poudre. 

Et  cachant  le  soleil,  éparpille  à  la  fois 

La  feuille  des  forêts  et  le  chaume  des  toits, 

Tandis  que  les  troupeaux,  efiErayés  par  l'orage, 

A  briser  leur  enclos  s'acharnent  avec  rage, 

Ainsi  sur  cette  foule,  ivre  de  son  malheur, 

Soudainement  tomba  la  voix  de  l'orateur. 

Un  moment  il  se  fit  un  effrayant  silence. 

Puis  monta  comme  un  chœur  de  sublime  souffrance, 

Et  d'un  élan  commun,  tels  agneaux  au  bercail, 

Chacun  de  se  mer  soudain  sur  le  portaiL 

Inutiles  efforts  1  inutile  espérance  ! 

Lors  des  cris  de  douleur,  dindicible  endurance, 

De  farouches  jurons  inconnus  en  ce  lieu 

Résonnèrent  vibrants  dans  la  maison  de  Dieu. 

Puis  pardessus  les  flots  dominant  la  tourmente, 

Comme  un  énorme  espar  sur  la  mer  aboyante. 

Surgit,  les  bras  croisés,  le  forgeron  Basil, 

Le  visage  empourpré,  qui  fronçant  le  sourcil  : 

"A  basi  "  s'éCTia-t-il,  **le8  tyrans  d'Angleterre, 

Nous  ne  leur  devons  rien, — si  ce  n'est  la  misère  I 

D'allégeance  envers  eux  n'avons  fait  le  serment  ! 

Mort  à  ces  vils  soldats  qui  cauteleusement 

Viennent  nous  dérober,  les  maudite  insulaires  ! 

Nos  troupeaux,  nos  moissons,  les  foyers  de  nos  pères  !  " 

n  en  eût  dit  bien  plus,  si  la  main  d'un  soldat 

En  le  foulant  aux  pieds  n'eut  mis  fin  au  débat. 

Au  milieu  de  la  lutte,  et  des  flots  de  colère. 
Soudainement  on  vit  du  fond  du  sanctuaire 
S'avancer  à  pas  lents  père  Félicien  ; 
Grave  était  son  aspect,  grave  était  son  maintien, 
Son  front  sévère,  quand  de  sa  main  respectée 
D  commanda  silence  à  la  foule  ameutée, 
£t  d'une  voix  émue,  et  d'un  ton  solennel 
A  son  peuple  il  parla  des  marches  de  l'autel. 
Comme  du  haut  du  mont  le  Seigneur  à  Moïse 
Prescrivit  ses  décrets  pour  la  terre  promise  : 
**  Que  faites-vous,  enfants  ?  quel  vertige  honteux 
S'est  emparé  de  vous,  et  vous  rend  furieux  ? 
Aurai-je  donc  passé  toute  mon  existence 
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A  YOUB  prêcher  en  yain  rarnoor,  l'obéûnaDoe  I 

Enfants,  est-ce  donc  là  le  fruit  de  mes  labeois 

Et  des  instructions  que  semai  dans  YOscGeon! 

Ayez-vous  oublié  le  bon  Dieu,  notre  père? 

iâa  maison,  mes  enfants,  est  un  lieu  de  priëxe 

Et  vous  la  profanes  par  de  sauvages  cru. 

Et  vous  la  profanez  devant  ce  crucifix  I 

Du  haut  de  cette  croix  Jésus-Christ  vous  contemple  ! 

Mes  frères,  mes  enfants,  vous  êtes  dans  son  temple  ; 

Dans  ses  yeux  pleins  d*amour,  voyez  que  de  douleur  1 

L'entendez- vous  crier:  **  Père,  piurdonnes-leur I ** 

Répétons,  mes  enfants,  répétons  sa  prière. 

Répétons  avec  Christ  :  "  Pardonnez-leur,  ô  Père  I  ** 

A  ces  mots  du  curé  tout  le  peuple  à  genoux 

Se  prosterna  contrit,  disant  :  **  Pardonnez-nous, 

Seigneur  I  pardonnez-nous  nos  péchés,  nos  misères, 

Et  détournez  de  nous  le  poids  de  vos  colères  l  " 

Et  puis  après  cela  vint  Toffioe  du  soir, 

La  résignation  fit  place  au  désespoir. 

Des  cierges  allumés  la  clarté  symbolique 

Rayonna  sur  Tautel,  on  chanta  ce  cantique  : 

"  Miêerere  Deut,  miserere  nobiê^ 

Puis  VAve  Maria,  puis  le  J)e  prqfltndii. 

Et  la  voix  du  curé,  sympathique  et  fervente, 

Porta  rémotion  où  régnait  l'épouvante  ; 

Et  tous  les  assistants,  unis  dans  un  seul  vœu, 

Dans  un  vœu  de  pardon,  comme  Blijah  vers  Dieu, 

S'élevèrent  d'un  cœur  repentant  et  sincère 

Dans  le  recueillement  d'une  sainte  prière. 

Pendant  ce  temps  des  bruits  sinistres  de  malheur 

Circulaient  dans  Grand- Pré  qu'ils  couvraient  de  doole 

Les  femmes,  les  enfants  erraient  dans  chaque  rue. 

De  maison  en  maison  faisant  le  pied  de  grue. 

La  douce  Evangélinc,  elle,  se  tint  long>temps 

Sur  le  seuil  de  la  ferme  en  escomptant  le  temps, 

Faisant  avec  sa  dextre  éventail  à  sa  vue, 

Elle  guettait  de  loin  du  fermier  la  venue  ; 

Car  du  jour  le  soleil  annonçait  le  déclin, 

Et  ses  rayons  couvrant  de  Minas  le  bassin 

Se  reflétaient  brillants  au-dessus  du  village 

Et  produisaient  l'effet  d'un  merveilleux  mirage. 

Rendant  du  paysan  le  chaume  tout  doré, 

Et  blasonnant  de  feux  les  vitraux  de  Grand-Pré. 

Le  couvert  au  dedans  est  ]K>sé  sur  la  table, 

Voyez  !  la  nappe  est  mise,  et  d'un  blanc  admirable  1 

Là  le  pain  de  froment,  un  peu  plus  loin  le  miel, 

Puis  le  grand  pot  d'étain  plein  d!ale  ou  d'hydromel. 

Puis,  nouvellement  fait  de  crème  et  de  laitage. 

Et  frais  sorti  du  moule,  un  excellent  fromage  ; 

En  tète  de  la  table,  et  faisant  face  au  seuil 

Du  logis,  de  Benoit  est  le  vaste  fauteuil. 

Evangéline  donc  attendait  ainsi  l'heure 

Du  retour  du  son  père  au  seuil  de  sa  demeure. 

Tandis  que  le  soleil,  se  couchant  radieux, 

Sur  les  arbres,  les  monts,  et  les  flots  onduleuiL, 
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Purtoat  rendait  le  jour  à  chaque  instant  plus  sombre  : 

Ohl  sur  Evangéline  aussi  descendait  Tombre, 

St  des  prés  de  son  âme  on  céleste  parfum 

De  charité,  d'amour,  montait,  et  pour  chacun. 

D'elle-même  oublieuse,  elle  fut  au  village, 

Phr  ses  bons  soins,  de  tous  relever  le  courage. 

Quand  les  fenmies  en  pleurs  allaient  d'un  pas  traînard 

Regagner  leur  foyer,  car  il  se  faisait  tard. 

Emmenant  leurs  enfants,  et  cela  non  sans  peine. 

Leurs  enfants  fatigués,  à  la  brûlante  haleine  ! 

Et  le  grand  soleil  rouge  entouré  de  vapeurs 

8e  pe^t  dans  l'espace,  et  voila  ses  splendeurs, 

Tandis  que  Yançelut  au-dessus  du  village 

Tintait  doucettement,  et  mourait  sur  la  plage. 

Cependant  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit 

Evangéline  fut  à  l'église,  et  sans  bruit 

En  dSiors,  en  dedans  épiant  à  distance, 

Elle  n'entendit  rien, — non  rien  que  le  silence. 

Jusqu'à  ce  que,  cédant  à  son  émotion. 

De  sa  bouche  sertit  cette  exclamation  : 

**  Gabriel  1  Oabriel  I . . .  "    Mais  à  sa  voix  tremblante 

L'écho  seul  répondit,  enfantant  l'épouvante  ! 

Et  nulle  voix  ne  vint  des  tombeaux  de  la  mort. 

Du  tombeau  des  vivants  ne  vint  aucun  effort 

Lentement  à  la  fin  la  pauvre  jeune  fille 

Regagna  le  foyer  où  vivait  sa  famille, 

Hier  bien  joyeux,  mais  triste  et  veuf  aujourd'hui. 

Où  seule  eue  existait,— seule  avec  son  ennui. 

Le  feu  couvait  encor,  sous  les  cendres  de  r&trc, 

Et  laissait  échapper  une  lueur  bleuâtre 

Qui  se  mouvait  à  peine,  et  vite  s'éclipsait. 

Le  souper  non  touché  sur  la  table  restait. 

Chaque  chambre  était  vide,  et  triste,  et  solitaire, 

Et  semblait  recâer  la  terreur,  le  mystère. 

Ses  pas  hier  encor  qui  glissaient  si  légers 

Sur  le  parquet,  semblaient  éveiller  des  dangers. 

Au  profond  de  la  nuit,  et  de  son  noir  arcane, 

La  pauvre  Evangéline  ouït  sur  le  platane 

Auprès  de  la  fenêtre  un  grand  bruit  :  c'était  l'eau 

Qui  pesante  tombait  sur  les  feuilles  par  sceau, 

Et  puis  l'édair  brilla,  puis  la  voix  du  tonnerre, 

Qui  suivit  grandiose  en  ébranlant  la  terre. 

Vint  lui  parler  de  Dieu,— de  Dieu  le  créateur 

Qui  gouvernait  le  monde,— et  qui  pour  le  pécheur 

Permit  que  sur  la  croix,  sacrifice  sublime  ! 

Mourût  son  divin  fils  pour  expier  le  crime  1 

Puis  elle  se  souvint  de  maint  et  maint  narré 

Qu'elle  avait  entendu  du  curé  de  Grand- Pré, 

Et  qui  tous  fasaient  voir  du  bon  Dieu  la  justice. 

Et  comme  à  l'innocent  il  fut  toujours  propice; 

Et  son  âme  tremblante  un  peu  se  rassainit, 

Et  calme,  jusqu'au  jour  la  pauvre  enfant  dormit. 
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Quatre  fois  sur  Grand-Pré,  deyenn  solitaire, 
Le  soleil  déversa  ses  torrents  de  Immère  ; 
Quatre  fois  il  s*en  fat,  flambean  myfttérien^  ; 
Dans  le  vaste  océan  renouveler  ses  feux  ; 
Pour  la  cinquième  fois  quand  il  vint  à  paraître 
Déjà  le  coq  avait,  en  rabsenoe  du  maître, 
Bn  chantant  tout  joyeux  son  gai  coricoco, 
De  la  ferme  éveillé  les  filles  et  Técho, 
Quand  en  procession,  triste  et  silencieuse, 
Traversant  la  vallée,  hier  encore  heureuse. 
Les  femmes  des  hameaux,  des  fermes  d'alentour 
Descendirent  en  foule  à  ce  réveil  du  jour, 
Conduisant  vers  la  mer,  en  de  lourdes  charrettes. 
Leurs  effets  de  ménage,  et  leurs  pauvres  coudiettes, 
8*arrêtant,  et  cherchant  en  arrière  à  revoir 
Ces  foyers  bien-aimés  qu'on  ne  devait  plus  voir. 
Avant  que  le  chemin,  en  tournant  sur  lui-même, 
Ou  le  bois,  ne  rendit  vain  cet  adieu  suprême  ; 
Tandis  que  leurs  enfants,  en  excitant  les  bœufs. 
De  fragments  de  joujoux  se  créaient  nouveaux  jeux. 

Enfin  du  Gaspereau  les  voilà  sur  la  plage. 

Pêle-mêle  on  y  met  leurs  effets  de  ménage, 

L'un  sur  l'autre  entassés.    Tout  le  jour  les  bateaux 

N'eurent  qu'un  va-et-vient  du  rivage  aux  yaisseaux, 

Des  vaisseaux  au  rivage,  en  faisant  la  navette  ; 

Et  tout  le  jour  aussi,  mainte  et  mainte  charrette 

Arriva  du  village  auprès  du  Gaspereau 

Avec  les  vieux  débris  de  ce  pauvre  troupeau. 

Tard  dans  l'après-midi,  lorsque  le  météore 

Du  soleil  va  se  fondre  en  un  bain  de  phosphore, 

Et  que  la  nuit  s'apprête  à  remplacer  le  jour, 

Près  du  champ  de  repos  retentit  le  tambour. 

A  ce  long  roulement  apporté  par  la  brise 

Les  femmes,  les  enfants  coururent  vers  l'église. 

Le  portail  sur  ses  gonds  roulant  soudain  s'ouvrit 

Avec  un  bruit  confus,  et  la  garde  en  sortit. 

Puis  marchant  deux  à  deux,  le  regard  vers  la  terre. 

Vinrent  les  habitants  faits  prisonniers  de  guerre. 

Comme  ces  pèlerins  errant  sons  d'autres  cieux, 

Alors  qu'ils  vont  bien  loin  de  leurs  foyers  heureux. 

Chantent,  tout  en  marchant,  pour  charmer  du  voyage 

La  fatigue  et  les  maux,  et  reprendre  courage  ; 

Tels  les  Acadiens  descendirent  chantant 

De  l'église  au  rivage,  et  tète  bas  marchant. 

Escortés  de  soldats,  entourés  de  leurs  armes. 

Au  milieu  des  sanglots,  des  regrets  et  des  larmes 

De  leur  famille  en  deuil. — Les  jeunes  gens  d'abord 

Chantaient  en  frémissant  à  l'unisson,  d'accord. 

Ce  chant  simple  et  touchant  de  douceur  admirable  ; 

**  Cœur  sacré  du  Sauveur  I  fontaine  inépuisable 

De  force  et  d'endurance  ! ...  en  ce  jour  malheureux 

Daigne  affermir  nos  cœurs,  daigne  sécher  nos  yeux  ; 
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De  la  sonmisnon  enseigae-nous  la  grftoe, 
Et  que  de  ton  amour  Tardent  f en  noua  embrase  I  ** 
Pois  Tenaient  les  vieillards  au  front  ridé,  chagrin, 
Qui  tout  en  chevrotant  disaient  le  saint  refraui  ; 
Et  les  femmes  ansid  se  tenant  sur  la  route 
8'agenonillaient  chantant  comme  aux  jours  de  l'absoute, 
Et  les  petits  oiseaux  planant  au-dessus  d'eux 
Semblaient  chanter  le  psaume,  et  le  porter  aux  cieux. 

Placée  à  mi-chemin  de  Téglise  au  rivage 

Etait  Eivangéline,  attendait  le  passage 

De  la  procession  ; — portant  l'adversité 

Avec  foroe  et  courage,  et  calme  et  dignité. 

Sitôt  qu'elle  aperçut  Gabriel  Lajcunesse, 

Pftle  d'émotion,  et  voilé  de  tristesse, 

Elle  courut  à  lui  les  yeux  noyés  de  pleurs, 

Puis  étreignant  ses  mains  que  crispaient  les  douleurs. 

Soudain  sur  son  épaule  elle  posa  la  tète, 

Et  murmura  tout  bas  :  "  Fais  face  à  la  tempête, 

Mon  Gabriel  chéri,  toi  l'âme  de  mon  cœur, 

Car  si  nous  nous  aimons  nous  vaincrons  le  malheur  !  " 

Elle  lui  dit  ces  mots  ayec  un  doux  sourire 

Bientôt  réprimé,  las  !  et  cela  va  sans  dire, 

Quand  elle  vit  son  père  approcher  lentement. 

En  aussi  peu  de  jours,  mon  Dieu  1  quel  changement  1 

La  couleur  de  sa  joue  était  pâle  à  l'extrême, 

Le  feu  de  son  regard  éteint,  et  son  pas  même 

Paraissait  alourdi  sous  le  poids  du  malheur. 

Pourtant  Evangéline,  avec  l'élan  du  cœur, 

Embrassa  le  vieillard,  dans  une  douce  étreinte, 

Cherchant  à  ranimer  sa  chaleur  presqu'éteinte, 

Lui  disant  de  ces  mots  de  filial  amour, 

Mais  qui  glissaient  sur  lui  sans  exciter  retour  : 

Ainsi  du  Gaspereau  pour  se  rendre  à  la  plage 

Fut  la  procession  du  malheureux  village. 

Au  Gaspereau  régnait  l'incessant  mouvement, 

Le  tumulte  inhérent  à  tout  embarquement. 

Les  bateaux  surchargés  faisaient  force  de  rames  ; 

Là,  les  maris  étaient  séparés  de  leurs  femmes, 

Les  mères  des  enfants,  qui  de  la  terre,  hélas  I 

Vers  les  bateaux  fuyant  en  vain  tendaient  leurs  bras. 

Cest  ainsi  que  BasÛ  et  son  fils  Lajeuncsse 

Furent,  en  dépit  d'eux,  conduits  avec  rudesse 

Chacun  sur  un  bateau  séparé, — cependant 

Que  restait  sur  la  plage,  et  toujours  regardant, 

La  triste  Evangéline  auprès  de  son  vieux  père. 

La  moitié  de  la  tâche  était  encore  à  faire 

Quand  le  soleil  enfin  tout  à  fait  s'endormit, 

Et  que  de  plus  en  plus  l'univers  s'assombrit. 

En  toute  hâte  alors  la  mer  évaporée 

Pour  au  loin  voyager  rappela  sa  marée. 

Laissant  la  plage  humide  et  déserte  à  l'entour. 

D'algues,  de  cailloutis  couverte  jusqu'au  jour. 

En  arrière,  au  milieu  des  meubles,  des  charrettes. 

Cernés  soit  par  la  mer,  soit  par  des  baïonnettes. 
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Campèrent  pour  la  nuit,  comme  Bohémiens, 
Ces  pauvres  malheureux  fermiers  Acadiens, 
Pendant  que  TOcéan  dans  Bon  allure  fière 
S*en  allait  faire  au  loin  école  buissonnière, 
Promenant  sur  la  plage,  avec  joyeux  glouglous, 
Ses  coquilles  d'azur  et  l'or  de  ses  cailloux, 
Enchâssant  les  bateaux  à  sec  sur  le  rivage, 
Et  les  rendant  de  fait  impropres  à  l'ouvrage. 
Et  puis  à  la  nuit  close  où  dans  l'air  circulait 
Une  odeur  embaumée,  un  doux  parfum  de  lait. 
De  vaches  les  troupeaux  aux  cloches  argentines, 
Revinrent  à  la  ferme  apporter  leurs  tétines, 
Près  de  la  basse-cour,  quêtant,  en  mugissant, 
La  main  de  la  laitière,  et  son  doigt  caressant  ; 
Mais  mugirent  en  vain,  hélas  I  les  pauvres  bêtes  I 
L'écho  seul  répondit  à  leurs  tristes  requêtes  ; 
Le  silence  régnait  partout,— et  rien  de  plus  ; 
L*église  ce  jour-là  ne  tinta  l'angélus, 
£t  chez  les  habitants,  à  l'heure  accoutumée, 
D'un  toit  ou  d'un  flambeau  n'eussiez  vu  la  fumée. 

Sur  la  plage  pourtant  on  pouvait  déjà  voir. 

Faits  de  bois  naufragés,  poindre  les  feux  du  soir  ; 

Autour  d'eux  assemblés  de  bien  mornes  visages 

Dans  leurs  yeux,  du  malheur  laissaient  lire  les  pages. 

Des  pleurs  et  des  soupirs,  et  le  cri  des  marmots. 

D'un  long  gémissement  fatiguaient  les  échos. 

De  foyer  en  foyer,  de  ménage  en  ménage, 

Allait,  de  Mélita  comme  Paul  sur  la  plage. 

Le  bon  curé  toujours  consolant,  bénissant. 

Encourageant  chacun  d'un  mot  compatissant. 

Et  citant  à  propos  la  parole  divine  : 

Ainsi  près  de  l'endroit  où  notre  Evangéline 

Avec  son  père  était,  bientôt  se  trouva-t-iL 

Du  vieillard  sans  pensée,  il  vit  lors  le  profil 

Terne,  avec  l'œil  hagard,  lierre  mais  sans  ses  vrilles. 

Cadran,  mais  d'une  horloge  où  manquent  les  aiguilles. 

En  vain  Evangéline,  assise  à  ses  genoux, 

Cherchait  à  le  calmer  avec  des  mots  bien  doux. 

Vainement  par  ses  soins,  à  force  de  tendresse, 

Voulait-elle  un  moment  alléger  sa  tristesse» 

Lui  ne  voulait  bouger,  ni  manger,  ni  parler, 

Mais  regardait  sans  voir  la  flamme  vaciller. 

"  In  nomine  Patris  " — a  commencé  le  prêtre, 

Et  soudain  sa  parole  au  palais  s'enchevêtre, 

Son  cœur  était  trop  plein  devant  un  tel  m^eur 

Pour  trouver  un  dictame  à  si  grande  douleur  ; 

Sur  notre  pauvre  enfant,  dans  ce  moment  suprême. 

Il  posa  donc  sa  main  au  nom  de  Dieu  lui-même, 

Vers  le  ciel  élevant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs, 

Vers  le  ciel  où  brillaient  la  nuit  et  ses  splendeurs. 

Comme  si  sur  la  terre  il  n'était  point  d'alarmes  ; 

Puis  il  s'assit  près  d'elle, — et  coulèrent  leurs  larmes. 

Tout  à  coup  du  midi  s'élançant  vivement, 
Une  immense  lueur  surgit  du  firmament  ; 
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Telle  on  voit  en  automne,  énonne  météore, 

Bien  plus  couleur  de  sang  qne  la  plus  rouge  aurore, 

La  lune,  encaladant  les  échelles  du  ciel, 

Monter  ju8qu*an  sénith  d'un  pas  lent,  solennel  ; 

Et  là,  comme  un  Titan  sur  la  voûte  azurée, 

Ce  ses  couleurs  fondant  la  teinte  diaprée, 

Sur  les  lacs,  sur  les  rocs,  les  abtmes  profonds 

Empiler  à  plaisir  la  grande  ombre  des  monts  ; 

Ainsi  la  clarté  fauve  au-dessus  du  village 

S'étendit  et  monta  jusqu*au  plus  haut  nuage. 

Eclairant  à  la  fois  et  la  terre  et  la  mer, 

Et  les  vaisseaux  à  l'ancre  et  les  plaines  de  l'air. 

Des  colonnes  de  feu,  de  flamme  et  de  fumée 

En  tourbillons  pressiés,  on  eût  dit  une  armée, 

S'élancèrent,  faisant  tout  autour  d'eux  blêmir 

Comme  le  sang  crispé  d'un  noble  et  saint  martyr. 

Et  puis  comme  le  vent  saisit  les  toits  de  chaume, 

n  en  fit  dans  les  airs  un  sublime  fantôme, 

Lidssant  à  découvert  chaumines  et  maisons. 

Pêle-mêle  formant  un  amas  de  tisons. 

La  foule  avec  horreur  vit  l'affreux  incendie, 

"  C'en  est  fait  de  Grand-Pré  I  pour  nous  plus  d'Âcadie  i  " 

Disaient  ces  malheureux  en  proie  au  désespoir, 

"  Tout  est  fini  pour  nous, — An  !  pour  nous  plus  d'espoir  I  " 

Cependant  que  les  coqs,  voyant  cette  lumière. 

Du  jour  rêvant  soudain  le  retour  éphémère, 

Saluaient  l'horizon  d'un  long  coricoco  ; 

Que  le  bétail  surpris  faisait  dire  à  l'écho 

De  ses  mugissements  l'étemelle  complainte, 

Que  l'affreux  aboiement  des  chiens  mêlait  (le  crainte  : 

Et  puis  un  bruit  terrible  en  un  instant  surgit, 

Comme  dans  son  courroux  quand  l'océan  ni^'t; 

Comme  de  l'occident  au  loin  dans  les  prairien, 

Ou  bien  du  Nébraska  sur  les  rives  flcnriefl, 

Quand  passent  ahuris  et  poulains  et  chevaux, 

Ou  de  buffles  errants  les  vagabonds  troupeaux, 

Renversant,  écrasant  dans  leur  course  sauvage 

Tout  ce  qui  fait  obstacle  à  leur  brusque  passage  ; 

Tel  dans  ce  moment  fut  l'inexprimable  bruit 

Qui  vint  de  ses  terreurs  effrayer  cette  nuit, 

Quand  troupeaux  et  chevaux,  comme  un  torrent  de  laves 

Qui  se  joue,  en  passant,  de  niille  et  une  entraves. 

S'enfuirent  follement  les  uns  vers  les  forêts. 

Les  autres  vers  la  plaine,  ou  bien  vers  les  marais. 

Accablés  par  l'aspect  de  l'immense  ruine, 

Le  curé  de  Grand- Pré,  la  triste  Evangéline, 

De  cette  scène  affreuse  imposée  à  leurs  yeux 

Regardaient  sans  parler  les  progrès  douloureux  ; 

Lorsque  se  retournant  pour  consoler  son  père, 

Evangéline  vit  qu'il  gisait  sur  la  terre. 

Le  fermier  était  mort.    Le  prêtre  lentement 

Souleva  le  vieillard  ;  dans  son  saisissement 

Elle  gémit  tout  haut,  la  pauvre  Evangéline, 

Puis  elle  s'affaissa,  le  front  sur  la  poitrine 

De  son  père,  oubliant  dans  un  soudain  sommeil. 


176  éVANGÉLINS. 

Loard  et  profond,  les  maux  de  son  prochain  réveil. 

Quand  elle  s'éveilla  pour  renaître  à  la  peine, 

Auprès  d'elle  elle  vit  des  amis,  par  douzaine, 

Qui  pâles,  l'entouraient  avec  compassion. 

Et  dont  les  doux  regards  disaient  l'afliiction. 

Le  feu  de  l'incendie  illuminait  la  plage   * 

Toujours,  et  de  la  plage  allait  jusqu'au  sillage 

Des  eaux,  en  scintillant  sur  chacun  tellement 

Qu'elle  crut  que  c'était  le  jour  du  jugement. 

Alors  elle  entendit  une  voix  bien  connue 

Dire  à  la  multitude  énervée,  abattue  : 

"  Frères,  enterrons-le  sous  ce  sable  aujourd'hui, 

Quand  un  plus  heureux  jour  finira  notre  ennui. 

Et  que  nous  reviendrons  de  la  terre  étrangère, 

Nous  porterons  sa  cendre  à  notre  cimetière." 

A  la  hâte  on  creusa,  souvenir  trop  amer  I 

Sur  le  rivage  même  où  se  berçait  la  mer. 

Une  fosse  à  son  corps  ;  pour  torches  funéraires 

De  l'incendie  ayant  les  fauves  luminaires, 

Mais  sans  cloche  ni  livre  !     Et  comme  le  curé 

Disait  sur  le  défunt:  "  Dette  miserere!*^ 

Voilà  que  d'un  accent  morne,  à  ces  chants  funèbres 

Répondit  l'Océan  sortant  de  ses  ténèbres, 

A  l'office  des  morts  majestueusement 

Mêlant  sa  grande  voix  et  son  mugissement. 

Des  déserts  éloignés  revenait  la  marée 

Vers  le  port  opérant  bruyamment  sa  rentrée  ; 

Alors  recommença  l'incessant  mouvement. 

Le  tumulte  inhérent  à  tout  embarquement, 

Et  laissant  derrière  eux  le  mort  et  l'incendie, 

Tous  les  vaisseaux  enfin  quittèrent  l'Acadie. 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER. 


LIVRE  SECOjVD. 


I. 

Des  ans  avaient  roulé  silencieux  leurs  jours 
Depuis  que  de  Grand- Pré  l'incendie  eut  son  cours, 
Depuis  que  les  vaisseaux  chargés,  à  la  marée 
Montante,  firent  voile  au  souffle  de  Borée, 
Par  le  droit  du  plus  fort  bien  au-delà  des  mers 
Emportant  tout  un  peuple  en  des  climats  divers. 
Pour  un  exil  sans  fin  que  flétrira  l'histoire, 
Et  que  ne  motivait  qu'un  prétexte  illusoire. 
Forcément  séparés,  sans  un  lien  commun, 
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Sur  des  boIb  différents  jetés  loin  d*an  chacan, 
Les  paQYies  exilés,  on  Icor  fit  toncher  terre  ; 
Bs  étaient  dispersés  par  un  destin  contraire, 
Comnie  flocons  de  neige  alors  que  Touragan 
A  travers  le  nord-est  prend  un  subit  élan, 
Frappant  obliquement,  sans  que  rien  ne  Témeuve, 
Les  opaques  brouillards  du  sol  de  Terreneuve. 
Us  erraient  sans  foyer,  sans  amis,  sans  eapoir. 
De  contrée  en  contrée,  en  proie  au  désespoir. 
De  ces  froids  lacs  du  Nord  où  tout  dépérit,  gèle. 
Jusqu'au  Midi  brûlant  où  le  sol  étincelle  ; 
Des  plages  de  la  mer  et  de  ses  vastes  flots, 
Jus({u*an  pays  lointain  où  le  Père  des  Eaux 
Saisit  en  son  étreinte  et  vallons  et  collines. 
De  Tocéan  les  plonge  au  fin  fond  des  ravines. 
Pour  cacher  aux  mortels  les  os  éparpillés 
Du  Mammouth,  ce  géant  des  siècles  verrouillés. 
Ds  cherchaient  des  amis,  des  foyers,  Tcspérance, 
Et  plus  d*un  sans  espoir,  mais  non  pas  sans  souérance. 
Ne  cherchait  ni  foyer,  ni  même  ami  nouveau, 
Mais  demandait  au  sol  pour  abri ....  le  tombeau. 
Leur  histoire  est  écrite  en  style  lapidaire. 
Et  se  trouve  vivace  en  chaque  cimetière. 
Au  milieu  d'eux  on  vit  longtemps,  oh  !  bien  longtemps, 
Une  fille  modèle,  ayant  avant  le  temps 
La  résignation,  la  sagesse  en  partage. 
Vertus  (pi  rarement  sont  vertus  du  jeune  âge. 
Elle  était  belle  et  jeune,  hélas  I  et  cependant 
Devant  elle  s'offrait  le  sentier  ascendant. 
Morne  et  silencieux,  du  désert  de  la  vie, 
Bien  pénible  sentier,  que  par  droit  de  survie 
Elle  voyait  marqué  par  nombre  de  tombeaux 
D'amis  morts  à  la  peine,  en  proie  à  mille  maux. 
Ayant  passé  comme  elle  au  milieu  des  souffrances 
Et  des  espoirs  sans  nom,  et  des  désespcrancen. 
Ainsi  dans  le  désert  du  monde  occidental, 
De  l'émigré  le  camp,  pour  lui  souvent  fatal, 
Est  marqué  par  des  feux  dont  on  peut  voir  la  trace. 
Ou  bien  des  ossements  épars  sur  la  surface 
Du  sol,  qui  bien  longtemps  blanchissent  au  soleil. 
Or,  dans  sa  vie  était  sort  à  peu  près  pareil. 
D  V  avait  en  elle  un  certain  quelque  chose 
D'incomplet,  d'imparfait  dans  l'effet  ou  la  cause  ; 
Comme  si,  par  exemple,  un  beau  matin  de  juin, 
Avec  tous  ses  éclats,  s'arrêtait  en  chemin, 
Et  du  ciel  rebroussant  rapidement  l'espace, 
Dans  le  sein  de  l'aurore  allait  cacher  sa  fnce. 
Dans  les  villes  parfois  elle  arrêtait  ses  jours, 
Et  puis,  par  cet  instinct  du  cœur  qu'on  suit  toujours, 
Elle  recommençait  sa  recherche  incertaine  ; 
Dans  les  champs  de  repos  tantôt  cette  âme  en  peine 
Errait,  en  regardant  les  monuments,  les  croix. 
Et  quand  sur  un  tombeau  nul  nom  souventcfois 
N'était  inscrit,  alors  la  pierre  tumulaire 
Pour  elle  devenait  soudain  un  sanctuaire  ; 
Il  gisait  là  déjà  !  son  promis  Gabriel  I 

N 
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Bt  ponr  bientôt  le  joindre  éUo  invoquait  le  deL 

Paiâfois  une  mmenr,  masique  sans  parole. 

Un  seul  chnchotement,  un  seul  ^^andU"  frivole, 

Lui  traçait  son  chemin,  l'appelait  en  avant 

Vers  des  lieux  inconnus  par  elle  auparavant. 

Quelquefois  le  hasard  amenait  dans  sa  voie 

Des  gens  qui  Pavaient  vu,  Gabriel,  et  sa  joie 

Tout  d'abcôrd  excitée,  expirait  forcément^ 

Car  c'était  loin,  bien  loin  où  l'on  vit  son  amant. 

— "  Oh  I  oui,  disaient  les  uns,  Gabriel  I^jeunesse  I 

Oui  dà,  nous  l'avons  vu,  c'est  un  gara  pl^  d'adresse, 

Il  est  là-bas  avec  Basil,  le  forgeron, 

Aux  savanes  ;  tudieu  !  c'est  un  fameux  luron  t 

Ha  sont  coureur»  de  hois,  tous  deux  sont  aux  prairies 

Comme  dresseura  d'affût,  ils  en  font  des  tuenes  1  " 

— "  Gabriel  Lajeunesse  I  oh  !  oui,  nous  l'avons  vu,** 

Disaient  d'autres,  "  il  est  d'un  noble  cœur  pourvu. 

Oui,  c'est  un  voyageur,  dans  la  Louisiane, 

On  dit  que  maintenant  tous  les  jours  il  boucane.** 

Et  puis  on  lui  disait:  "  Chôrc  enfant,  dis  pourquoi 

En  rêver  plus  long-temps  1 ...  il  est  auprès  de  toi 

D'aussi  tendres  amants,  des  cœura  aussi  sincères. 

Esprits  aussi  loyaux,  aussi  beaux  caractères 

Que  Gabriel  ;  voici,  tiens,  Baptiste  Leblanc, 

Le  fils  du  vieux  notaire,  il  est  bon,  il  est  fnuic, 

Il  t'aime,  tu  le  sais,  depuis  longues  années. 

Laisse-nous,  chère  enfant,  unir  vos  destinées, 

La  vie  est  courte,  il  faut  profiter  du  matin, 

Pour  ôtrc  heureuse  ;  enfant,  accorde-lui  ta  main  1 

Belle,  tu  ne  dois  pas  de  Sainte  Catherine 

Coiffer  le  vieux  bonnet."    Alora  Evangéline 

De  répondre  avec  calme,  avec  sincérité  : 

"  Point  ne  puis  à  vos  vœux  me  rendre,  en  vérité, 

Loin  de  mon  Gabriel,  amis,  ne  pourrais  vivre. 

Où  mon  cœur  Cât  allô, — ma  main  aussi  doit  suivre. 

Et  non  pas  ailleurs  ;  car  alors  que  c'est  le  cœur 

Qui  j^de  et  qui  conduit,  invisible  moteur. 

Et  qui  comme  une  Lampe  illumine  la  vie, 

La  voie  où  nous  marchons  est  de  clarté  suivie, 

Et  nous  avons  le  jour  où  d'autres  ont  la  nuit. 

Et,  Hinon  le  bonheur,  la  paix  de  Dieu  nous  suit  !  " 

Et  là-dessus  le  prûtre,  ami,  confesseur,  î)ère, 

Disait  en  souriant  :  "  Ma  tille  I  6  fille  chère  I 

Dieu  parle  par  ta  bouche  1  oh  1  non  l'affection 

N'est  jamais  gaspillée  ;  et,  sans  exception, 

Si  dans  un  autre  cœur  elle  ne  porte  germe. 

Si  dans  ce  cœur  de  choix  elle  ne  se  renferme. 

Vers  sa  source  ses  eaux  en  remontant  toujours 

D'indicible  fraîcheur  vont  raviver  son  cours. 

Le  jet  d'eau  qui  dans  l'air  jaillit  d'une  fontaine 

Ketourne  à  la  fontaine,  et  sans  la  moindre  peine; 

Ma  fille,  accomplis  donc  l'œuvre  d'affection. 

Suis  ce  labeur  d'amour  sans  affectation. 

Accomplis  ce  labeur  d'une  longue  endurance. 

Car  la  douleur  est  forte,  et  fort  est  le  silence, 

Jusqu'à  ce  que  ton  cœur  devienne  tout  divin. 
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Qa*il  soit  pnrifié  ;  du  ciel  pins  digne  enfin  1  *' 
Da  ciué  de  Grand-Pré  le  simple  et  doux  langage 
De  notre  panvre  enfant  retrempait  le  courage, 
Bt  des  jours,  patiente,  elle  endurait  le  cours  ; 
n  est  Trai  qu*en  son  cœur  elle  entendait  toujours 
Le  chant  de  TOoéan,  chant  morne  et  funéraire. 
Mais  une  voix  aussi  lui  murmurait  :  *'  Espère  !  '* 
Ainsi  cette  pauvre  âme  errait  dans  le  besoin, 
Sans  consolation.  Dieu  seul  pour  son  témoin, 
Les  pieds  nus  et  saignants  aux  ronces  de  la  route, 
Avec  force  étreignant  Tespoir,  coûte  que  coûte  I 

De  cette  Yojageuse  allant  là-bas,  là-bas, 
O  Muse  !  laisse-moi  de  loin  suivre  les  pas  ; 
Non  point  de  ville  en  ville,  et  d*étape  en  étape, 
Afin  que  de  sa  vie  aucun  pli  ne  m'échappe, 
Mais  comme  un  voyageur  suit  le  cours  d'un  ruisseau 
A  travers  la  vallée,  au  seul  bruit  de  son  eau  ; 
Loin  de  ses  bords,  parfois,  il  le  voit  qui  scintille 
A  travers  les  taillis  profonds  de  la  charmille, 
Parfois  il  Tentcnd  mieux,  et  près  de  lui  le  voit 
Qui  frétille  et  se  cache  en  un  sentier  étroit. 
Parfois  ne  le  voyant,  il  entend  son  murmure. 
Heureux  s*il  le  retrouve  enfin  sous  la  verdure. 


IL 

CTétait  le  mois  de  Mai.    Dans  le  courant  doré 
Du  long  Mississipi,  lourdaud,  vieux,  délabré, 
A  grand*  peine  flottait  sur  la  belle  rivière 
Un  bateau  que  ramait  une  troupe  étrangère. 
CTétait  de  TAcadie  un  essaim  d'exilés, 
Dans  ce  monde  nouveau  dispersés,  isolés  ; 
Du  peuple  Acadien  c'était,  pour  ainsi  dire. 
Un  radeau  qui  portait  le  prolongé  martyre. 
Unis  par  les  liens  si  Bacr&  du  malheur. 
Ayant,  les  pauvres  gens,  même  croyance  au  cœur, 
Ds  traînaient  avec  eux  les  débris  d'un  naufrage 
Qui  leur  était  commun,  avec  force  et  courage, 
Le  long  de  l'Océan  ;  hommes,  femmes,  enfants, 
Mus  par  l'espoir  trompeur  de  trouver  leurs  parents. 
Exploraient,  pas  à  pas,  la  côte  Acadienne, 
Et  de  rOpelousas  la  magnifique  plaine, 
Rêvant  de  les  trouver  devenus  boucaniers. 
Ou,  le  long  de  la  côte,  humbles  petits  fermiers. 
Parmi  ces  exilés  était  Evangéline, 
Et  le  digne  curé,  guide  de  l'orpheline. 
Sur  des  sables  boueux,  effondrés  bien  souvent, 
Sur  le  rapide  fleuve  ils  gli8.«)aient  en  avant, 
A  travers  des  forêts  d'un  si  grand  caractère, 
Si  sombres  quelquefois  qu'à  peine  la  lumière 
T  pouvait  pénétrer,  et  cela  tout  le  jour  ; 
Lorsque  venait  la  nuit  ils  faisaient  un  détour, 
Car  c'était  là  pourtant  leur  seule  alternative 
Pour  ensemble  camper  sur  le  bord  de  la  rive, 

N  2 
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Où,  pour  te  réchauffer,  ils  lUmnaîent  dei  fènz; 

Et  poiB  chaque  matin  ils  reprenaient,  fiérrenz. 

Le  coars  interrompo  du  triste  et  long  TOjage. 

Tantôt  filant,  filant  comme  nn  éclair  d^orage 

Sur  une  chnte  d'eao.  panni  de  verts  llota, 

Où  des  torrents  cachés  mmmuraient  leurs  aanglolB, 

Où  l'arbre  de  coton  sur  Taxor  se  détache. 

Fier  d*y  laisser  flotter  son  noble  et  blanc  panache; 

Pais  tantôt  débouchant  sur  de  Tantes  "i^'m'^ 

Où  gisaient  argentés  des  bancs  de  saUe  épais, 

Bs  Tojaient  snr  leurs  boTxls,  où  le  flot  fait  sa  homle, 

D'immenses  pélicans  se  détacher  la  foule  ; 

Oa  tantôt  ils  longeaient  silencieasement 

Un  paysage  plat  qui  démesurément 

S'étendait  dans  la  brume,  infini,  solitaire  ; 

Ou  bien  ils  côtoyaient  les  bords  de  la  riTÎëre, 

De  saules  ombragés,  où  parmi  des  jardins 

Où  brillaient  à  Tenvi  les  roses,  les  jasmins. 

Des  planteurs  s'élevaient  les  superbes  cassines, 

Les  pigeonniers  pointus,  et  des  noirs  les  cabines. 

Ds  approchaient  alors  de  cette  région 

Où  règne  un  bel  été  sans  interruption. 

Où,  parmi  des  bosquets  de  citrons  et  d'oranges, 

La  rivière  s'en  va,  par  des  courbes  étranges, 

Vers  rOrient.    Soudain  déviant,  eux  aussi, 

Du  chemin  qu'ils  suivaient,  par  un  vif  raocourd. 

Les  voilà  dans  les  eaux  du  dormant  Plaquemine, 

Où  le  flot  paresseux  dans  sa  barbe  rumine. 

Tout  en  formant  au  loin  comme  un  résean  d'acier 

Qui  parait  impossible  à  franchir  en  entier. 

Des  branches  de  cyprès,  hautes  et  ténébreuses, 

Laissaient  pleuvoir  sur  eux  leurs  voûtes  gracieuses, 

S'unipsant  en  formant  de  sublimcît  arceaux. 

Dont  le  faîte  élancé  se  mirait  dans  les  eaux. 

Sur  ces  nombreux  arceaux,  simulant  des  bannières. 

Les  mousses  agitaient  leurs  têtes  de  sorcières. 

Sous  ces  voûtes  régnait  un  silence  de  mort, 

Literrompu  parfois  par  un  son  tout  discord  ; 

C'était  soit  des  hérons  dans  les  cùdrea  bien  vite 

llevenant  au  coucher  du  Foleil  à  leur  gîte, 

Soit  de  graves  hiboux,  au  seuil  de  leur  perchoir, 

A  la  lune  disant  en  sortant  un  bon  soir, 

Avec  un  vilain  cri,  rire  diabolique, 

Qui  de  Toiscau  moqueur  éveillait  la  critique. 

Le  clair  de  lune  était  vraiment  délicieux, 

Alor»  qu'il  scintillait  sur  l'eau  ses  jolis  feux. 

Des  cèdres,  des  cyprès  éclairant  les  colonnes, 

Ou  photographiant  les  mousses  folichonnes, 

A  travers  la  voussure,  à  travers  les  arceaux, 

Laissant  tomber  son  jour  en  effets  tout  nouveaux. 

Autour  d'eux  les  objet-*  indécis  comme  un  songe, 

Semblaient  de  la  féerie  être  un  riant  mensonge, 

Et  pourtant  la  tristesse,  un  long  étonnement, 

D'invisibles  malheurs  inné  pressentiment, 

Jetaient  sur  leurs  esprits  je  ne  sais  quoi  de  vague. 

Qu'augmentait  encor  plus  le  remous  de  la  vague. 
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Tel  qu*aa  piétinement  dn  sabot  d'an  cheyal 

Venant  de  la  prairie  an  galop  Tanimal  I 

La  belle  Mimosa,  dans  sa  frayeur  pndiqne, 

8e  Yerronille  chez  elle,  et  pour  longtemps  s'abdique  : 

Tel  aux  coups  de  sabot  du  destin,  du  malheur, 

Avant  ces  coups  portés  se  recrépit  le  cœur. 

Hais  une  vision  apparaissait  divine, 

Pour  le  mieux  soutenir  au  cœur  d'Evangéline, 

Vision  vaporeuse,  en  ces  lieux  se  montrant 

Flottante  au  clair  de  lune,  et  blanc  fantôme  errant: 

Ce  fantôme ....  c'était  Gabriel  Lajeunesse, 

Que  ses  yeux  lui  montraient  et  sans  cesse  et  sans  cesse. 

Avec  leurs  souvenirs,  leurs  pensers  d'autrefois, 

Comme  elle  parcourant  ces  îlots  et  ces  bois. 

Et  chaque  coup  de  rame  était  une  espérance 

Qui  lui  semblait  entr'eux  amoindrir  la  distance. 

Alors  un  des  rameurs  à  l'avant  du  bateau 
Se  leva  de  sa  place,  et  fit  retentir  Peau 
Du  son  du  cor,— c'était  en  cas  que  dans  l'espace 
D'autres  bateaux  aussi  ne  tentassent  la  passe 
Sur  ces  courants  toujours  si  dangereux  la  nuit. 
Du  son  strident  du  cor  soudain  courut  le  bruit 
A  travers  le  silence  et  les  corridors  sombres  ; 
Du  feuillage  touffu,  triste  séjour  des  ombres. 
Donnant  à  la  forêt  une  langue.    L'écho 
Un  instant  éveillé  s'éteignit  subito. 
Les  mousses  entendant  la  dolente  musique. 
Frissonnèrent  un  peu,  mais  sans  faire  réplique. 
L'eau  ne  répondit  point  ;  daus  l'air  le  son  mourut; 
Et  sans  voix  le  silence  en  s'endormant  se  tut. 
Alors  et  seulement  la  pauvre  Evangéline 
Dormit  ;  cependant  que  traversant  la  bruine, 
Ramaient  péniblement  dans  la  profonde  nuit 
Les  rameurs  fatigués,  souventeiois  sans  bruit. 
Ou  quelquefois  chantant  chansons  canadiennes. 
Du  pays  regretté  souvenances  lointaines  : 
Et  le  long  de  la  nuit  on  entendait  surgir 
Des  sons  mystérieux,  du  désert  le  soupir, 
C'était  dans  les  forêts  le  bruit  indistinct,  vague. 
Du  vent  ;  c'était  sur  l'eau  la  plainte  de  la  vague, 
Mêlés  avec  le  cri  de  la  grue  au  long  bec, 
Et  du  gémissement  larmoyé,  mais  à  sec. 
Par  l'affreux  crocodile  à  l'aspect  d'une  proie 
Qu'il  espère  bientôt  attirer  dans  sa  voie. 

Midi,  le  lendemain,  les  trouvait  déjà  loin 

De  ces  ombrages  verts  côtoyés  avec  soin, 

Devant  eux  s'étendait  dans  des  flots  de  lumière 

De  l'Atchafalaya  le  beau  lac  solitaire. 

Des  lis  d'eau  par  milliers  se  balançaient  entr'eux 

Au  doux  bruit  de  la  rame  éveillés  tout  joyeux. 

Et  le  divin  lotus  de  sa  beauté  splendide 

Au  revers  du  bateau  formait  comme  une  égide. 

Le  touchant  quelquefois  de  sa  couronne  d'or. 

Alors  qu'un  peu  plus  vite  il  prenait  son  essor. 
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L*air  était  imprégné  de  Ift  suave  easenoe 
De  beaux  magnoTicrs  dans  leur  magnifioenoe, 
Jetant  à  tout  venant  Tarôme  de  leurs  fleuxs, 
Et  du  milieu  du  jour  les  poignantes  chaleurs  ; 
Nombre  d'îlots  boisés  tout  cUaprés  de  roses, 
Joliment  encadrés  dans  de  hauts  laurier-roses, 
Dont  le  parfum  doublait,  choyé  par  le  soleil. 
Invitaient  un  chacun  aux  douceurs  du  sommeiL 
Bientôt  nos  voyageurs,  comme  au  milieu  d*mi  rêve, 
Par  un  de  ces  ilôts  fascinés,  sur  sa  grève 
S*arrêtèrent  soudain.    Un  beau  saule  était  là 
Qui  poussait  sur  le  bord,  saule  de  Wachita, 
A  son  tronc  le  bateau  fut  amarré  de  force, 
Par  un  cordage  épais  entourant  son  écoroe. 
De  fatigue  accablés,  nos  exilés  alors 
8ur  la  pelouse  verte  aux  si  riants  abords 
Cherchèrent  le  sommeil.    Au-dessus  de  leurs  tètes 
S*étendait,  impassible  au  souffle  des  tempêtes, 
Un  cèdre  magnifique  en  largeur,  en  hauteur  ; 
Du  haut  de  ses  grands  bras  se  balançait  la  fleur 
De  la  jeune  liane  étendant  ses  ombelles. 
Et  de  la  vigne  en  Tair  suspendant  ses  échelles, 
Echelles  rappelant  Téchelle  de  Jacob, 
Mais  dont  tous  les  degrés  étaient  enduits  du  rob 
Que  distillaient  les  fleurs  par  le  soleil  frappées, 
Et  qui  luisaient  en  l'air  par  nombre  d'échappées  ; 
Et  les  anges  si  beaux  (}ui,  d'un  air  affairé. 
Montaient,  redescendaient  joyeux  chaque  degré. 
C'était  l'essaim  nombreux  de  petits  oiseaux  mouches 
Qui  sur  les  fleurs  venaient  essuyer  leurs  babouches. 
Et  comme  elle  dormait  sous  co  dôme  enchanteur, 
La  douce  Evangéline  eut,  par  les  yeux  du  cœur 
Une  intuition  ; — ^lo  ciel  s'ouvrit  pour  elle, 
8on  &me  s'éclaira  de  la  gloire  étemelle 

De  plus  près  en  plus  près  parmi  tous  ces  Uots 

Filait  léger,  rapide,  et  par  de  là  les  eaux. 

Sur  l'abâne  profond  et  sans  laisser  de  trace. 

Tant  dans  sa  folle  course  il  dévorait  Tespacc, 

Un  esquif  activé  par  des  bras  vigoureux, 

C'étaient  chasseurs,  trappeurs  courant  vers  d'autres  deux. 

La  proue  était  tournée  au  nord,  vers  la  contrée 

Où  castors  et  bisons,  en  foule  évaporée, 

Se  rencontrent  toujours.    Assis  au  gouvernail 

Etait  un  jouvencel  drapé  dans  son  camail. 

Soucieux  et  pensif  était  son  beau  visage, 

Des  cheveux  négligés  et  noirs  faisaient  ombrage 

Sur  un  front  jeune  encor,  mais  où  Ton  pouvait  voir 

Incrusté,  ce  chagrin  qui  naît  du  désespoir. 

C'était,  vivant  d'ennui,  Gabriel  Lajcunesse 

Qui,  las  d'attendre  en  vain,  et  remuant  sans  cesse. 

Allait  dans  les  déserts  du  sauvage  occident 

Chercher  l'oubli  de  maux  qu'un  caractère  ardent 

Rendaient  plus  douloureux  et  plus  poignants  encore. 

Tout  auprès  de  l'îlot  un  sillon  de  phosphore 

Seul  marqua  de  l'esquif  le  passage,  et  soudain 
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Dans  l'onde  s'éteignit,  indécis,  incertain. 

Ss  avaient  côtoyé,  mais  du  côté  contraire, 

Lllot  où  se  tenait  le  bateau  par  derrière 

Sons  les  arbres  perdu, — si  bien  que  les  dormeurs 

Ne  furent  dérangés  par  le  bruit  des  rameurs, 

Et  restèrent  cachés  eux-mêmes  à  leur  vue. 

D'Evangéline  donc,  descendant  de  la  nue 

Nul  an^e  du  bon  Dieu  ne  vint  hâter  l'éveil, 

Et  charitablement  Tarracher  an  sommeil  I 

Ds  filèrent  ainsi  vivement,  comme  l'ombre 

D'un  nuage  s'étend  sur  la  plaine  plus  sombre. 

Quand  des  rameurs  le  son  fut  mort  dans  le  lointain, 

Les  voyageurs  surpris  s'éveillèrent  soudain 

Comme  on  s'éveillerait  d'une  extase  magique, 

Ou  des  poignants  émois  d'un  songe  fati^que  ; 

Et  tout  en  soupirant  :  **  Père  Féliden," 

A  dit  la  jeune  fille  au  prêtre,  **  écoutez  bien  : 

J'ai  quelque  chose  au  cœur  qui  me  dit  en  silence 

Que  de  moi  Qabriel  est  à  peu  de  distance. 

Est-ce  rêve  frivole,  ou  superstition. 

Ou  d'un  ange  divin  la  révélation  ? 

Ou  n'est-ce  pas  plutôt  de  mon  esprit  crédule, 

Une  aberration,  pour  le  moins  ridicule. 

Je  ne  sais  ;—ces  discours  pour  toi,  mon  père  en  Dieu, 

N'ont  sans  doute  aucun  sens,  j'en  dois  faire  l'aveu  !  " — 

Mais  à  la  pauvre  fille,  ainsi  notre  bon  prêtre 

Répondit  :  **  Mon  enfant,  ne  le  peux  méconnaître. 

Tes  discours  ne  sont  pas  vides  de  sens  pour  moi. 

Ni  ta  parole  oiseuse,  encor  moins  ton  émoi. 

Vois-tu  le  sentiment  est  profond  et  tranquille, 

Et  la  parole  qui  sur  la  siurface  osciUe 

Est  comme  la  bouée  annonçant  sur  les  eaux 

Cet  invisible  endroit  où  dort  l'ancre  en  repos. 

Donc,  en  ton  cœur,  enfant,  prends  bonne  confiance, 

L'illusion  nous  vient  quand  nous  vient  l'espérance. 

Et  l'espérance,  c'est  un  message  du  ciel  : 

Non  loin  de  toi,  peut-être,  est-il  ton  Qabriel  I 

Un  peu  vers  le  midi,  sur  les  bords  de  la  Tbèchc, 

Sont  deux  grandes  cités  qu'un  îlot  nous  empêche 

D'apercevoir  d'ici.  Saint- Maur  et  Saint-Martin  ; 

Là,  la  fiancée  errante  à  son  fiancé  soudain 

Sera  rendue  ;  et  là  ferez  vos  épousailles, 

Et  votre  vieux  pasteur  reverra  ses  ouailles. 

Le  pays  est  fort  beau,  superbes  sont  ses  prés; 

Ses  magnifiques  bois  de  fruits  sont  diaprés, 

Sous  vos  pieds  vous  voyez  le  plus  riche  parterre. 

Sur  vos  têtes  un  ciel  brillante  de  lumière  ; 

La  chronique  en  un  mot,  après  mur  examen, 

De  la  Louisiane  a  dit  ces  lieux  l'Ëden." 

Sur  ces  mots  consolants  d'espoir  et  de  courage. 
Les  voilà  de  nouveau  reprenant  le  voyage. 
Et,  progressivement,  à  pas  lents,  vint  le  soir. 
Comme  un  magicien,  des  eaux  dans  le  miroir, 
Le  soleil  étendit  sa  baguette  dorée, 
Et  d'un  ton  jaune  et  chaud  se  couvrit  l'cmpyréc. 
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Bientôt  le  del  et  Peau,  la  terre  et  les  forêts 

Parurent  tout  en  feu  sous  ce  sublime  dais. 

Ainsi  qu*entre  deux  deux,  et  comme  on  blanc  noage, 

Sur  Teau  sans  mouvement  près  d*un  charmant  rivage, 

Sous  la  rame  en  travail  flottait  le  lourd  bateau. 

Ije  cœur  d'Evangéline  ét-aît  touché  du  beau  ; 

Le  sentiment  sacré  d'une  vive  tendresse, 

Stimulé  par  l'amour  et  par  sa  douce  ivresse, 

Autour  d'elle  rendait  tout  pur,  harmonieux. 

Comme  étaient  en  effet  les  bois,  les  eaux,  les  deux. 

Lors  d'un  taillis  voisin,  des  oiseaux  le  plus  drôle, 

L'oiseau  moqueur,  du  haut  d'une  branche  de  saule 

Qui  se  penchait  sur  l'eau,  de  son  petit  gosier 

Déversa  de  tels  flots  d'un  chant  prime-sautier,  ' 

Que  Tunivcrs  entier,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 

Firent  silence  pour  entendre  sa  faconde. 

Ses  chants  furent  d'abord  langoureux  et  plaintifs  ; 

Ensuite  folichons  et  désopilatife. 

Us  paraissaient  guider  le  festin  des  Bacchantes  ; 

Puis  après,  revenant  avec  des  variantes 

Sur  le  thème  premier,  ils  gémissaient  tout  bas. 

Et  disaient  par  trois  fois  hélas  I  hélas  I  hélas  1 

Jusqu'à  ce  que  prenant  de  ses  notes  chacune, 

n  les  éparpiUa  comme  au  vent  la  fortune  ; 

Ou,  comme  après  l'orage  on  voit  souvent  l'autan 

Secouer  sur  la  terre  un  reste  d'ouragan. 

C'est  dans  ces  sentiments  et  l'&me  toute  émue. 

Qu'ils  entrèrent  enfin  dans  la  Thèche,  entrevue  ; 

Le  fleuve  reflétait  le  feu  d'un  toit  voisin, 

Et  puis  répercutait  le  son  d'un  cor  lointain. 
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De  chênes  ombragée,  et  près  de  la  rivière, 
Du  berger  s'élevait  la  maison  solitaire. 
Ces  chène8  plantureux  servaient  de  point  d'appui 
A  la  mousse  espagnole,  au  druidique  gui. 
Un  jardin,  dont  les  fleurs  relevaient  la  parure. 
Entourait  la  maison  d'une  fraîche  ceinture. 
La  maison  de  beau  bois  de  cyprès  bien  taillé 
Avait  un  vaste  toit  avec  art  travaillé, 
A  l'entour  s'étendait  et  large  et  spacieuse. 
Charmante  véranda  de  façon  toute  heureuse, 
De  roses  guirlandée,  et  formant  un  berceau 
Où  se  plaisait  rabellle,  où  se  plaisait  l'oiseau  ; 
Au  coin  de  la  maison,  et  parmi  la  verdure 
Et  les  fleurs  du  jardin,  on  avait  d'aventure 
Placé  les  pigeonniers,  théâtres  où  l'amour 
Fait  que  l'éternité  paraît  à  peine  un  jour. 
Théâtres  incessants  de  plaisirs  et  de  peines, 
Et  de  prises  de  bec  et  quelquefois  de  haines. 
Tout  à  l'entour  régnait  un  silence  imposant  ; 
Les  seuls  derniers  rayons  du  jour  agonisant 
Des  arbres  élevés  rendaient  le  fût  moins  sombre, 
Toutefois  la  maison  était  déjà  dans  l'ombre 
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De  ce  quasi  mystère  apporté  par  le  soir  ; 

Et  de  Ut  cheminée  en  Tair  on  pouvait  voir, 

Simulant,  d*un  peu  loin,  une  teinte  enflammée, 

lies  bleuâtres  flocons  que  produit  la  fumée. 

Derrière  la  maison,  derrière  le  jardin 

S'ouvrait  un  long  sentier  étoile  de  jasmin. 

Conduisant  à  travers  de  grands  bosquets  de  chênes 

Vers  rimmense  prairie,  et  ses  immenses  plaines, 

Vaste  océan  de  fleurs  où  tout  doucettement 

Descendait  le  soleil,  8*7  noyant  lentement. 

En  plein  dans  la  traînée  où  mourait  sa  lumière. 

Ainsi  que  des  vaisseaux  dans  leur  course  légère 

Par  un  calme  encloués  sans  vie  et  mouvement, 

S*élevait  vers  le  ciel  majestueusement 

D'énormes  cotonniers  un  admirable  groupe 

Où  la  vigne  aux  longs  bras  montait  gaiement  en  croupe. 

Là  bas  où  la  prairie  en  pleine  floraison 

S'unissait  aux  forêts  au  fond  de  l'horizon. 

Monté  sur  son  cheval  avec  selle  espagnole, 

Solides  étriers,  et  solide  bricole, 

Se  tenait  un  berger  portant  avec  orgueil 

Pour  unique  pourpoint  une  peau  de  chevreuil  ; 

A  Tentour  de  la  jambe  était  une  ample  guêtre, 

Et  sous  le  sombrero  le  fier  coup  d'œil  du  maître. 

Autour  de  lui  paissaient  d'innombrables  troupeaux 

De  vaches,  respirant  les  brumes,  qui  des  eaux 

S'épandaient  en  brouillard  sur  le  frais  paysage. 

Et  mouillaient  en  passant  llierbe  du  pâturage. 

Lors  levant  le  clairon  à  son  cou  suspendu 

Il  fit  jaillir  un  son,  par  l'écho  répondu, 

Qui  s^étendit  au  loin  agréable  et  folâtre 

A  travers  l'air  humide  et  la  brume  bleuâtre. 

Tout  à  coup  le  bétail  surgit  hors  du  gazon. 

Formant  de  flots  d'écume  une  blanche  toison. 

Et  chaque  membre  alors  de  cette  confrérie 

Regarda,  puis  s'enfuit  à  travers  la  prairie. 

Annonçant  son  départ  par  un  mugissement  ; 

Si  que,  dans  le  lointain,  la  masse  en  un  moment 

Se  perdit,  s'éclipsa  comme  un  nuage  sombre. 

Puis  comme  le  berger  vers  sa  maison,  dans  l'ombre 

S'avançait  en  gagnant  la  porte  du  jardin, 

Il  vit  Evangéline  et  le  prêtre,  et  soudain 

Sautant  de  son  cheval,  au  comble  de  la  joie. 

Les  bras  tout  grands  ouverts,  il  s'en  vint  sur  leur  voie. 

Eux,  à  l'aspect  des  traits  de  l'homme  au  gai  clairon. 

Reconnurent  bientôt  Basil,  le  forgeron. 

L'accueil  du  forgeron,  fut  cordial,  sincère. 

Les  menant  au  jardin  sous  le  toit  solitaire 

D'un  verdoyant  bosquet,  orné  de  mille  fleurs, 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ils  fondirent  leurs  cœurs  ; 

A  questions  sans  fin  faisant  réponses  brèves, 

Se  croyant  le  jouet  de  fantastiques  rêves, 

Riant,  parfois  pleurant,  car,  hélas  !  Gabriel 

Ne  venait  pas  1 — Où  donc  pouvait-il  être,  ô  ciel  1 

Elle  pensait  ainsi  la  douce  Evangéline, 


186  ÉVANOÂLINE. 

Et  son  front  se  couvrait  de  rougeur  purpurine  : 

Basil  à  la  fin  dit,  gêné  de  plus  en  plus  : 

"  Par  TAchafelaya  si  vous  êtes  venus. 

Comment  n'avez-vous  pas,  aux  eaux  de  Plaquemine, 

Rencontré  Gabriel  qui  par  là  s^achemine  7  " 

La  pauvre  jeune  fille,  en  entendant  ces  mots, 

Voulut,  mais  vainement,  maîtriser  ses  sanglots  ; 

"  Parti  I  mon  Gabriel  !  parti  I  plus  d'espérance  !  " 

Et  son  cœur  oppressé  ploya  sous  la  souffrance, 

Et  de  pleurs  bien  amers  se  mouillèrent  ses  yeux. 

Mais  lors  le  bon  Basil,  d*un  ton  demi  joyeux  : 

'*  Enfant,  console-toi,  surtout  reprends  courage. 

Ce  matin  seulement  il  quitta  cette  plage. 

Le  gars  malavisé  I  qui  seul  me  laisse  ici 

Avec  tous  mes  troupeaux,  et  ce,  sans  nul  souci  ; 

Son  esprit  remuant,  fatigué  de  tristesse, 

En  proie  au  désespoir,  et  sans  cesse  et  sans  cesse. 

Ne  pouvait  plus  se  faire  au  calme  de  ces  lieux. 

Toujours  pensant  à  toi,  toujours  silencieux, 

S*il  ne  parlait  de  toi,  de  sa  longue  endurance. 

Il  était  devenu,  le  pauvret,  quand  j'y  pense, 

Insupportable  à  tout  le  monde,  même  à  moi  ; 

Si,  que  je  m'avisai  pour  en  finir,  ma  foi  ! 

Et  tâcher  de  dumpter  son  humeur  atrabile. 

De  l'envoyer  au  nord,  d'Adayes  vers  la  ville, 

Pour  faire  le  commerce  avec  les  Espagnols, 

Et  des  haut  monts  d'Ozark  battre  un  peu  tous  les  sols. 

Des  Indiens,  là-bas,  il  doit  suivre  les  pistes, 

En  traquant  les  bisons,  traquer  ses  humeurs  tristes, 

Ou  bien  souventefois  sur  les  fleuves  encor 

n  doit  faire  la  chasse  à  la  loutre,  au  castor, 

Donc  reprends  joie  au  cœur,  et  sois  de  bon  courage, 

Nous  remettrons  bientôt  le  fugitif  en  cage  ; 

11  n'est  pas  loin  d'ici,  nous  savons  son  chemin. 

Pour  nous  sont  les  courants,  pour  nous  est  le  destin, 

Et  dès  demain  matin,  à  travers  la  rosée, 

Nous  conduirons  vers  lui  sa  future  épousée." 

Des  bords  de  la  rivière  on  entendit  alors 
Vibrer  joyeuses  voix,  vibrer  joyeux  transports. 
Et  porté  sur  les  bras  d'une  folle  jeunesse 
Parut  le  bon  Michel,  beau  type  de  vieillesse. 
Sous  le  toit  de  Basil  comme  un  dieu  retiré 
Vivait  cet  Apollon  du  do^  sol,  fa,  mi,  re^ 
N'ayant  point  de  souci,  mais  un  plaisir  unique, 
Distribuer  à  tous  et  gratis  sa  musique  ; 
Pour  ses  cheveux  d'argent,  et  pour  son  violon 
Au  loin  fort  renommé  de  la  plaine  au  vallon. 
Vive  !  vive  Michel  !  c'est  de  notre  Acadic 
Le  ménestrel  aimé,  c'est  notre  mélodie  ! 
Disaient  les  jeunes  gens,  et  pour  le  fêter  plus 
Ils  le  portaient  plus  haut  en  chantant  gais  chorus. 
Père  Félicien  avec  Evangéline 
S'api)rocha  du  vieillard,  et  d'un  ton  qui  fascine 
Lui  parla  du  passé,  des  bons  temps  d'autrefois, 
Et  du  ciel  le  vieillard  crut  entendre  la  voix. 
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Cepoidant  qu'enchanté,  Basil  à  cette  vue, 

A  wes  vienz  compagnons  faisait  la  bienvenue, 

Accueillant  un  diacun,  riant  tout  haut,  longtemps, 

Bmlnsssant  à  la  fois  filles  et  jeunes  gens, 

Et  les  vieilles  mamans,  et  les  anciens  compères. 

Et  les  recevant  tous  comme  un  peuple  de  ârères. 

Eux  s'étonnaient  de  voir  un  si  nche  patron 

Dans  leur  ancien  ami  Basil  le  forgeron. 

Eux  moult  Us  s'étonnaient  de  voir  tous  ses  domaines, 

Et  ses  nombreux  troupeaux  dispersés  dans  les  plaines  ; 

Eux  moult  ils  s'étonnaient  d'entendre  le  berger 

Leur  parler  et  si  bien  d'un  climat  étranger  ; 

Eux  ils  s'imaginaient  être  aux  temps  de8  féeries, 

Lorsque  le  bon  Basil  leur  parlait  des  prairies 

Qui  s'étendaient  si  loin  qu'elles  touchaient  aux  deux. 

Des  qufdités  du  sol,  et  des  troupeaux  nombreux 

Qui  devenaient  le  bien  de  qui  savait  les  pitîndre  ; 

Et  chacun  d'eux  prenait  vif  plaisir  à  l'entendre  : 

Et  chacun  d'eux  aussi  se  disait,  à  part  soi, 

Que  vivre  ainsi,  c'était  existence  de  roi  ! 

Et  tout  en  écoutant,  sous  la  véranda  verte 

Us  passèrent,  heureux  de  trouver  table  ouverte, 

Et  le  souper  dressé  dans  la  salle  à  manger. 

Le  souper — attendant  le  retour  du  berger; 

Et  bientôt  attablés,  et  tout  à  l'espérance, 

Nos  pauvres  exilés  firent  enfin  bombance. 

Cependant  tout  à  coup,  bien  qu'on  n'y  pensa  pas, 

L'obscurité  tomba  sur  le  joyeux  repas  ; 

Au  dehors  tout  était  harmonie  et  silence, 

Les  étoiles  aux  cieux  se  montraient  à  distance. 

Et  la  lune  épandait  l'argent  de  ses  reflets 

Et  sur  le  paysage  et  sur  les  frais  guerets  ; 

Mais,  à  l'intérieur,  des  amis  le  visage 

Etait  plus  radieux  que  le  beau  paysage. 

Bien  que  la  lampe  n'eût  qu'une  faible  clarté 

Qui  n'ôtaît  rien  du  reste  à  la  vive  galté. 

Lors  le  joyeux  Basil,  du  haut  bout  de  la  table 

Versant  son  cœur,  son  vin,  sa  verve  intarissable. 

Et  sans  rien  ménager  à  ses  bons  vieux  amis, 

Tout  en  chargeant  sa  pipe,  et  d'un  tabac  exquis. 

Leur  parla  de  la  sorte,  et  je  vais  vous  redire 

Ce  qu'écouta  chacun  avec  un  doux  sourire  : 

"  Soyez  les  bien  venus,  vous,  qui  fûtes  longtemps 

Isolés,  sans  amis,  sans  foyer,  sans  parents  ; 

Soyez  les  bien  venus  I  dàjia  ce  pays  peut-être 

Mieux  cncor  qu'à  Grand- Pré,  vous  aurez  un  bien-ôtre  I 

Ici  vous  n'aurez  point  à  subir  ces  hivers 

Qui  gèlent  notre  sang,  dans  leurs  instincts  pervers  ; 

Ici  vous  n'aurez  pas  de  sol  où  croît  la  pierre. 

Pour  le  fermier  souvent  juste  objet  de  colère. 

Le  soc  de  la  charrue  ici  creuse  un  sillon 

Aussi  facilement  qu'on  joue  au  corbillon  ; 

Des  bosquets  d'orangers  la  fleur  est  permanente, 

Et  l'herbe  pousse  ici  d'une  façon  moins  lente, 

En  une  seule  nuit,  qu'en  un  été  là-bas. 
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Quant  aux  troupeaux  id,  vrai,  noiu  n'en  manquonB  paa. 

Avec  un  peu  d*adrc88e  et  très  peu  de  courage 

On  attrape  aisément  tout  ce  bétail  sauTage  ; 

Dos  terres  I ...  En  ycnt-on  ? .. .  Parles,  vous  en  avea; 

Quant  au  bois  de  charpente^  à  terre  vous  jetei 

Un  arbre  ou  deux  ou  trois,  il  surgit  de  Pomière 

Une  charpente  immense,  et  tout  à  fait  prindère, 

Qui  s'élève  d*un  coup  ; — ^roilà  votre  maison  ! 

Votre  maison  bâtie,  et  vert  votre  gaxon. 

Voua  ne  craignez  alors  qu*un  Qeorges  d'Angleterre 

Ne  vienne  vous  chasser,  l*inf&me  incendiaire  1 

De  vos  foyers  chéris,  prenant  votre  bétail 

Et  vous  frustrant  le  gueux  !  des  fruits  d*im  long  traTail  !  * 

Disant  ces  mots,  son  front  se  couvrit  de  oolère 

Et  sa  main  sur  la  table  eut  Tédat  du  tonnerre  ; 

Si,  que  ses  auditeurs  tressaillirent  surpris, 

Et  que  Félicien,  s*arrètant  indécis. 

Dans  son  émoi  laissa,  le  saint  homme  d'église, 

Tomber  par  terre,  hélas  I  de  tabac  une  prise 

Qu'il  allait  déguster.    Mais  le  brave  Basil, 

Reprenant  plus  gatment  de  son  discours  le  fil  : 

"  Seulement,"  leur  dit-il,  *'  amis,  gare  à  la  fièvre, 

On  ne  la  guérit  pas  avec  du  lait  de  chèvre, 

Avec  une  araignée  enfermée  au  verrou 

Dans  le  brou  d'une  noix  qu'on  suspend  à  son  cou, 

Ainsi  que  l'on  faisait  sous  le  de!  d'Acadie, 

Lorsque  Ton  consultait  la  noire  Ganidie.** 

Alors  on  entendit  à  la  porte  des  voix. 

Et  le  bruit  lourd  de  pas  s'approchant  à  la  fois, 

Et  montant  les  degrés  de  la  véranda  verte 

Laissée  à  tous  les  vents,  et  toujours  grande  ouverte. 

C'étaient,  tous  invités  par  le  berger  Basil, 

C'étaient  Acadiens  jetés  là  par  Tcxil, 

Et  devenus  petits  planteurs  du  voisinage  ; 

Et  créoles  aussi,  de  tout  rang,  de  tout  âge. 

Plaisir  de  se  revoir  est  un  bien  doux  plaisir. 

Quand  après  si  longtemps  on  peut  se  réunir. 

De  nos  Acadiens  douce  fut  la  rencontre. 

L'ami  serrait  l'ami  dans  ses  bras  ;  et  par  contre 

L'indifférent  jadis  devenait  un  ami. 

Tant  l'amonr  du  pays  veille  quoiqu'endormi, 

Et  quand  il  nous  unit  sur  la  terre  étrangère. 

Fait  que  dans  un  voisin  nous  saluons  un  frère. 

Mais  voilà  que  soudain,  dans  la  salle  à  côté, 

L'accord  d'un  violon  réveilla  la  galté. 

C'était  du  vieux  Michel  l'archet  cabalistique, 

A  sa  voix  appelant  la  foule  frénétique, 

Et  chacun  de  quitter  la  conversation. 

Et  vite  de  courir,  plein  d'animation. 

Oubliant  tout  le  reste,  et  le  cœur  à  la  danse, 

A  l'apjKîl  de  Michel  avec  obéissance  ; 

Et  la  salle  de  bal  fut  transformée  alors 

En  un  tohubohu,  vrai  tourbillon  de  corps, 

Où  l'œil  étincclant  s'humecta  de  tendresse, 

Où  le  plaisir  monta,  monta  jusqu'à  l'ivresse. 
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Pendant  ce  tempe,  restés  dans  la  salle  à  manger, 
Etaient  assis  causant  le  prêtre  et  le  berger  ; 
Us  causaient  dn  passé,  dn  présent  plus  encore, 
De  Tavenir  aussi  qne  Tespérance  dore  ; 
Tandis  qu*  Erangéline  en  extase,  à  Pécart, 
Virait  de  souvenirs,  et  dans  un  monde  à  part  ; 
An  milieu  du  bruit  fou  de  la  folle  musique, 
La  mer,  la  triste  mer  lui  chantait  son  cantique, 
'  Bt,  le  cœur  ulcéré  sous  le  poids  du  chagrin, 
Fortive,  elle  gagna  la  porte  du  jardin. 
Bn  sa  sérénité  la  nuit  était  superbe. 
En  se  levant,  la  lune  argentait  les  bois,  l'herbe  ; 
Sur  le  fleuve  filtrait  son  reflet  tremblotant, 
Comme  pensers  d*amour  sur  un  cœur  mécontent. 
De  tous  côtés  les  fleurs  au  jardin  si  nombreuses 
Entr*onvraient  leur  calice  aux  brises  amoureuses. 
Laissant  de  leur  parfum,  trésor  délicieux. 
Monter  doucettement  la  bonne  odeur  aux  cieux  ; 
Car  le  parfum  des  fleurs  dans  ce  monde  éphémère 
Cest  la  confession,  la  suave  prière 
Qu*à  la  nuit  font  les  fleurs  ; — ^la  nuit  les  entend  mieux 
Lorsqu'elle  a  revêtu  la  robe  d'un  chartreux. 
Plus  rempli  de  parfum  que  les  fleurs  les  plus  belles. 
D'ombres  tout  aussi  lourd,  malgré  ses  étincelles. 
Penchait  d'Evangéline  alors  le  tendre  cœur  ; 
Sa  vie  était  un  rêve, — ^un  parfum, — ^une  odeur. 
Le  brillant  clair  de  lune,  et  son  calme  magique 
Paraissait  l'inonder  d'une  extase  mystique. 
Alors  qu'elle  passait  à  travers  le  haUier 
De  chênes  ombragé,  qui  menait  au  sentier 
D'où  Ton  apercevait  sans  bornes  la  prairie, 
Qui  longue  s'étendait  devant  sa  rêverie, 
De  brumes  entourée,  et  d'un  reflet  vermeil 
Parfois  s'illuminant  comme  éclat  de  soleil  ; 
C'étaient  les  feux  follets  des  mouches  phosphoriqucs 
Qui  scintillaient  dans  l'air  en  troupes  fantastiques. 
Au-dessus  de  sa  tête  existaient  d'autres  feux, 
Pensers  du  Créateur  burinés  sur  les  cieux, 
Et  que  les  yeux  mortels  sous  l'épais  de  leurs  voiles 
A  défaut  d'autre  nom  désignent  comme  étoiles, 
Merveilles  de  la  nuit  qu'à  peine  en  son  dédain, 
Lisecte  né  d'hier  et  qui  mourra  demain. 
L'homme,  ce  mirmidon,  et  remarque  et  contemple. 
Sauf  alors  qu'apparaît  sur  les  murs  de  ce  temple 
Un  astre  flemboyant  que  l'effroi  suit  de  près 
Comme  il  suivit  ces  mots  :  "  Manè,  Tekely  Phares  !^^ 
Et  parmi  tous  ces  feux  du  ciel  et  de  la  terre 
L*âme  d'Evangéline  au  sein  de  leur  lumière 
Erra,  puis  elle  dit  :  "  O  mon  cher  Gabriel  ! 
Dire  que  près  de  moi,  tu  vis,  c'est  bien  réel. 
Et  je  ne  puis  te  voir  ;  et  je  ne  puis  entendre 
Ta  voix  qui  ne  m'atteint  ;  ta  voix,  ta  voix  si  tendre  ! . . . 
Combien  de  fois  tes  pieds  ont  foulé  ce  sentier, 
Tes  yeux  se  sont  flxés  sur  ces  bois,  ce  hallier  ? 
Que  de  fois  revenant  du  travail  de  la  plaine 
N'as-tu  pas  pris  repos  sous  l'ombre  de  ce  chêne 
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Pour  te  remémorer,  et  pour  rêver  de  moi  f 

Quand  ces  yeux  poorront-iLi  se  récréer  de  toi, 

Et  ces  bras  t'enlaoer  dans  une  étreinte  ardente  ?  ** 

Tout  à  coup  retentit  vive,  aigne  et  stridente 

Ck>mme  une  flûte  allant  se  perdre  dans  les  bois 

Et  troubler  les  échos  du  Whip-noor-  WUl  la  Toix  ; 

Et  puis  par  les  taillis  an  loin,  plus  loin  encore 

Elle  flotta  longtemps,  et  mourut  insonore. 

"  Prends  patience,  enfant  I  "  de  leurs  troncs  cftvemeaz 

Murmurèrent  tout  bas  les  chênes  plantureux  ; 

Puis  un  soupir  d^amen  partit  de  la  prairie  : 

**  A  demain  !  '*  disait-il,  **  Tespérance  chérie  1  " 

Le  lendemain  joyeux  se  leva  le  soleil. 

Inondant  le  jardin  d'un  édat  sans  pareil, 

Et  les  fleurs  à  leur  tour,  dans  leur  reconnaissance. 

De  leurs  parfums  vers  lui  faisaient  monter  Tessence. 

<*  Adieu,*'  dit  le  curé,  **  je  vous  confie  à  Dieu, 

Revenez-nous  contents,  c*cst  mon  unique  vœu, 

Ramenez  au  bercail  ici  Tcnfant  prodigue, 

Et  cette  vierge  aussi  qui,  morte  de  fatigue, 

Dormait,  lorsqu'approchait  d'elle  le  jeune  époux  ; 

Votre  prochain  retour  nous  sera  cher  à  tous  1  ** 

— "  Merci  de  vos  souhaits,  grand  merci,  mon  bon  pèze, 

Nous  reviendrons  dans  peu,  pour  ma  part  je  Peqpère,** 

Reprit  Evangéline,  en  appuyant  son  tous 

Sur  Basil  ;  et  tous  deux  furent  bientôt  en  bas, 

OCi  déjà,  rame  en  main,  an  bord  de  la  rivière 

Etaient  les  bateliers  sur  la  barque  légère. 

Ainsi  fut  commencé  ce  voyage  lointain, 

Avec  un  ciel  propice,  avec  l'espoir  enfin; 

Et  sans  perdre  de  temps  ils  suivirent  la  piste 

De  celui  qui  fuyait  devant  eux,  et  bien  triste. 

Pourchassé  par  le  sort  qui  rarement  nous  sert. 

Comme  une  feuille  morte  à  travers  le  désert. 

Car  ni  ce  premier  jour,  non  plus  le  jour  ensuite. 

Ni  le  jour  qui  suivit,  la  trace  de  sa  fuite 

Du  matin  jusqu'au  soir  n'apparut  à  leurs  yeux 

Sur  le  lac,  dans  les  bois,  dans  les  détours  nombreux 

Que  faisait  si  souvent  la  rugueuse  rivière. 

Le  temps  roula  les  jours,  le  trouver  fut  chimère  I 

N'ayant  que  des  rumeurs  vagues  pour  se  guider. 

Dans  un  pays  sauvage  osaient-ils  aborder. 

Ils  apprenaient  bientôt  sur  la  plage  incertaine 

Qu'était  manqué  le  but  de  leur  recherche  vaine  ; 

Epuisés  de  fatigue,  à  toute  extrémité, 

D'Adaycs  à  la  fin  atteignant  la  cité, 

En  entrant  dans  l'auberge,  ils  apprirent  de  l'hôte. 

Qui  de  beaucoup  causer  ne  se  faisait  pas  faute. 

Que  le  jour  précédent  avec  guides,  chevaux. 

Camarades  nombreux,  fusils  et  javelots, 

Gabriel  pour  chercher  fauves  pâlcteries 

Avait  quitté  la  ville,  et  gagné  les  prairies. 
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IV. 

n  existe  nn  désert  aa  loin  dans  l'occident 

Où  les  monts  snr  les  monts  lèvent  leur  front  géant, 

Où  leurs  pics  Inminenx  toujours  couverts  de  neige 

D'un  étemel  hiver  ont  rétemel  cortège. 

Des  ravines  sans  nombre  où  Tétroit  défilé 

Forme  comme  un  portail  dont  lui-même  est  la  clé, 

Ouvrant  à  l'émigré  rudement  un  passage 

Où  difficilement  il  traîne  son  bagage, 

Ck>ule  vers  l'occident,  le  puissant  Or^gon. 

A  sa  suite  entraînant,  ainsi  qu'un  fier  dragon, 

Le  Wallewaj  sauvage,  et  le  faible  Owhyhee. 

Vers  l'orient,  parfois  en  son  essor  trahie. 

Bondit  la  Nébraska,  qui,  torrent  écumeux, 

De  la  Rivière  aux  Vents  suit  le  cours  sinueux 

Pour  se  précipiter,  après  maintes  secousses, 

A  travers  le  vallon  qui  conduit  aux  Eaux  Douces  ; 

Venant  des  Sierras,  de  Fontaine  qui  bout, 

Par  sauts  et  soubresauts  broyant,  balayant  tout  ; 

Du  côté  du  midi  d'innombrables  ravines. 

Que  le  vent  du  désert  éparpille  en  bruines, 

Descendent  en  grondant  vers  l'immense  océan. 

Imitant  le  fracas  d'un  fougueux  ouragan. 

Ou  rappelant  parfois  par  leurs  voix  mugissantes 

Le  divin  trémolo  des  orgues  imposantes. 

Entre  tous  ces  courants,  entre  tous  ces  torrents 

Tumultueux,  souvent  en  sens  inverse  errants. 

Au  loin,  à  l'infini  s'étendent  les  prairies, 

Belles  de  majesté,  presque  toujours  fleuries  ; 

Par  l'ombre  ou  le  soleil  attirant  le  regard 

Et  qu'embellit  la  rose  et  l'indigo  bâtard. 

De  par  l'immensité  de  ces  immenses  plaines 

Errent  Elans,  Chevreuils  et  Buffles  par  centaines  ; 

Des  Chevaux  indomptés,  sans  frein,  sans  cavaliers, 

De  sauvages  Chacals  et  des  Loups  par  milliers  ; 

Et  des  feux  dévorants  brûlant  tout  dans  leur  rage. 

Et  des  vents,  épuisés  par  un  trop  long  voyage  ; 

Là  vivent  les  tribus  des  enfants  d'Ismaël 

Qui  teignent  le  désert  de  sang  par  le  scalpel  ; 

Et  de  leurs  razzias  au-dessus  des  tempêtes. 

Tourbillonnant  en  Tair  et  menaçant  leurs  têtes. 

Plane  majestueux  Timplacable  Vautour 

Comme  Tâme  d'un  ch^  dans  la  bataille  un  jour 

Egorgé, — par  degrés  escaladant  la  nue. 

Et  là  haut  d'une  proie  épiant  la  venue. 

De  çà,  de  là,  l'on  voit  du  camp  des  maraudeurs 

S'élever  la  fumée  en  légères  vapeurs  ; 

De  çà,  de  là,  l'on  voit  sur  le  bord  des  rapides 

S'élever  des  bosquets  verdoyants  et  splendides  ; 

Et  l'Ours  de  ces  déserts  habitant  ténébreux 

Se  traîner  taciturne,  et  chercher  en  tous  lieux 

Au  versant  des  ruisseaux  et  parmi  les  ravines, 

Pour  vivre,  à  détacher  du  sol  quelques  racines  ; 

Et  par  dessus  le  tout  s'étend  pur  le  ciel  bleu 

Comme  un  riche  manteau  jeté  par  le  bon  Dieu. 
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Dans  ce  pays  si  beau,  dans  ces  plaines  féeriques, 

Au  pied  des  monts  Ozark  aux  sommets  magnifiques, 

Avec  chasseurs,  trappeurs,  sous  ce  ciel  azuié 

Gabriel  bien  avant  s'était  aventuré. 

De  jour  en  jour,  ayant  des  Indiens  pour  guides, 

Basil  et  sa  compagne  aux  âmes  intrépides 

Suivirent  pas  à  pas  le  bien-aimé  fuyard  ; 

Quand  ils  croyaient  le  joindre ...ih  arrivaient  trop  tard 

Us  pensaient  voir  parfois  de  son  camp  la  fumée 

S'élever  le  matin  à  travers  la  ramée. 

Et  pour  en  approcher  vite  ils  forvaicnt  le  pas. 

Mais  arrivés  au  but  à  la  nuit  close,  hélas  ! 

Quand  ils  cn)yaient  tous  deux  le  trouver,  le  surprendre. 

Ils  ne  trouvaient  jamais  rien  que  braise  et  que  cendre  ! 

Mais  bien  que  fatigués  de  corps,  tristes  de  cœur. 

Un  sentiment  profond  stimulait  leur  ardeur, 

L'espoir— <ies  malheureux  le  merveilleux  mirage 

Qui  ne  s'éteint  jamais ....  qu'à  la  fin  du  voyage! 

Près  de  leur  feu  du  soir  comme  ils  étaient  assis. 

Silencieusement  et  d'un  pas  indécis, 

Une  fois,  dans  leur  camp,  parut  une  Indienne 

Dont  tous  les  traits  disaient  la  douleur  surhumaine. 

(Vêtait  une  Shawnce  à  grand'  peine  gagnant 

Son  pays  encor  loin  avec  le  cœur  saignant  ; 

En  eifet,  bien  avant  par  de  là  dans  les  terres, 

liCs  ('amanchcs,  voleurs  cruels  et  sanguinaires, 

Avaient  assassiné  son  mari  bicn-almé, 

Du  Canada  Coureur  des  bois  fort  renommé. 

Leurs  sympathiques  cœurs  furent,  on  peut  le  croire. 

Bien  émus,  bien  touchés  par  cette  triste  histoire  ; 

Quand  ils  sont  partagés  les  maux  sont  adoucis. 

Une  bonne  parole  est  un  dictame  exquis. 

Us  firent  donc  accueil  à  la  pauvre  Indienne, 

Et  tâchèrent  tous  deux  de  consoler  sa  peine  ; 

Elle,  ])rùs  (lu  foyer  posa  ses  pieds  bien  las, 

Et  ]>iontôt  avec  eux  fit  honneur  au  repjis, 

Com])osû  de  chevreuil,  soit  dit  par  parenthèse. 

Et  (le  buffle  apprêtés  sur  un  bon  feu  de  braise. 

Mais  le  repos  fini,  rjuand  Basil  et  ses  gens, 

Epuisés  de  fatigue,  ayant  morclié  longtemps. 

Et  fait  pendant  le  jour  et  longue  et  rude  chasse 

Au  chevreuil,  au  bison  dont  ils  couraient  la  trace. 

S'étendirent  par  terre  à  la  j^ace  de  Dieu, 

Et  dormirent  couchés  tout  à  l'entour  du  feu 

Dont  le  scintillement  sur  leurs  brunes  figures, 

Sur  leurs  ajustements,  et  sur  leurs  couvertures 

Jouait  en  tremblotant,  ainsi  (ju'un  feu  follet 

A  chaque  instant  changeant  et  variant  <ra.spect  ; 

Auprès  d'Evangéline  alors  notre  étrangère 

S'en  fut  doucettement,  et  de  sa  voix  légère. 

Avec  ce  charme  inné  de  l'accent  indien, 

liUi  raconta  tout  bîis  d'un  ton  aJ'rien 

L'histoire  de  sa  vie,  amour,  plaisirs  et  peines. 

Ses  regrets  superfhis,  ses  douleurs  plus  (jue  vaincs  ; 

Evangéline,  énmc  à  ce  touchant  narré. 
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Yena  de  nombreux  i^eaxs  sur  oe  oœur  nloéié, 

Aimant  comme  le  sien,  que  la  désespéranoe 

ÀTait  ainsi  meurtri  de  soufihrance  en  sonfbnnce  ; 

Contente  cependant  auprès  d'elle  d'avoir 

Un  OGBur  fait  pour  comprendre  aussi  son  désespoir. 

De  sa  Tie  à  son  tour  elle  conta  Thistoire, 

Son  amour,  ses  malheurs,  sa  recherche  illusoire. 

Ia  Gbawnee  en  silence  écouta  ce  récit, 

Et  fut  muette  encore  alors  qu'elle  eut  tout  dit. 

Hais  sortant  à  la  fin  de  son  flegme  mystique. 

Comme  le  clairvoyant  du  sommeil  magnétique. 

Elle  parla  soudain,  sous  un  vif  coloris 

Bacontant  sourdement  l'histoire  de  Mowis, 

Mowis  le  séducteur,  Mowis  fiancé  de  neige, 

Qui  d'une  jeune  fille  eut  le  cœur  par  un  piège, 

Mais  quand  vint  le  matin  de  son  éclat  vermeil 

Brillanter  le  Wigwam,  se  fondit  au  soleil, 

Et  que  ne  le  revit  onc  la  triste  épousée. 

Bien  qu'elle  le  suivit  aux  bois  toute  épuisée. 

Puis  dans  les  accents  doux  et  si  pleins  d'onction 

Qui  semblent  se  puiser  dans  l'incantation. 

De  LUinan  la  belle  elle  narra  l'histoire. 

L'histoire  malheureuse,  et  de  triste  mémoire. 

La  belle  jeune  fille  avait,  las  I  pour  amant 

Des  gigantesques  pins  le  doux  frémissement. 

Lorsque  dans  la  forêt  tout  était  solitaire 

n  la  voyait  souvent  près  du  toit  de  son  père, 

Lui  murmurant  tout  bas  des  paroles  d'amour, 

Et  l'enivrant  d'encens  pour  faire  mieux  sa  cour, 

81  que  par  un  minuit  sur  les  pas  du  fantôme 

Elle  voulut,  pauvrette,  aller  voir  son  royaume, 

Et  suivit  son  panache  à  travers  la  foret, 

Mais  plus  dès  ce  moment  ne  revint  au  chalet. 

Surprise  à  ces  récits,  la  douce  Evangéline 

En  silence  écoutait  ce  courant  qui  fascine, 

Et  qui  vous  fait  voguer  involontairement 

Dans  cet  Eden  doré  qu'on  nomme  '*  Enchantement,*' 

Pays  de  la  chimère,  ou  substance  éthérée 

Pour  sa  prêtresse  ayant  son  hôtesse  cuivrée. 

Au  pic  des  monts  Ozark  la  lune  cependant 

Lentement  se  leva,  de  son  regard  fondant 

Argentant  mollement,  lueur  mystérieuse, 

La  tente  où  se  tenait  et  pensive  et  rêveuse 

La  belle  Evangéline  ;  à  la  feuille  des  bois 

Donnant  un  reflet  mat  ;  au  silence  une  voix. 

La  branche  se  mouvait  d'un  souffle  impcrce])til)1o  ; 

Endormi  le  ruisseau  filait  à  peine  audible. 

Le  oceur  d'Evangéline  était  un  puits  d'amour, 

Ifais  certaine  terreur  cependant  s'y  fit  jour, 

Terreur  indéfinie,  et  qui  rampa  vers  elle 

Ainsi  que  la  couleuvre  au  nid  de  l'hirondelle. 

Cette  terreur  pourtant  n'avait  rien  de  l'effroi 

Qui  provient  ae  la  terre,  involontaire  émoi 

Qui  parfois  sur  nos  sens  comme  un  vain<iucur  se  {hjso. 

Non  ;  c'était,  à  vrai  dire,  une  toute  autre  chose  ; 

C'était  conmic  l'esprit  de  l'heure  de  minuit 
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Qui  paniBBait  dans  l'air  slmposer  à  la  nuit 

Et  la  raison  soudain  loi  dit  en  6pitome 

Qu'elle  anssi  pounaiTait  pour  amant ...  un  fantdme 

Bt  sur  cette  pensée,  elle  ferma  les  yeux. 

Et  le  fontôme  alors  s'éteignit  vi^xxreiix. 

Le  lendemain,  sitôt  qne  pamt  la  lumière. 

Le  cortège  reprit  sa  miaephe  régulière  ; 

Et  l'Indienne  dit  an  milieu  du  chemin  : 

*'  Là-bas  vers  l'occident,  sur  le  Ycrsant  prochain 

Dos  monts  que  tous  voyes,  dans  son  peât  village 

Reste  la  Bobe  Noire  et  son  digne  entourage  ; 

JX  est  dans  ce  pays  chef  de  la  Mission, 

n  enseigne  le  peuple  avec  componction, 

Et  quand  il  parle  à  tous  de  Jésus,  de  Marie, 

Chacun  des  auditeurs  en  a  Tâme  attendrie.** 

Lors  ayec  insistance,  Evangéline  dit  : 

*'  Tous  vers  la  Mission  allons  ; . . .  j'ai  dans  l'esprit 

Que  là  nous  trouverons  une  heureuse  nouvelle  I 

Et  que  c'est  le  bon  Dieu  qui  me  guide  et  m'appelle.' 

Donc  vers  la  Mission  les  voilà  chevauchant  : 

Comme  ils  tournaient  ud  mont  lors  du  soleil  Gonchai 

A  leurs  oreilles  vint  de  voix  im  doux  murmure, 

Et,  dans  un  large  champ  baigné  par  une  ean  pure, 

Ha  virent  des  chrétiens  les  tentes.    A  l'entonr 

D'un  chêne  séculaire,  à  l'immense  contour, 

Le  Jésuite  chef  adressait  sa  prière 

Pour  le  salut  de  tous  au  Seigneur  Notre  Père, 

Et,  spectacle  sublime  à  l'aûl  émerveilla 

Près  de  lui  tout  son  peuple  était  agenouillé! 

Un  crucifix  en  bois,  san»  grand'  cérémonie 

Sur  un  arbre  juché,  d'un  regiuxl  d'agonie 

Laissait  tomber  sur  tous  la  leçon  du  devoir, 

Tandis  qu'aux  cicux  montaient,  sur  les  ailes  du  soir. 

Ces  accents  vaporeux  mêlés  au  doux  murmure 

Des  eaux,  et  de  la  nuit  ombrageant  la  nature. 

Vers  le  sol  inclinant  leurs  fronts  à  cet  aspect, 

La  tôte  découverte  aviîc  profond  respect. 

Les  voyageurs  émus,  à  geuoiix  sur  la  pierre, 

A  l'oflace  du  soir  mêlèrent  leur  prière  ; 

Car  c'était  là  le  temple  où  pour  monter  vers  Dieu 

S'élevait  l'espérance,  et  s'élevait  le  vœu. 

Mais  l'office  fini,  lorsque  des  mains  du  prêtre 

La  bénédiction,— ce  souverain  bien-être, 

Sur  tous  fut  déversée  au  nom  du  Dieu  Sauveur, 

Comme  le  grain  au  sol  par  la  main  du  semeur. 

Le  Révérend  quittant  le  chêne  séculaire 

Qui  tout  à  l'heure  encore  était  son  sanctuaire, 

Vers  les  nouveaux  venus  s'avança  t<:»ut  d*alx)rd 

Pour  les  accueillir  mieux  ; — et  quaud,  dans  leur  tran 

Ceux-ci  j)0ur  lui  répondre  eurent  pris  la  parole, 

Sou  visage  brilla  d'un  éclair  bcf-ncvole 

En  entendant  ainsi,  sous  la  vo&tc  des  bois, 

La  langue  maternelle  et  hrs  sons  d'autrefois. 

Alors  avec  des  mots  de  douceur  ineffable, 

n  les  fit  reposer  dans  son  wigwam  à  tible, 
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Lear  offrant  poar  manger  des  gftteanx  de  maïs, 

Pour  étancher  leor  soif  la  boisson  du  pays, 

L'eau  fraîche  de  sa  gourde.    Or  bientôt  leur  histoire 

Fut  racontée.    Alors  d'un  ton  consolatoire 

Le  prêtre  répondit  avec  solennité  : 

**  Six  soleils  ne  se  sont  levés,  en  vérité, 

Depuis  que  Gabriel  à  cette  même  table 

De  ses  cmagrins  m'a  dit  l'histoire  lamentable  ; 

Où  cette  jeune  fille  est,  il  était  assis  ; 

Et  puis  il  m'a  quitté  le  cœur  plein  de  soucis 

Pour  pousser  plus  avant  son  pénible  voyage  I  " 

La  voix  du  piètre  était  douce,  doux  son  langage. 

Cependant  sur  le  cœur  d'Evangéline,  hélas  ! 

Sa  parole  tomba  comme  neige  et  frimas 

Tombent  pendant  l'hiver  duis  le  nid  solitaire 

D'où  les  oiseaux  ont  fui  sans  regarder  derrière. 

'*  Vers  le  nord  et  bien  loin,  il  est  aUé,  je  crois. 

Continua  le  prêtre,  et  pendant  quelques  mois 

Nous  ne  le  verrons  pas,  mais  la  fin  de  la  chasse 

Doit  nous  le  ramener  à  cette  même  place 

A  l'automne  prochain." — Evangéline  dit^ 

Et  sa  voix  était  humble,  humble  était  son  esprit  : 

**  Avec  toi  laisse-moi  rester,  mon  âme  est  triste, 

Triste  jusqu'à  la  mort,  comme  dit  le  psalmistc  I  " 

Ainsi  parut-il  sage,  et  bien  à  tous  les  yeux. 

Le  lendemain  matin,  sur  son  coursier  fougueux 

Montait  le  bon  Basil,  tandis  qu'Evangéline 

Seule  à  la  Mission  demeurait,  l'orpheline  I 

Et  puis  avec  les  siens  et  son  cruel  chagrin. 

De  son  chez  lui  Basil  reprenait  le  chemin. 

Lentement,  lentement,  lentement  passa  Thcurc, 
Le  tempe  à  pas  tratnards  va  toujours  quand  on  pleure  ; 
Puis  passèrent  les  jours,  les  semaines,  les  mois, 
S'agglomérant  nombreux  comme  feuilles  des  bois  ; 
Et  les  champs  de  maïs  de  si  fraîche  verdure. 
Alors  qu'elle  arriva,  cette  vierge  si  pure, 
Etrangère  en  ces  lieux,  maintenant  ondoyants, 
Elevaient  glorieux  leurs  frontons  attrayants 
Tout  diaprés  d'épis,  hier  vert-émcraude, 
Aujourd'hui  tout  jaunis  appelant  la  maraude, 
Où  venaient  se  cacher  des  corbeaux  par  milliers 
Et  que  les  écureuils  prenaient  pour  leurs  greniers. 
Puis  dans  le  temps  doré  quand  la  moisson  fat  faite. 
Qu'à  chaque  rouge  épi  rougissait  la  fillette, 
Car  cela  dénotait  en  herbe  un  amoureux, 
Ou  bien  qu'elle  riait  à  l'épi  tortueux 
Indice  bien  certain  d'un  amour  sans  racine. 
L'épi  couleur  de  sang  à  notre  Evangéline 
N'amena  davantage  à  ses  vœux  son  amant: 
**  Prends  patience,  enfant,  disait  le  Révérend, 
Si  tu  gardes  en  toi  la  foi,  la  foi  sincère, 
Le  ciel  un  jour  ou  l'autre  entendra  ta  prière  1 
Regarde,  cnère  enfant,  cette  candide  neur 
Qui  lève  dtoucement  sa  tète  avec  lenteur, 
Sa  feuille  vers  le  nord  se  tourne  dilatée 
Aussi  parfaitement  que  l'aiguille  aimantée, 
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Sont  hgirlei  en  ooolciii,  ont  im  iMufiiB  njvly 
Maû  leur  éclat  ett  fBox  et  IcnrpsIflflifHBd: 
Seule  cette  hnmUe  fleur  peot  la  pôder  nocie  Éaie, 
Et  pliu  tard  de  nos  maox  ène  le  «amt  dîi 


Ainsi  rantomne  Tint; — le  passa. — pois  IlÛTcr.... 
Gabriel  ne  Tint  pas  :  et  pois  comme  on  éclair. 
Vint  le  printemps  des  eanx  rarÎTant  le  mnnnnre, 
Le  chant  dn  nmge-gorge.  et  la  Toix  doooe  et  pue 
De  l'oisean  bien. — ^pourtant  Gabriel  ne  rint  pas. 
Mais  lonqne  Tété  Tint,  qa'à  Todenr  des  lilas 
Eut  paitoat  sacoédé  le  parfum  de  la  rose, 
Boas  le  sonifle  des  Tenta  one  mmear  édose 
Se  fit  jonr,  apportant  phu  de  charme  à  la  fois 
Que  le  paiîhun  des  fleors,  qne  des  oiseaux  la  toîz. 
An  loin  et  ven  le  nord,  diraient  le  Tent,  la  brise, 
Bt  parmi  les  forêts  de  Michigan,  assise 
Etait  de  Gabriel  la  case,  près  d^  bords 
Dn  Saginaw.    8i  bien  qu'Eyangéline  alon. 
Disant  an  adien  triste  an  bon  missionnaire, 
Qnitta  la  Mission,  pour  elle  on  sanctuaire. 
Et  se  mit  en  chemin,  la  pauTrette,  en  pleorant, 
Avec  des  ^CDâ  cherchant  les  lacs  de  Saint- Laurent. 
Et  quand  après  beaucoup  de  pénibles  journées. 
Et  des  nuits  sans  sommeil  à  La  douleur  données, 
Elle  atteignit  enfin  des  profondes  forêts 
Du  sombre  Michigan  les  ombrages  épais, 
Elle  vit  du  chasseur  absolument  déserte, 
En  ruines,  la  case  à  tous  les  vents  ouverte. 

Longs  et  tristes  ainsi  se  suivirent  les  ans, 
Et  dans  des  lieux  divers,  aussi  par  tous  les  temps, 
On  put  voir  tour  à  tour  la  jeune  fille  errante 
Des  Moravcs  tant^H  sous  la  pieuse  tente. 
Tantôt  parmi  les  champs  de  bataille  et  les  camps, 
Tantôt  dans  les  hameaux  ou  dans  les  lieux  bruyants. 
Elle  venait,  allait,  passait  comme  un  fantôme, 
Hans  laisser  trace  aucune  et  pas  mOme  un  arôme. 
Elle  était  belle  et  jeune,  alors  qu'avec  espoir. 
Esclave  de  l'amour,  ayant  force  et  vouloir, 
Elle  entreprit  un  jour  ce  long  pèlerinage  ; 
Passée,  elle  était  vieille  alors  que  ce  voyage 
Eut  eu  pour  terme  et  fin  la  désillusion, 
(élimine  année  en  courant,  manquait  son  action 
Kn  jetant  un  manteau  sur  sa  beauté  première, 
Kn  «'^teignant  ses  traits,  ou  laissant  en  arrière 
Une  ombre  plus  épaisse,  un  jour  plus  incertain  ; 
l^iis  on  vit  sur  son  front  une  ride  soudain, 
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Et  quelques  fils  d'argent  blanchir  sa  cheveluie, 
L*aube  d'une  autre  vie,— ou  d'une  autre  nature, 
Qui  petit  à  petit  sur  ce  bel  horison 
S'élevait  pour  marquer  la  dernière  saison. 


V. 

Dans  ce  pays  charmant,  délicieux  et  rare, 

Arrosé  par  les  eaux  qu'épand  la  Delaware, 

Qui  sur  le  nom  de  Pcnn  à  jamais  immortel 

Pour  suaire  a  jeté  l'azur  frais  de  son  ciel, 

S'élève  sur  les  bords  de  la  belle  rivière 

La  cité  qu'il  fonda,  dont  il  devint  le  père. 

Dans  ces  lieux  enchanteurs,  emblème  de  beauté, 

Rougit  la  pêche,  et  l'air  est  plein  de  volupté. 

Les  chemins  ont  encore,  et  ce,  par  myriades. 

Les  noms,  les  gentils  noms  des  Sylvains,  des  Dyrades, 

Comme  si  l'on  voulait  appaiser  des  remords 

En  préservant  ainsi  le  souvenir  des  morts. 

Là,  comme  une  exilée  à  la  mer  échappée, 

La  triste  Evangéline  en  ses  espoirs  trompée. 

Etait  venue  après  bien  des  peines  s'asseoir, 

Dans  les  enfants  de  Penn  trouvant  un  bon  vouloir 

Sympathique  à  ses  maux,  et  dans  ce  sol-féerie 

Certain  je  ne  sais  quoi  rappelant  la  patrie. 

Le  vieux  René  Leblanc  était  mort  dans  ces  lieux, 

N'ayant,  au  dernier  jour,  pour  lui  fermer  les  yeux, 

Parmi  ses  descendants,  en  fait  une  centaine. 

Qu'un  parent  éloigné  qu'il  connaissait  à  peine  I 

Le  cœur  d'Evangéline  en  ce  monde  nouveau 

Trouvait  un  doux  bien-être,  évoquant  le  hameau 

Tranquille  et  protecteur  de  sa  chère  Acadie. 

Le  Tu,  le  Tbi,  c'était  suave  mélodie 

A  son  oreille,  car  Tous  à  Grand-Pré  jadis. 

Dans  le  bon  temps,  étaient  égaux,  frères,  amis. 

Donc  lorsque  sa  recherche  infructueuse  et  vaine 

Eut  fatigué  sa  vie,  et  sans  calmer  sa  peine, 

Lorsque  dans  ses  efforts  trompée,  et  tant  de  fois 

Elle  dut  se  résoudre  à  la  porter  sa  croix, 

Et  discontinuer  ce  voyage  sur  terre, 

Comme  vers  le  soleil  en  quête  de  lumière 

La  feuille  dans  les  bois  se  tourne  avidement. 

Sans  se  plaindre,  elle  aussi  se  tourna  fermement 

Yers  la  cité  de  Penn.    Au  pic  de  la  montagne, 

Comme  le  voyageur  dominant  la  campagne 

Yoit  se  fondre  à  ses  pieds  les  brumes  du  matin. 

Et  le  soleil  vainqueur  empourprant  tout  soudam, 

Laisser  apercevoir  au  loin  le  paysage, 

Les  fleuves,  les  cités,  le  hameau,  le  village, 

D'Evangéline  ainsi  tombèrent  tout  à  coup 

liCR  brumes  ;  son  esprit  plus  fort  resta  debout  ; 

Puis  elle  vit  le  monde  au  loin,  au-dessous  d'elle. 

Non  plus  sombre,  mais  bien  sous  sa  forme  étemelle. 

Illuminé  d'amour  ;  et  le  petit  sentier 

A  son  cœur  jeune  encor  qui  sourit  le  premier. 


198  iYAVOÉLDfS. 

Lui  pjBmt,  va  de  loin,  8*écUdicir  4 

Gabriel,  néanmoins,  avait  sa  Bouvenanœ. 

Son  image  adorée  habitait  dans  mxl  oœnr, 

Kcvètae,  et  toajonn,  de  beauté,  de  fralchenr. 

Du  charme  et  de  Tamour,  du  feu  de  la  jeunesse  ; 

Tel  elle  Tavait  vu  dans  ce  jour  de  détresse, 

Où  sans  elle  il  voguait  vers  un  autre  vaisseau. 

Tel  encore  il  était  à  ses  jeux,  mais  plus  beau, 

Il  avait  la  beauté  (inc  donne  le  silenœ. 

Que  grave  en  nos  esprits  ou  la  mort  ou  l'absence. 

Dami  8Cri  pcn^rs  sar  lui  n'entrait  pour  rien  le  temps, 

Le  tcmjM  n'exiiitait  pas  ;  et  la  suite  des  ans 

Ne  Tavait  point  changé,  sur  lui  n'avait  eu  prise; 

Il  était  cet  amant  que  le  temps  poétise. 

Que  Tamour  nuus  fait  voir  toujours  adolescent  ; 

Il  était,  en  un  mot,  un  mort,  non  un  absent. 

A  travers  les  douleurs  de  sa  triste  existence. 

Les  déflcspoirs  rentrés  d'une  longue  espérance, 

Elle  avait  su  garder  la  sublime  leçon 

Du  devoir  &  remplir  ;  elle  avait  fait  moisson 

Et  d'abnégation  et  de  noble  endurance. 

De  dévouement  pour  tous,  surtout  de  patience. 

Ainsi  donc  sur  autrui  son  amour  répandu. 

De  sa  force  n'avait  néanmoins  rien  perdu  ; 

Semblable  à  ces  produits  qui  conservent  leur  baume 

Tout  en  remplissant  Tair  d'un  merveilleux  arôme. 

Le  vœu,  l'unique  espoir  qui  remplissait  son  cœur 

Etait  suivre  humblement  les  pas  de  son  Sauveur. 

Elle  vécut  ainsi  sœur  de  Miséricorde 

Pendant  des  ans,  prêchant  la  paix  et  la  concorde. 

Fréquentant  choque  jour  le  toit  de  l'indigent, 

Asile  du  malheur,  et  du  besoin  urgent. 

Où  dana  les  galetas  croupissait  la  misère, 

Avec  la  maladie  au  souffle  délétère. 

Pendant  nombre  de  nuit^î,  lorsque  chacun  dormait, 

Que  le  veilleur  nocturne  en  sa  marche  disait  : 

"  Il  fait  grand  froid,  il  pleut,  cependant  par  la  ville 

Tout  est  bien,  citoyen,  tu  peux  dormir  tranquille  !  * 

H  voyait  tout  en  haut,  derrière  un  vieux  rideau, 

La  lueur  sans  clarté  que  faisait  son  flambeau. 

Et  pendant  bien  des  jours,  quand  dans  l'aube  brumeuse, 

A  pas  lents,  clopinant,  sous  la  bise  venteuse, 

Le  fermier  allemand,  par  le  gain  alléché. 

Allait  porter  ses  fleurs  et  ses  fruits  au  marché, 

Il  rencontrait  la  sœur  à  la  pâle  figure 

Qui  venait  de  veiller  dans  quelque  allée  obscure. 

La  peste  cependant,  ce  fléau  redouté, 

Avec  acharnement  fondit  sur  la  cité. 

Des  signes  merveilleux  dans  la  nature  émue 

Avaient  comme  annoncé  son  affreuse  venue. 

Kcîlipsant  le  soleil  dans  leur  vol,  par  milliers 

Etaient  passés  sans  fin  de  lourds  pigeons-ramiers, 

Formant  dans  l'atmosphère  une  nue  incertaine. 

Cliatiuc  oiseau  dans  sa  serre  avait  un  gland  de  chône. 

Tel,  au  moi»  de  septembre,  au  sein  de  l'océan. 

On  voit  monter  le  flot  au  souffle  de  l'autan. 
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Bt  débordant  immense  en  immensee  marées, 
Envahir  les  misseanz,  les  plaines  diaprées, 
Pour  ne  former  bientôt  au  loin  qa*mi  yaste  étang 
Dans  lequel  en  passant  se  mire  Toisean  blanc, 
Ainsi  la  mort  soudain  de  la  peste  suivie, 
De  ses  lugubres  flots  vint  inonder  la  vie, 
En  un  cloaque  impur  convertissant  le  sang. 
Pour  en  former  bientôt  un  noir  et  vaste  étang. 
Ni  le  rang,  ni  Tétat,  la  beauté,  Topulence, 
Ne  purent  du  fléau  conjurer  la  puissance  ; 
Devant  la  mort,  parfois,  tout  est  égalité  I 
Seulement  l'indigent,  dans  son  obscurité. 
N'ayant  pour  le  servir  des  valets  la  milice, 
S'en  fut  mourir  en  gueux  pauvrement  à  Thospice, 
Ce  chez  eux  de  ceux-là  qui  n'en  eurent  jamais. 
L'hospice,  alors  placé  parmi  des  bois  épais, 
Etait  dans  un  faubourg;  au  milieu  de  la  ville 
B  se  trouve  à  présent  où  la  richesse  brille. 
Pourtant  avec  son  porche  et  son  guichet  naïf. 
Cet  humble  monument,  d'aspect  si  primitif. 
Au  milieu  des  palais,  abri  simple  et  modeste. 
Semble  à  tous  rappeler  la  parole  céleste  : 
'*  Tous  qui  dans  les  cités  n'avez  ni  feu  ni  lieu, 
Pauvres,  entrez  id,  c'est  la  maison  de  Dieu  !  " 
Nuit  et  jour  constamment,  dans  sa  ferveur  divine, 
Au  chevet  des  mourants  vint  sosur  Evangéline. 
De  sa  chaste  figure  en  voyant  la  candeur. 
Ceux-ci  rêvaient  déjà  Tétemelle  splendeur; 
Es  s'imaginaient  voir  le  glorieux  symbole 
Que  Dieu  donne  à  ses  saints,  la  céleste  auréole, 
Luire  autour  de  son  front,  et  pleins  d'un  divin  feu, 
Ds  mouraient  confiants  en  la  bonté  de  Dieu, 
Et  leur  âme  puisant  une  force  nouvelle, 
An  séjour  des  élus  s'envolait  immortelle. 

Un  Dimanche  matin  à  travers  la  cité 
Silencieuse  encor,  quoiqu'en  saison  d'été, 
Evangéline  prit  le  chemin  de  l'hospice. 
La  voilà  maintenant  au  seuil  de  l'édifice. 
Dans  le  jardin, — suave  était  l'odeur  des  fleurs, 
Elle  s'arrête  donc  pour  en  cueillir  plusieurs. 
Humides  de  cette  eau  dont  les  couvre  l'aurore, 
Afin  que  les  mourants  pussent  les  voir  encore. 
Puis  comme  elle  montait  lentement  l'escalier 
Des  vastes  corridors  qui  menait  au  palier. 
Elle  entendit,  portés  sur  l'aile  de  la  brise. 
Les  sons  bien  adoucis  des  cloches  de  l'église 
Du  Sauveur,— et,  mêlés  à  ces  sons,  les  accents 
Des  fidèles  chantant  à  Wicaco  leurs  chants. 
Le  calme  de  cette  heure  imprima  sur  son  àme 
D'une  indicible  paix  le  merveilleux  dictame  ; 
Et  quelque  chose  en  elle,  un  doux  je  ne  sais  quoi, 
Lui  dit  :  **  Evangéline,  est  fini  ton  émoi, 
Tes  épreuves  sur  terre  ont  passé  comme  une  ombre, 
Demain  pour  toi,  demain  le  jour  sera  moins  sombre 
Et  dans  l'osil  un  rayon,  une  espérance  an  cœur, 
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Elle  entra  danf*  la  chambre  où  Teillait  la  doulenr. 
Les  gardiens  assidus,  comme  bons  camarades, 
8e  relayaient  soignenx  près  des  pauvres  malades, 
Humectant  et  la  lèvre  et  le  front  des  fiévreux. 
Fermant  avec  respect  des  morts  les  yeux  vitreux, 
Et  puis,  silencieux,  recouvrant  leur  figure 
De  leurs  draps,  devenus  linceuls  de  sépulture. 
Et  ces  morts  gisaient  là, — tels  sur  le  grand  chemin 
Gisent  amas  de  neige  attendant  leur  destin. 
A  l'aspect  d^'siré  de  soBur  Evangéline, 
Plus  d'un  se  retournant,  souleva  sa  courtine, 
Qui  semblait  l'isoler  sur  son  lit  de  douleur. 
Pour  voir,  fût-ce  en  passant,  l'ange  consolateur: 
Car  sur  leurs  cœurs  soufhrants  son  heureuse  présence 
Tombait,  comme  en  prison,  un  rayon  d'espérance. 
Sur  les  lits  d'alentour,  elle,  en  jetant  les  yeux, 
Put  voir  combien  la  mort,  propice  aux  malheureux. 
En  étendant  sa  main  sur  plus  d'une  souffrance, 
Avait  guéri  de  maux,  et  de  longue  endurance  ; 
Dans  la  nuit  quel  butin  de  visages  connus  ! 
Et  depuis  le  matin,  que  de  nouveaux  venus  ! 

Tout  à  coup,  comme  si  d'une  paralysie 

Frappée,  eue  resta  d'étonnement  saisie  ; 

Cependant  qu'en  son  corps  courait  un  long  frisson. 

Que  de  sa  main  tombait  de  ses  fleurs  la  moisson. 

Qu'une  immense  pâleur  couvrait  sa  face  entière, 

Et  que  de  son  regard  s'éteignait  la  lumière. 

Et  puis  il  s'échappa  du  fin  fond  de  son  cœur. 

Un  cri  d'angoisse,  un  cri  de  si  vive  douleur. 

Que  les  mourants  émus,  et  malgré  leur  faiblesse. 

Relevèrent  la  tète  à  ce  cri  de  détresse. 

Devant  elle  était  là,  sur  un  lit,  un  vieillard 

Aux  cheveux  minces,  longs  et  couleur  de  brouillard. 

Mais,  comme  il  gisait  là  dans  le  jour  jeune  encore. 

Sur  SCS  traits  revenaient  les  traits  de  son  aurore  ; 

Ainsi  change  parfois  la  face  des  mourants, 

Et  la  vie  à  la  mort  prête  un  air  de  printemps. 

Comme  un  feu  dévorant  la  chaleur  de  la  fièvre, 

Rouge,  ardente,  brûlait  sur  sa  tremblante  lèvre. 

Du  combat  de  la  vie  indice  toutefois 

Qui  nous  survit  cncor  quand  nous  manque  la  voix. 

Dans  ces  temps  loin  de  nous,  ainsi  l'Israélite 

Avait  marqué  de  sang,  selon  la  loi  prescrite. 

Le  seuil  de  sa  maison,  afin  que,  tout  d'abord. 

En  voyant  ce  signal,  vite  passât  la  mort. 

Lui  gisait  là  mourant,  sans  idée,  immobile  ; 

Son  esprit  épuisé,  de  plus  en  plus  débile. 

S'affaissait  et  tombait,  tombait  et  s'affaissait 

Dans  un  sommeil  sans  nom,  et,  bref,  s'engourdissait  ; 

Alors  tout  à  travers  les  régions  de  l'ombre. 

Dont  la  nuit  se  faisait  de  plus  sombre  en  plus  sombre. 

Ce  cri  d'angoisse,  cri  de  si  vive  douleur, 

Fut  se  répercuter  au  fin  fond  de  son  cœur, 

Et,  comme  un  saint  murmure,  après  un  coutt  silence, 

H  entendit  ces  mots  de  douce  souvenance  : 
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**  Mon  aimé  !  Gabriel  I  " — Et  puis  la  Toiz  se  tut, 

Bt  oe  céleste  bruit  sans  plus  d^écho  moamt. 

Alors  et  de  nonvean  les  champs  de  TAcadie 

Et  ses  fleuves  boisés,  ses  lacs,  sa  mélodie, 

Villages  et  vallons,  et  montagnes  et  bois. 

En  songe  à  son  esprit  parurent  à  la  fois, 

Et  dans  la  vision,  à  la  grâce  enfantine, 

Comme  aux  jours  du  printemps  surgit  Evangéline. 

A  Taspect  ravivé  de  ces  temps  bienheureux, 

De  longs  pleurs,  les  derniers,  obscurcirent  ses  yenx, 

Et  quand  il  souleva  lentement  la  paupière, 

La  douce  vision  avait  fui  toute  entière  ; 

Pourtant  Evangéline  était  près  de  son  lit, 

A  genoux,  et  visible  aux  yeux  de  son  esprit  ; 

Alors  il  essaya,  par  un  effort  suprême. 

De  prononcer  son  nom,  de  murmurer  :  "  Je  t^aime  !  ** 

La  parole  mourut  sur  sa  lèvre  sans  voix, 

Et  son  mouvement  seul  indiqua  cette  fois 

Ce  quliélas  1  vainement  sa  liûigue  eût  voulu  dire  : 

Encore  il  essaya  sur  sa  bouche  un  sourire. 

Mais  ce  fut  vainement  ; — alors  dans  sa  douleur, 

La  pauvre  Evangéline  appuya  sur  son  cœur 

Sa  tète  endolorie,  et  de  son  âme  aimante 

Mit  le  premier  baiser  sur  sa  lèvre  mourante. 

De  (Gabriel  Témoi  fut  bien  doux ....  son  regard 

Brilla  soudainement  d*une  lumière  à  part .... 

C*était  le  dernier  jet  de  la  dernière  flamme, 

La  clarté  s'éteignit,^-et  le  corps  n'eut  plus  d'âme. 

Et  tout  était  fini  maintenant, — la  douleur. 
Et  la  crainte  et  Tespoir,  et  Tangoisse  du  cœur  ; 
De  Tamour  du  pays  la  triste  nostalgie, 
Et  de  Tamour  du  cœur  la  si  longue  élégie  ; 
Et  tout  le  chagrin  sourd,  cet  abîme  profond 
Où  de  la  patience  est  la  source  sans  fond  ; 
Et  sur  son  cœur  pressant  la  tête  inanimée. 
Objet  de  ses  regrets  et  qui  fut  tant  aimée. 
Elle  inclina  la  sienne  en  murmurant  adieu  I 
Fuis  ajouta  tout  bas  :  "  A  toi  merci,  mon  Dieu  !  '* 


Debout  la  forêt  primitive, 
Géante,  existe  encor,  dans  sa  verdeur  native  ; 
Mais  loin  de  son  ombrage  et  de  son  vert  rideau. 
Reposent  les  amants  dans  un  même  tombeau, 
Humblement,  sous  les  murs  du  petit  cimetière 
Catholique, — sans  nom,  et  sans  même  une  pierre. 
Au  cœur  de  la  cité.    Chaque  jour  auprès  d'eux 
Descend  la  ruche  humaine,  et  ses  essaims  nombreux. 
Et  ses  milliers  de  cœurs  pleins  d'ardeur  maladive. 
Où  reposent  leurs  cœurs  qui  n'ont  plus  force  active  ; 
Ses  milliers  de  cerveaux  en  travail  et  fiévreux, 
Où  dorment  leurs  cerveaux  immobiles,  oiseux  ; 
Et  ses  milliers  de  mains  sans  cesse  travailleuses. 
Où  leurs  mains  ont  cessé  d'être  laborieuses  ; 
Et  ses  milliers  de  pieds  fatigués  dans  leur  cours. 
Où  leurs  pieds  ont  fini  leur  voyage  à  toujours  I 
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Debout  la  forêt  primitiTe, 
Géante,  prime  encor,  maiB  boqs  son  ombie  TiTe 
Existe  maintenant  nn  peaple  diffèrent, 
Ayant  autre  langa^  antreB  mœurs,  n'offrant 
De  Tantique  Acadie  aucun  des  caraotèreB. 
De  ci,  de  là  pourtant,  dans  des  états  précaîieB, 
Le  long  de  TAtlantique,  on  trouve,  par  débris, 
Quelques  Acadicns  dont  les  pères,  jadis, 
Revinrent  de  Tcxil,  comme  en  pèlerinage, 
Vers  le  pays  natal,  pour  mourir  an  village. 
La  case  du  pêcheur  n*a  pas  cessé  de  voir 
De  l'actif  tisiKïrand  la  roue  et  l'affinoir. 
Dans  leur  bonnets  normands,  les  jeunes  joaTencèlles 
Sont,  tout  comme  autrefois,  et  gentilles  et  belleB, 
Et  lors  de  la  veillée,  au  coin  du  feu,  Thiver, 
Parlent  d*Evangéline  et  de  son  sort  amer  ; 
Tandis  que  l'océan,  du  fond  des  vastes  ondes, 
Sortant  en  grommelant  de  ses  grottes  profondes, 
Parle  ;  et  bien  tristement,  en  accents  désolés, 
Répond  de  la  forêt  aux  soupirs  étranglés  I 


LES  VOIX  DE  LA  NUIT. 

BXOBDE. 

C'était  plaisant  quand  verts  étaient  les  bois 
Que  les  vents  gentiment  chantaient  à  la  nature 
En  gazouillant  leur  doux  murmure, 
De  se  trouver  en  tapinois 
Sous  un  site  à  gp^etter  les  jeux  de  la  lumière 
Faisant  souventcfois  école  buissonnière. 

Ou  soit  cncor  sous  ce  sublime  dais 
Dont  le  soleil  en  vain  veut  percer  les  ogives. 

Dont  les  noires  feuilles  massives 

Forment  le  toit  le  plus  épais. 
Sous  les  auvents  duquel  dans  les  jours  les  moins  sombres 
A  (x:ine  peut-on  voir  se  dandiner  les  ombres. 

Sous  un  bel  arbre  au  front  patriarcal. 
J'étais  tranquillement  étendu  sur  la  terre, 

Lui,  ses  bras  tout  ornés  de  lierre, 

H  les  levait  le  vieux  féal, 
Et  les  feuilles  soudain,  comme  au  plaisir  en  proie. 
De  leurs  petites  mains  applaudissaient  de  joie  ; 

Et  ces  bravos  prolongés,  mais  sans  bruit» 
Faisaient  comme  vibrer  un  son  soporifique. 
Semblable  à  la  douce  musique 
Que  fait  une  aile  qui  bruït  ; 
Ou  bien  encore  au  son  de  la  cloche  mourante 
Qui  le  soir  sur  les  prés  endormis  s'éteint  lente. 
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Bt  puis  aloiB  riantes  visions 
De  ces  doiix  souyenirs  qu'embaument  la  jeunesse. 

Tinrent  mHnondant  de  liesse 

Réveiller  mes  émotions, 
Lorsque  les  yeux  au  ciel  je  suivais  les  nuages 
Gomme  vaisseaux  sur  mer  faisant  profonds  sillages  ; 

De  ces  narrés  qui  filtrent  dans  nos  cœurs 
Avant  que  la  raison  n'ait  été  muselée, 

De  vieille  tour  démantelée. 

De  farfadets  et  de  voleurs, 
De  ces  contes  portant  tous  le  brouillard  de  l*âge, 
La  légende  du  saint,  la  chronique  du  sage. 

Et  moi,  l'amant  de  ces  vieux  lais  naï&, 
De  la  cité  bruyante  au  milieu  de  la  foule 

Du  ruisseau  j'entends  l'eau  qui  coule 

Et  bruït  parmi  les  massifs, 
Arrosant  de  ses  eaux  le  vert  pays  des  songes 
Où  de  la  poésie  errent  les  doux  mensonges. 

Donc  me  voilà,  quand  le  printemps  coquet 
Tout  de  vert  habillé  se  mire  en  sa  panue. 

Et  que  tout  rit  dans  la  nature, 

Prairie,  oiseau,  fleur  et  bosquet. 
M'en  allant  par  les  bois  pensant  à  mille  choses. 
Au  papillon  qui  vole,  à  ses  métamorphoses. 

Les  arbres  verts  murmuraient  doucement 

A  voix  basse  ;  c'était  comme  un  chant  d'espérance. 

Eux  autrefois  dans  mon  enfance 

Dans  leurs  bras  me  berçaient  souvent  I 

Pour  moi,  tous  ils  avaient  un  doux  sourire  encore. 

Gomme  lorsque  ma  vie  était  à  son  aurore. 

Et  tous  toujours  murmuraient  doucement 
A  voix  basse,  viens,  viens,  comme  dans  ton  enfance  ; 

Et  de  leurs  longs  bras  en  silence 

Je  les  voyais  me  caressant  ; 
Un  si  touchant  appel,  comment  ne  pas  l'entendre  ; 
D'aller  dans  les  vieux  bois  ne  pouvais  me  défendre  ? 

Et  dans  cet  air  imbibé  de  bonheur. 
Mains  jointes,  à  genoux,  je  voyais  la  nature 
De  ces  vieux  bois  sous  la  voussure 
S'élever  vers  le  Créateur, 
Et  du  soir  moduler  la  touchante  musique. 
Moi-même  m'enivrais  à  ce  pieux  cantique. 

Soudainement,  formant  un  noir  portail, 
De  sapins  élancés  une  sombre  avenue 

Devant  moi  s'ofErit  à  ma  vue. 

On  eût  dit  un  large  éventail  ; 
Et  lorsque  le  soleil  y  filtrait  sa  lumière 
Doux  et  bleu  paraissait  le  léger  atmosphère. 

Alors  aussi  tombèrent  sur  mon  front, 
Gomme  des  cieux  descend  l'ondée— avec  rudesse 
Tous  les  songes  de  la  jeunesse  ; 
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Marmnies  que  rien  n'inteziompt, 
GliBsant  sur  Tépi  mûr,  et  glûuuuit  goutte  4  goutte 
Ck>inme  ils  aimaient  jadis  sur  la  fleur  faire  route. 

Bestez,  restez,  6  douces  visions 
D*un  passé  déjà  loin  où  germait  l'espéranœ» 

Restez . . . . — **  Garde  la  souvenanœ» 

Main  non  pas  les  illusions, 
Elles  ont  fait  leur  temps  ;  tu  n^es  plus  dana  Tenfanoe^ 
Pour  des  chants  plus  nourris  réserve  ta  puisBanoe. 

**  n  est  en  toi  ce  divin  paradis 
Où  do  la  poédic  existent  les  doux  songea. 

Où  non  loin  d*innocents  mensonges 
Sont  les  pensera  les  plus  exquis  ; 
De  Dieu  (land  ce  pays  on  chante  les  louanges 
Et  ses  nuagcb  sont  les  ailes  des  archanges. 

*'  Sache-le  donc,  ta  muse  désormais 
Ne  les  doit  plus  chanter  les  monts  coiffés  de  neige. 
Ni  les  forêts,  ni  leur  cortège, 
Ni  les  fleuves  coulant  en  paix 
Entre  des  arbres  verts  se  penchant  d'aventure. 
Pour  voir  au-dessus  d'eux  les  cieux  et  leur  voussure. 

"  n  est  un  bois,  un  bois  épais,  profond, 
Où  de  branches  de  fer  retentit  le  tapage  I 
Et  puis  au  milieu  du  feuillage 
Grondant,  court  un  fleuve  sans  fond, 
Et  celui-lÀ  qui  veut  en  regarder  les  cimea 
Yoit  la  nature  en  deuil,  les  deux  tout  noirs  de  crimes. 

^*  Un  doux  rayon  de  soleil  quelquefois 
Par  un  beau  jour  de  Mai  filtre  à  travers  les  branches  ; 
Puis  en  soudaines  avalanches 
Vient  l'hiver  effeuillant  les  bois  ; 
Et  notre  espoir  aussi  comme  la  feuille  tombe  ! 
Et  de  son  doigt  la  mort  vient  nous  montrer  la  tombe! 

"  Donc,  dans  ton  cœur  descends  et  puis  écris  ! 
Oui  sur  le  lit  profond  du  fleuve  de  la  vie 
Vogue,  nature  t'y  convie, 
Prendu  pour  objet  de  tes  récits 
De  l'Imposante  Nuit  les  Voix  si  solennelles 
Qui  portent  la  terreur  ou  la  joie  avec  eUes.** 


HYMNE  A  LA  NUIT. 


J'entendis  de  la  Nuit  les  vêtements  traînants 
Balayer  ses  palais  de  marbre  ! 

Je  vis  ses  noirs  atours  de  clarté  fulminants 
Envahir  le  sommet  de  l'arbre. 

Tout  au-dessus  de  moi  je  la  sentis  venir 

D'en  haut  par  son  charme  suprême  ; 

Je  la  sentis  venir,  comme  on  sent  accourir 
L'objet  adoré  que  l'on  aime. 
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Et  j'entendis  les  bndts  de  joie  et  de  chagrin, 

Et  les  carillons,  et  leur  bande, 
Qui  faniSssent  la  nnit  sons  son  noir  baldaquin 

Gomme  des  rêves  de  l^ende. 

Mon  esprit  s'étancha  dans  rhnmide  minuit, 

u  j  puisa  la  qniétade, 
La  fontaine  de  paix  découle  de  la  nuit^ 

De  la  nuit^  do  sa  solitude. 

O  Nuit  sainte  !  de  toi  j'apprends  à  supporter 

Les  maux  inhérents  à  la  vie  I 
Par  toi  le  noir  souci  cesse  de  m'irriter, 

Tu  fermes  la  porte  à  renvie  I 

O  Nuit  !  descends  des  deux,  de  ton  sublime  essor 

Apporte  le  calme  à  mon  âme, 
Gomme  Oreste,  ai  besoin  de  calme,  ce  trésor 

Dont  tu  possèdes  le  dictame  ! 


UN  PSAUME  DB  LA  VIE. 

**  Oe  que  le  eoonr  du  jeune  homme  dit  »a  paaimiste." 

Ne  Tenez  pas  me  dire  en  des  accents  funèbres 

Que  la  vie  est  un  songe  creux  I 
Gar  rame  qui  sommeille  ou  vit  dans  les  ténèbres 
Est  morte  ;  et  tout  n'est  pas  ce  que  pensent  nos  yeux. 

Gar  la  vie  est  réelle,  et  non  chose  légère. 
Et  sa  fin  n'est  pas  le  tombeau  ; 
Quand  le  psalmiste  dit  :  "  Poussière  à  la  poussière 
Doit  retourner,"  de  l'âme  il  n'éteint  le  flambeau. 

Ce  n'est  ni  le  chagrin,  non  plus  la  jouissance 

Qui  sont  le  tracé  du  chemin  ; 
Mais  bien  d'agir  en  tout  selon  notre  puissance 
Pour  toujours  avancer  de  demain  en  demain. 

L'art  est  long  et  bien  long,  le  temps  va  vite,  vite, 

Et  bien  que  braves  soient  nos  cœurs, 
Gomme  tambours  voilés  vers  notre  dernier  gîte 
Es  battent  cependant  la  marche  des  douleurs. 

Dans  le  plantureux  champ  de  bataille  du  monde. 

Dans  son  bivac,  dans  son  repos, 
Ne  soyez  pas  muet  comme  bétail  immonde, 
Mais  dans  chaque  combat  sachez  ûtre  un  héros. 

N'allez  pas  vous  fier  à  l'avenir  ; — chimère  I 

Le  passé  mort,  il  est  bien  mort  I 
Agissez,  agissez  dans  le  présent  sur  terre 
Avec  cœur,  vous  aurez  avec  vous  le  Dieu  fort  1 

Pour  exemple  prenons  des  grands  hommes  la  vie, 

Et  nous  pourrons  comme  eux  un  jour 
Laisser  derrière  nous  un  nom  digne  d'envie, 
La  trace  de  nos  pas  et  de  notre  labeur  ; 
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Rt  le  tiEoa  txaoè  par  nous  TicBâfE  peut-être 

En  aide  plus  tard  ao  maDieiir, 
Un  frère  naufragé  retrempera  iod  être 
En  creiuant  œ  silkn  avec  nonrelle  ardeur. 

Sna  donc!  ras  donc  !  debout!  ajonv  cœur  4  l'oanage, 

Cœur  pour  affronter  le  destin. 
Vers  le  bat  aTançons  sans  cesse  arec  ooon^ze, 
Qoi  sait  bien  traTaîUer,  en  paix  attend  sa  fin  ! 


LE  FAUCHEUB  ET  LES  FLEURS. 

n  est  nn  fancheor  appelé  la  Mort, 

Arec  sa  fandlle  aigne  U  moissonne 

Et  répi  barbu,  le  faible  et  le  fort, 

Et  les  jeunes  fleurs  de  printemps,  d'automne. 

'<  N*aarai-je,  dit-il,  rien  de  plus  gentil 
Que  répi  barba  de  la  vaste  plaine  f 
B  me  taxLt  aussi  fleurs  de  fin  d*  Avril, 
Mais  je  les  rendrai,  bien  que  leur  haJeine 

Soit  douce  à  mon  cœur.    Donc,  la  larme  à  rœil 
n  fixa  les  fleurs,  en  baisa  la  feuille, 
Et  puis  les  porta  dans  son  noir  linceul 
Droit  an  Paradis  où  Dieu  les  accueille. 

"  C'est  que,  mon  Seigneur,"  disait  le  faachcur, 
''  Aime  tendrement  ces  fleurs  de  la  terre, 
Où  Lui  fut  enfant,  quand  il  vint,  Sauveur, 
Mourir  sur  la  croix  pour  fléchir  son  Père. 

"  Elles  fleuriront,  n'en  ayez  souci, 
Où  moi  je  les  porte,  aux  champs  de  lumière  ; 
De  leurs  beaux  bouquets,  oyez  bien  ceci. 
Se  parent  les  saints  la  journée  entière." 

Et  la  pauvre  mère  avec  pleurs  et  cris 
De  donner,  hélas  I  ses  fleurs  favorites, 
Et  bien  qu'elle  sût  qu'aux  sacrés  parvis 
Les  retrouverait  parmi  les  lévites  ! 

Mais  ce  n'était  pas  par  mauvais  vouloir 
Que  vint  cette  fois  le  faucheur  étrange  ; 
Non,  car  celui-là  qui  vint  prcntlre  au  soir 
Ces  si  fraîches  fleurs,  de  Dieu  c'était  l'auge  ! 


LA  LUMIÈRE  DBS  ÉTOILES. 

Par  degrés  la  nuit  est  venue. 
Et  s^affoi^iisaut  silencieusement 
La  lune  au-delà  de  la  nue 
Se  laisse  aller  doucettement. 
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L'obBcnritô  oouvie  la  teire, 
L'étoile  seule  au  milieu  de  brouillard 
Laisse  vaciller  sa  lumière, 
Jusqu'à  minuit  Mars  est  de  quart 

De  Tamour  serait-ce  Tétoile 
Qui  des  humains  préside  au  doux  repos  ? 
Oh  1  non,  à  mon  œil  se  dévoile 
La  noble  armure  du  héros. 

Bt  des  pensers  graves,  sublimes, 
Viennent  en  moi  quand  dans  les  cicux  épars 
Je  vois  an  plus  haut  de  leurs  cimes 
Briller  le  bouclier  de  Mars. 

Debout^  Etoile  de  la  force. 
Quand  je  te  vois  sourire  à  ma  douleur. 
Ta  pitié  soudain  me  renforce. 
Soudain  je  retrouve  du  cœur. 

Et  dans  ma  poitrine,  où  naguère 
L'étoile  seule  au  milieu  d'un  brouillard 
Scintillait,  je  vois  ta  lumière .... 
Jusqu'à  minuit  Mars  est  de  quart 

D'une  volonté  non  vaincue 
Soudain  l'étoile  a  surgi  dans  mon  oceur. 
Sereine,  et  surtout  convaincue 
De  son  pouvoir  modérateur. 

Et  toi  qui  lit^  Homme,  ce  psaume, 
Quand  l'espérance  a  fui  loin  de  ton  cœur, 
Sois  résolu, — voilà  le  baume 
Qui  calme  et  chagrin  et  douleur. 

Et  ne  crains  rien  dans  ce  bas-monde, 
Tu  le  sauras  avant  que  de  mourir, 
Ck)mbien  c'est  vertu  sans  seconde 
Que  d'être  fort,  et  de  soufbir  I 


L'EMPREINTE  DES  PAS  DES  ANGES. 

Lorsque  du  jour  finit  la  dernière  heure, 
Que  les  douces  Voix  de  la  Nuit 

Portent  notre  âme  au  ciel,  cette  demeure 
Où  divin  penser  nous  conduit  ; 

Avant  l'instant  où  s'allument  les  lampes, 
Fantastiques  soleils  du  soir  ; 

Lorsque  le  feu  fait  naître  ces  estampes 
Dansant  sur  le  mur  du  parloir  ; 

Alors  tous  Ceux  qui  furent  de  ce  monde 
Par  la  porte  entrent  sans  frapper, 

Les  bien-aimés  je  les  vois  à  la  ronde 
Près  de  mon  foyer  s'attrouper  : 
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Lui,  tout  brillant  de  force  et  de  jenneese. 
Si  noble  cœur  pour  le  combat, 

Près  du  chemin  il  tomba  de  détresse 
Epuisé,  le  paavre  soldat  I 

Buz,  dont  la  force  était  dans  leur  faiblesse, 
Qui  pourtant  portèrent  leur  croix, 

Bux,  dont  le  cœur  était  toute  simplesse. 
Dont  nous  n'entendons  plus  les  voix. 

Puis  avec  eux  Ma  tant  belle  accordée 
Que  devais  conduire  à  Tautel, 

Qui  de  m'aimer  se  plaisait  à  l'idée .... 
Maintenant  une  Sainte  au  ciel  I 

D'un  pas  muet,  sans  bruit  vient  ce  bel  ange 
Ftendre  place  au  siège  voisin, 

Et  tout  à  coup,  ce  qui  me  semble  étrange, 
Elle  met  sa  main  dans  ma  main. 

A  mes  côtés,  alors  qu'elle  est  assise. 
De  son  regard  doux,  lumineux. 

Elle  m'entoure  encore,  ma  Promise, 
Ck>mme  un  rayon  venu  des  deux. 

Et  Moi,  j'entends,  je  comprends  sa  prière. 

Sa  prière  faite  sans  voix. 
Un  doux  reproche,  au  jeu  de  sa  paupière. 

Et  le  moindre  signe  parfois. 

Oh  I  bien  souvent  attristé,  solitaire. 

Plus  rien  ne  sont  maux  et  malheurs, 

Si  me  souviens  quMci  sur  cette  terre 
Ont  un  jour  vécu  de  tels  cœurs! 


LA  MESSE  DE  MINUIT 

POUR    L'ANNÉE    QUI    8B    MEURT. 

Oui,  l'an  se  fait  vieux, 
Son  œil  est  vitreux  et  cave, 
La  mort  en  fait  son  esclave, 
Et  par  la  barbe  de  son  mieux 

Turlupine  le  vieux  1 

La  feuille  tombe 
Lentement,  solennellement, 
Le  corbeau  croasse  aigrement, 
Caô  !  c'est  le  cri  de  la  tombe, 

Le  cri  de  la  tombe  ! 

Foin  du  décorum  ! 
Les  vents  en  ronflant  comme  l'orgue 
De  réciter  ce  chant  de  morgue  : 
"  Ad  te  clamavi  Dominum  ! 

Clamavi  Dominum  !  " 
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Et  les  nuages 
Comme  des  Enciq>nchonnés 
De  verser  pleurs  passionnés, 
Et  de  marmoter  vains  hommages .... 

Mais  vains  verbiages  ! 

Vieil  an  le  voilà 
Tout  radoteur,  tout  ganache, 
Sa  couronne  est  de  bourrache, 
Gomme  le  roi  Léar  il  est  là, 

Objet  de  mépris  dà  I 

Et  puis  Tanrore 
D'un  jour  d*été  bien  en  retanl 
Vient  réjouir  fort  le  vieillard  ; 
Le  vieux  se  croit  jeune  encore 

Et  se  remémore. 

Alors,  plein  d*émoi, 
n  dit  à  la  douce  haleine 
De  Tair  qui  vient  de  la  plaine  : 
**  Ne  te  moque  pas  moi,  toi. 
Mais  tiens-toi  près  de  moi  I  " 

Mais  la  journée 
Tiède  elle  gît  dans  ses  bras  ; 
Elle  n*a  plus  d*halcine,  hélas  I 
Dernière  de  la  fournée 

Mourant  sans  lignée. 

Lors  meurt  le  vieil  an. 
Les  bois  sur  sa  sépulture 
Font  entendre  en  long  murmure 
Gomme  une  voix  d'ouragan 

Messe  de  bout  de  Van. 

Puis  vient  l'orage 
Avec  le  vent  du  Labrador 
Qui  souffle,  souffle,  souffle  cncor, 
Broyant  tout  sur  son  pa8sage. 

Et  puis,  dans  sa  rage, 

Grognant,  mugissant, 
Balayant  la  feuille  morte  I . . . 
Oh  !  mon  âme  de  la  sorte' 
Puisse  un  souffle  rafraîchissant 

T'épurer  en  passant  I 

Un  jour  plus  sombre 
Se  prépare  suniaturcl. 
Où  les  astres  du  ciel 
Auront  passé  comme  une  ombre 

Kyrie,  eleyson  ! 

Christe,  eleyson  I 
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LOVER  (Samuel).» 

CABOLAN  KT  BRIGITE  C£tnSE.G) 

(On  nooiite  que  CvoUii,  le  barde  Iriandaîa,  priré  de  la  Tue, 
ipès  Tingt  ans  de  aépandon,  reconniit  sa  piemière  aimée  par  le 
stmple  attoocheiDCPt  de  la  main.  Le  nom  de  la  dame  était 
Brigite  Cndae,  et  qnoiqne  œ  nom  ne  soit  pas  un  joli  nom,  il  nous 
a  paru  derotr  être  oonserré,  comme  appartenant  i  une  femme  qui 
«▼ait  pQ  inspûer  une  telle  paaaion.)— A^Cr  de  V Auteur. 

^  Non  jamaÎB  amour  rrai  n'oublie. 
Comme  an  premier  jour  se  replie 
Vers  toi  mon  cœnr,  chère  accomplie, 

Mignonne,  mon  amonr  !  ** 
De  la  mer  anpvés  dn  rÎTage, 
Qai  ménestrel  an  gai  langage 
Ainsi  chanta  son  doox  serrage, 

An  déclin  d'un  bâui  jour. 
Mais  du  ménestrel  la  lumière 
Avait  déserté  la  paupière. 
Et  sa  Tie  était  nuit  entière 

Sans  lueur  à  l'entour. 

*'  Non  jamais  amour  yrai  n'oublie. 
Comme  au  premier  jour  se  replie 
Vers  toi  mon  cœur,  chère  accomplie. 

Mignonne,  mon  amour  I 
Vingt  fois  le  temps  a  pris  de  Tâge, 
Depuis  las  !  que  de  ce  rivage 
On  t'emporta  malgré  ma  rage 

Loin  de  moi,  sans  retour." 
'  D  avait  dit  ces  mots  à  peine, 

Que  suivant  sa  course  certaine 
D'un  bateau  la  rame  soudaine 

Sur  la  mer  se  fit  jour. 

Bientôt  sur  sa  rive  natale 
Aborde  beauté  sans  égale, 
De  la  harpe  lorsque  s'exhale 

Ce  lai  du  premier  jour  : 
"  Non  jamais  amour  vrai  n'oublie, 
Encore  aujourdTiui  se  replie 
Vers  toi  mon  cœur,  chère  accomplie. 

Mignonne,  mon  amour  I  " 
Où  se  trouvait  assis  le  barde 
La  dame  aussitôt  se  hazarde 
A  placer  sa  main — lui  ne  tarde 

A  fôter  son  retour. 


(I)  Du  mômo  autcar  :  "A  Four-leaved  Shamrock"— "Mother  he's  going 
away,"  IVom  p.  227  to  p.  228,  2ième  toI.  des  BtiaiUé$—**1ïiO  Snow,"  p.  406, 
Hayonê  et  R^tê— "The  Angers  Whisper/'  p.  223,  Le  Fond  du  Sac,  éième  vol. 
d«*fl  Beautéê, 
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Car  il  a  reconnu  sa  dame 
L'aveugle,  et  ses  lèvres  de  flamme 
Baisant  sa  main  ;  toute  son  Àme 

Se  montre  sans  détour  : 
Le  contact  de  la  main  chérie 
Lui  rend  du  passé  la  féerie, 
n  aime  avec  idolâtrie 

Ainsi  qu'an  premier  jour, 
Car  jamais  amour  vrai  n'oublie 
L'amour  d'une  femme  accomplie, 
Donc  il  adore  à  la  folie 

Mignonne — son  amour  ! 


MAOEAY  (Fbanoib  Albxandbb). 

DÉCBMBRB.(i) 

Quand  les  bises  du  nord  comme  flèches  du  ciel 
Projettent  leurs  grésils  sur  montagne  et  sur  plaine, 
Quand  cherchent  les  troupeaux  un  abri  naturel, 
Bt  que  blanche,  la  terre  est — triste  à  faire  peine  ; 

Quand  la  forêt  sans  feuille  et  se  pleure  et  gémit. 
Quand  muet  e^t  l'oiseau  sous  un  dur  hivernage, 
Quand  le  fleuve  grossit,  que  le  torrent  mugit, 
Que  les  hôtes  des  bois  n'ont  plus  de  doux  parlagc  ; 

Quand  se  voile  et  s'éteint  le  rayon  du  soleil, 
Quand  la  lune  étonnée  au  chagrin  est  en  proie  ; 
Quand  le  matin  est  veuf  de  son  joli  réveil, 
Bt  que  le  soir  n'a  plus  sa  nonchalante  joie  ; 

L'homme  doit-il  alors  pour  çà  broyer  du  noir, 
Bt  de  Tan  qui  s'en  va,  pleurer  sur  le  cadavre  ? 
Doit-il  donc  se  laissant  aller  au  désespoir 
Chanter  de  ProfundU  dans  un  chagrin  qui  navre. 

Non  pas  I    Devers  les  champs  dorés  de  l'espérance. 
L'été  de  son  esprit  doit  voler,  voltiger, 
Tous  ses  souvenirs  sont  fontaine  de  Jouvence, 
La  nature  un  jardin  de  fleurs ....  un  frais  verger. 


)  Da  mAme  aatear,  soat  le  pseadonjme  de  Fitsborfrh  (Francis):  "  Novem- 
*'  p.  182,  2ième  vol.  des  Bêomtét—f.  183,  "  From  the  Cune  of  Shamyl  "— 
ihoes  from  the  Better  •auds,"  p.  261,  AoyoM  tt  R^U—**To  the  Moraing 
d,"  p.  283,  Ragotu  tt  RêfitU, 
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M»  CARTHY  (D.  F.) 

DOLORB&  (>) 

La  lune  de  mon  ftme  est  sombre,  Dolores, 

Elle  glt  morte  en  ma  poitrine  ; 
Ton  sourire,  le  ciel,  me  manque,  Dolores, 
Et  de  tes  yeux  châtains  la  lumière  diTine. 

La  rose  de  mon  oœur  n'est  plus,  ô  Dolores, 

Bouton  ou  fleur,  plus  rien  n'existe  ; 
Car  ton  souffle  si  pur  me  manque,  Dolores, 
Et  de  ton  incarnat  la  teinte  p&le  est  triste  : 

Mon  cœur  ne  bat  plus  fort  maintenant  Dolores, 

Sa  marée  est  froide ....  et  calmée  ; 
Car  ne  sens  plus  ton  cœur  près  du  mien,  Dolores, 
Dans  cet  espace  vide  où  j'avais  mon  aimée. 

Mais  ma  lune  à  nouveau  reluira,  Dolores, 

Et  mon  cœur  reverra  sa  ruse. 
Quand  te  retrouverai  dans  le  ciel,  Dolores, 

Où  notre  ftme  en  Dieu  se  repose. 


CBS  CLOCHES  DB  SHANDON. 

(Les  dépouilles  mortelles  du  Bév.  Francis  Mahony  ont 
déposées  dans  le  caveau  de  sa  famille,  dans  le  cimetière  de  Ste. 
Anne  à  Shandon  ;  les  cloches  rendues  célèbres  par  les  beaux 
vers  du  poëte,  tintant  le  glas  funèbre  et  pleurant,  pour  ainsi  dire, 
celui  qui  fut  leur  admirateur.) 

I. 

Ces  cloches  de  Shandon,  ces  cloches  de  Shandon 
Dont  le  son  doux  est  triste,  et  vibre  en  faux  bourdon — 
Qui  de  loin  vient  chercher  cette  terre  sacrée, 
Et  dormir  à  leur  son  sous  la  voûte  éthérée  ? 

II. 

C'est  un  être  qui,  jeune,  entendit  leurs  chansons, 
Et  qui  dans  l'âge  mûr,  chanta  leurs  si  doux  noms  ; 
Et  dans  le  cœur  duquel  s'éveillait  leur  musique 
Qui  lui  faisait  rêver  le  foyer  domestique. 

III. 

Oh  !  si  les  cloches  ont  encore  le  pouvoir 
De  chasser  et  le  mal  et  le  mauvais  vouloir, 
Que  s'éloignie  le  doute,  et  que  cesse  l'envie 
Près  de  sa  tombe  où  germe  une  nouvelle  vie. 

(l)  Dn  mdme  auteur:  p.  229,  1er  vol.  dos  Beautés^  "  Suiumer  Longings" — 
*•  The  Seaaons  of  the  Heart  "—p.  254,  Rayon»  ei  Re/Utê,  "  Oh  !  had  I  the  Wings 
offtBird"— "The  Pire  Side"— "  SwontMay  "— p.  230,  Le  Fond  du  Sac,  "A 
Lamenf— The  Pil^îrima"— "  The  Spirit  of  the  8now"— "The  Bath  of  tho 
8tream8.' 
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TV. 

Le  Téritable  amoar  sème,  engendre  ramonr, 
Ces  cloches  de  Shandon  chaqae  jour  à  leur  tour 
Sauront  payer  leur  dette,  et  leur  voix  sympatliique 
Rappeleia  celui  qui  chanta  leur  musique  1  * 


Mo  CRIE  (Rey.  Geobge). 

MA  FLEUR.  0) 

I. 

Pas  de  plus  belle  fleur,  que  la  fleur  qui  fleurit 
Ptès  de  Fem  aux  rustiques  charmes, 

Du  ciel  que  la  rosée,  en  de  bien  douces  larmes 
Ck)mme  un  baume  qui  rafraîchit. 
Tombe  sur  elle,  et  sur  son  gentil  nid. 

u. 
Pas  de  fillette,— oh  !  non,  à  moitié  si  jolie. 

Que  la  fillette,  mes  amours, 
Qui  mène  doucement  une  vie  accomplie 
Où  le  fleuve  Tjne  a  son  cours, 
Elle  est  pour  moi — ^le  rayon  de  mes  jours. 

m. 
Rien  qui  puisse  égaler  de  sa  voix  l'harmonie, 

Ça  réjouirait  un  démon  ; 
Elle  parle,  sa  lèvre  est  une  symphonie  ; 
Elle  se  tait,  c'est  un  sermon 
Que  son  silence ....  où  revit  Salomon. 

VL 

Eblouissants  rayons  d'étemelle  jeunesse 

Font  de  sa  figure  un  soleil. 
Où  brille  tour  à  tour  l'amour  et  la  tendresse, 
La  vérité  d'un  éclat  tant  vermeil, 

On  ne  vit  onc,  rien  de  parcU. 

V. 

Demandez  à  ses  yeux  pour  qui  vit  leur  lumière  7 

L'heureux  objet  de  son  amour, 
D  devrait  lui  bâtir  un  trône,  un  sanctuaire 
Beau  mille  fois  plus  que  le  plus  beau  jour, 

Pour  lui  faire  agréer  sa  cour  1 

IV. 

De  Marianne  si  contemplateur  des  charmes 

Vous  ne  trouvez  nulle  saveur 
Dans  coquettes  Beautés  tous  les  jours  au  port  d'armes  ; 
D'amour  Divin,  si  rêvez  la  douceur 

Du  Tync  confisquez  la  fieur  ! 


(1)  Du  même  »nteiir  :  p.  236,  2ième  toI.  dee  Btamtéê,  "  The  Aeronaat  " — 
**The  Two  PoTerties." 
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MA8TER8  (MiSB  J.  M.) 

L*ABBAYB    DB    TINTKBK.(l) 

Le  silence  immobile,  et  npectatenr  sans  Toix 

Lfttte  ETec  le  silence  I 
Et  muette  et  tranquille  est  la  scène  — Parfois 

Mystérieux,  s'a?ance 
(Jn  souffle  ; — nul  mortel  n'en  peut  tracer  le  cous  ; 
D'où  vient-il  ?    Où  ya-t-il  ? ...  lui  qui  bruït  toujocoB  I 
Nul  ne  le  sait  ;  ce  qui  s^  est  visible, 

C'est  qu'il  est  invisible. 
La  nature  étalait  son  immense  beauté, 
Comme  une  reine  qui  se  couronne  elle-même, 
Ne  pouvant  trouver  front  plus  beau  de  miqesté 
Pour  7  laisser  tomber  son  diadème  1 

Les  monts 
Doucement  ondulés,  levaient  leur  noble  tête 

Qui  dominait  les  abîmes  profonds  ; 
L'émeraude  brille  à  leur  dète^ 

L'émeraude  bijou  beau,  mais  ciqsncienz, 
Qui  du  vert  montro  à  l'œil  la  gamme  chromatique 

Qui  va  se  perdre  en  un  c£itnon  mystique 
Avec  le  gris  lointain  des  cieux  ; 
Tel  que  nous  unissons  dans  un  penser  vivaoe 
Le  présent,  le  passé,  de  chaînon  en  chaînon. 
Jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  soit  perdu  dans  Pcspaoe, 
Et  que  le  souvenir  évoqué  dise  :  non  ! 
Indidtinct  celui-là  n'est  en  effet  que  vague. 
Il  fait  fondre  la  forme  en  un  bleu  vaporeux, 

L'autre  est  réel,  rien  n'est  là  qui  l'élague, 

C'cAt  un  reflet  de  la  clarté  des  cieux  ; 
Chaque  inégalité,  chaque  subite  phase 
Et  chaque  changement  se  détache  en  relief, 
Et  la  lumière  et  l'ombre  et  la  brise  qui  rase 

Le  tiot  tranquille  et  le  roc  et  le  fief. 

Et  puis  surgit  grandiose  à  la  vue 
De  sa  masse  imposante  allant  toucher  la  nue, 
De  la  scène  à  Tentour  comme  un  point  culminant 
L'abbaye  elle-même,  au  soleil  rayonnant. 
L'arche  repose  ici  tranquillement  sur  l'arche. 
Et  ^r  son  dos  voûté  porte  le  patriarche 

Des  ruines,— le  lierre  épais 
Aux  cheveux  de  Samson,  qui  lui  forment  un  dais. 
Du  jour  à  son  déclin  c'était  l'heure  suprême. 
Le  soleil  radieux  rentrait  son  diadème, 
Secouant  ses  rayons  sur  les  monts,  les  taillis, 
Et  dorant  les  vallons  de  son  chaud  coloris. 


(2)  Du  mî^mo  auteur  :  p.  275,  Rayon»  «t  Reflet»^  3ième  vol.  des  B 
«'  The  kune  and  ihe  Blue  Bell"— *•  Visions." 
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Chaque  arche  en  son  manteau  de  lierre 
Se  drapait  d'or  et  de  lumière, 
Et  la  feuille  à  son  tour 
Frémissante  et  pâmée, 
Epandait  à  l'entour 
Son  haleine  embaumée, 
Etou£Eant  on  soupir 
Ck>mme  on  cache  un  plaisir, 
Et  se  mirant  coquette 
Dans  cette  ombre  discrète 
Que  la  nuit  fait  au  jour 
Pour  lui  parler  d'amour. 
Ainsi  dans  Texistence 
Et  gnomes  et  lutins, 
Atcc  outrecuidance 
Se  jouent  de  nos  destins  ; 
Us  tiennent  dans  leurs  mains 
Et  sourires  et  larmes, 
Le  plaisir  et  ses  charmes, 
Les  douleurs,  les  chagrins. 
Et  puis  à  la  renyerse 
Ds  desserrent  la  main, 
Lors  il  nous  pleut  soudain 
Et  souvent  par  averse 
Beaucoup  de  maux,  mouillés  en  tapinois 
D'un  peu  de  bien  parfois. 
Ds  caillent  tour  à  tour  notre  rayon  de  joie 

En  plein  midi. 
Ou  salissent  la  soie 
Du  tissu  d'or  par  nous  ourdi  ; 
Bien  rarement  révélant  sa  lumière, 
Perpétuelle  éclipse  encore  qu'éphémère, 
Qui  doit  naître  et  mourir  et  toujours  et  toujours. 
Jusqu'à  ce  que  vieille  de  jours 
La  terre  s'émiette  épuisée. 
Que  se  tarisse  enfin  sa  dernière  rosée, 

Et  qu'avide  d'un  nouveau  jour 
L'âme  naisse  à  la  joie  au  céleste  séjour  I 

Le  silence  luttait  seul  avec  le  silence  I . . . 
Cette  lutte  sans  voix  donna  soudain  naissance 

A  l'Infini  ! 
Du  visible  horizon  s'affaissa  la  barrière, 
La  pensée  élargie  et  libre  en  sa  carrière 

Déchirant  un  lien  honni, 
Bondit  vers  l'inconnu  sans  bornes,  sans  limites 

Avec  des  ailes  insolites. 

Lors  se  révélèrent  soudain 
Mille  choses  avant  occultes,  inédites, 

Le  flamboiement  immense,  surhumain 
D'un  astre,— la  Science,  et  de  ses  satellites  ; 

Et  sur  l'âme  l'astre  nouveau 
Epandit  la  clarté  de  son  ardent  flambeau, 
Et  l'âme  émerveillée  eut  d'une  autre  existence 
Le  sentiment  divin  ....  elle  en  comprit  l'essence, 
Elle  en  vit,  ou  sentit  les  mystiques  secrets, 
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Bévélationfi  du  silence 
Que  lèvres  ne  firent  jamais  I 

Et  moi  tout  en  rêvant  de  ce  rêve  sublime, 
M^étonnais  que  ce  lieu  par  le  calme  habité, 
Put  évoquer  ainsi  le  sentiment  intime 

De  notre  humanité. 
Put  ainsi  déployer  une  double  beauté  ; 
C'étaient,  et  combinés,  et  l'art  et  la  nature 
L'un  et  l'autre  luttant  à  qui  ferait  le  mieux  ; 
L'abbaye  étalait  sa  superbe  structure, 
La  nature,  la  nuit,  et  les  joyaux  des  cieux. 
Ainsi  de  l'orient  la  magnifique  opale 

Riche  de  sa  propre  valeur. 
Voit  croître  son  haut  prix  d'une  valeur  égale 
Aux  mains  du  lapidaire  après  son  beau  labeur. 

Mais  le  beau,  mais  le  bon  ont  chacun  la  puissance 

Puissance  magnétique  quoi  1 

D'appeler  le  mérite  à  soi 

Si,  réelle  est  son  excellence, 
Qu'il  soit  ou  roturier,  ou  d'illustre  naissance. 

Cest  ainsi  qu'il  en  est  ici  ! 

L'esprit  oseur  qui  poussa  l'homme 
A  faire  d'un  Babel  l'édifice  aminci. 

Dormait  ; — il  sortit  de  son  somme 
Et  sur  Tintem  fixa  des  yeux  écarquillés  ; 

Puis  de  ses  sens  émerveillés 
Aiguillonnant  l'essor,  en  stimulant  l'essence. 
L'émulation  vint  lui  dire  en  confidence  : 
"  Pourquoi  donc  l'art  ne  trônerait-il  Roi 
Dans  ces  beaux  lieux  où  la  Nature  est  Reine  ?  " 

Et  ce  discours  devint  sa  loi  : 
A  peu  de  temps  de  là  s'élevait  Souveraine 
Dominant  la  Nature  admirable  en  ce  lieu, 

La  nouvelle  maison  de  Dieu  ; 
Et  nobles  et  prélats  encombraient  ses  portiques, 
L'art  enfin  triomphait  sous  ces  voûtes  mystiques, 

L'homme  y  voyait  réalisé  son  vœu. 
Toutefois  la  Nature,  au  front  son  diadème, 

Ne  s'offusqua  de  cet  humain  effort  ; 
Toujours  calme  et  sereine,  ayant  en  elle-même 

La  confiance  qu'a  le  fort, 
Elle  remit  sa  cause  au  tribunal  suprême 

Du  Temps,  juge  en  dernier  ressort. 
Et  le  Temps  qui  voit  tout  avec  indifférence, 

A  la  fin  rendit  sa  sentence  : 
L'orgueilleux  édifice  il  trembla,  puis  tomba. 
Sous  elle  la  colonne  un  jour  se  déroba, 
P*uis  en  s'émiettant,  dans  la  terre ....  sa  mère. 
Fut  creuser  une  tombe  à  sa  riche  poussière  : 

Et  le  Superbe  Monument 

Remué  jusqu'à  sa  racine 

Bientôt  devint  une  ruine, 
Belle  cncor  cependant  dans  son  abaissement. 
Ce  fut  lors,  que  le  soir  vint  pleurer  la  Nature 
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Sur  ses  piliers,  sur  ses  aroeanz  déserts, 
Que  de  ses  bras  nerveux  tout  grands  ouTerts 
Bile  entoura  sa  noble  sépoltore 

De  rameaux  toujours  verts  ; 
Jetant  son  frais  manteau  sur  les  débris  de  pierre 
Qui  restaient  à  Tentour; 
Les  étreig^nant  de  son  amour 
De  son  amour  de  mère, 
Et  les  drapant  de  longs  rideaux  de  lierre, 
Pour  eux  enfin  dame  de  bon  secours 
Leur  servant  d'ornement,  d*appui  dans  leurs  vieux  jours  ! 
Que  ton  amour  est  grand  !  merveilleuse  Nature, 
Et  que  ton  triomphe  est  complet  1 
Ce  que  tu  donnes  en  effet 
Tu  le  reçois  toi-même  en  nouvelle  parure  1 
Ce  riche  voile  dont  tu  jettes  un  morceau 
Pour  ptrotéger,  couvrir  cette  ruine. 
Ajoute  un  charme  encor  nouveau 
A  ta  beauté  toujours  divine  ! 

Ainsi  se  tient  debout  Tintem  ! ...  et  son  déclin 
Dit  encor  la  splendeur  de  son  jeune  matin  ; 
Ainsi  sort  le  Phénix  du  feu  qui  le  consume, 
Ainsi  surgit  Thétis  de  la  mer  en  écume. 

Ainsi  donc  la  Nature  en  donnant  à  la  fois 
Et  la  vie  et  la  force  à  tout  ce  qui  succombe. 
Est  pour  rhumanité  la  leçon  de  la  tombe, 

La  leçon  du  peuple  et  des  rois  ; 
Ainsi  Tamour  divin,  du  bon  Dieu  l'étincelle. 
Guide  l'homme  déchu  pour  le  conduire  au  port, 
8e  mêle  à  son  argile  et  ce,  jusqu'à  la  mort 
Quand  l'argile  se  fond  ûbhb  la  vie  étemelle  1 


MOGRIDGE  (E.  C.) 

LES    TROIS    PRIÈRES.  G) 

Avant  que  le  train-train  de  la  vie  affairée 

Dans  noQ  cœurs  forcément  ait  brusqué  son  entrée 

Nous  ôtant  le  calme  des  sens. 
Vers  le  plus  haut  des  cieux  doit  s'élever  notre  âme 
De  cantiques  divins  faisant  monter  la  gamme 

Quand  le  jour  est  dans  son  printemps  I 

Que  )K>ur  la  vérité  la  passion  ardente 

Et  soit  et  reste  nôtre,  et  ne  soit  point  changeante, 

Car  c'est  la  jeunesse  du  cœur; 
Conservons  pour  le  bien  la  sagesse  admirable. 
Qui  sait  prévoir  au  loin  cette  paix  adorable 

Qui  séjourne  dans  le  Seigneur  1 

Dn  même  auteur  :  p.  274,  2ième  toL  des  Bêoutiê^  **  Florenoia  "— **  Out- 
of  a  Storm"— p.  274,  Rawomêêt  RefUU,  "  Stop  the  Snow"— p.  283,  Le  Bimd 
^<u,  *•  King  Eagle  "— "  B^iendihip." 
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RaTÎTe  Yen  le  bien  la  sainte  nostalgie 
Au  combat  qui  rendra  forte  notre  ^ergie, 

Toi  qui  nous  précédas,  Jésus  ! . . . 
Fais  que  ta  Tolonté  nous  guide  et  nous  éclaire . . . 
Lors  même  que  foulons  ce  ril  plancher — la  terre; 

Fais  que  soyons  de  tes  élus  ! 

La  pesanteur  du  jour  qui  sévit  et  s'affiiisse 
Sur  notre  dur  labeur,  et  soudain  nous  oppresse, 

Nous  dit  :  "H  est  près  de  midi  1  '* 
Comme  les  gouttes  d'eau  d'une  abondante  ondée, 
Vient  glisser  sur  nos  cœurs  de  Dieu  la  noble  idée, 

Et  notre  horizon  est  grandi. 

De  ce  midi  brûlant  à  l'heure  assoupissante, 
Vers  toi  monte,  Seigneur,  notre  pnère  ardente, 

O'est  la  prière  du  labeur; 
Tout  le  blé  d'alentour  le  chaud  soleil  le  dore. 
Comment  avons-nous  su  travailler  dès  l'aurore 

Sur  ton  sol  consacré,  Seigneur  I 

Avant  que  notre  édat  vers  le  versant  descende, 
Au  fort  de  nos  espoirs,  quand  la  vie  est  friande, 

De  l'âge  viril  est  la  fleur. 
Oh  !  certe  on  est  heureux  dans  ce  midi  de  Tâge 
De  lire  de  ton  ciel  la  plus  RubUme  page 

Dans  tes  plus  bes^  climats.  Seigneur 

Quand  même  ils  seraient  durs  nos  moments  de  soufEranoe^ 
81  survivent  l'amour  et  la  reconnaissance. 

S'ils  font  leur  nid  daiis  notre  cœur, 
Oh  !  soyez  assurés  d'un  avenir  prospère, 
Car  mieux  vaut  que  des  rois  la  couronne  éphémère 

Vivre  en  paix  avec  le  Seigneur  ! 

Où  tend  notre  labeur  ? . . .  Est-il  ce  qu'il  doit  être  ? 
La  fausse  ambition  le  jetera  peut-être 

Dans  le  noir  sentier  du  pécheur  I 
De  par  la  charité  nous  rendons-nous  sublimes, 
Marchons-nous  toujours  droit  en  nous  garant  de  crimes. 

Notre  œil  fixé  sur  le  Sauveur  ? 

Bien  que  depuis  longtemps  ses  serviteurs  indignes, 
Il  fait  pleuvoir  sur  nous  mille  faveurs  insignes, 

D  nous  défend  par  sa  bonté, 
Le  pp-and  Emmanuel  ! ...  il  nous  donne  la  chance 
D'arriver  jusqu'à  lui  par  sa  mort,  sa  souffrance. 

Dans  son  heureuse  Eternité  I 

Ainsi  de  notre  nuit  quand  descendront  les  ombres, 
Nous  ne  nous  livrerons  pas  à  pcnsers  trop  sombres, 

Mais  aussi  calmes  qu'un  beau  soir, 
Nous  laisserons  sur  nous  scintiller  ces  étoiles 
L'Espérance  et  la  Foi  ; — ce  seront  là  nos  voiles 

Pour  monter  vers  Toi — pour  Te  voir  î 
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Une  terre  meilleure — une  clarté  plus  pure 
Noua  attend  au  sortir  de  cette  yie  obscure 

Si  nous  prêtes  la  main, — Sauyeur  ! 
Oh  !  guide  nos  aimés  à  travers  les  années, 
Fais-leur  ainsi  qu*à  nous  de  belles  destinées 

Par  tes  mérites ....  Bédempteur  ! 


TRACB  DE  LARMES. 

Le  yent  en  s^élançant  fougueux 
Avec  une  force  indicible, 
Jette  au  loin  le  Toilc  orageux 
De  minuit  à  Taspect  terrible  : 
Mais  les  diauds  rayons  de  soleil 
Qui  succèdent  à  ces  alarmes, 
Sèchent  par  leur  éclat  vermeil 
Toutes  les  traces  de  ces  larmes. 

Mon  gentil  mignon  qui  gémit 
Dt''jà  luttant  contre  le  monde. 
L'instant  après  soudain  sourit 
Ainni  que  l'arc-cn-cicl  sur  Tonde. 
Combien  vite  ches  un  enfant 
Se  calment  les  moindres  alarmes. 
Un  baiser  bien  ébouriffant 
Efface  la  trace  des  larmes. 

Quelques  cieux  sont  auréolés 

De  je  ne  sais  quels  jolis  voiles, 

Qudques  êtres  sont  constellés 

De  je  ne  sais  quelles  étoiles. 

Semblables  à  la  brume  autour 

Du  mont,  laissant  tomber  ses  charmes, 

Les  rayons  chaleureux  du  jour 

De  la  nuit  savourent  les  larmes. 

Dans  ce  pays  lointain  là  bas. 
Bien  au-delà  de  Peau  salée. 
Où  le  palmier,  le  catalpas 
Sont  Tomement  de  la  vallée. 
Le  proscrit,  du  pays  absent 
Aime  encore  à  rêver  les  charmes, 
Et  souvent  il  le  voit  présent, 
A  ses  yeux  humides  de  larmes. 

Ce  choc  de  profond  désespoir, 
Toujours  si  poignant  si  terrible, 
Quand  l'ctre  qu'on  aimait  à  voir 
S'éteint  et  devient  insensible, 
Ecrase,  anéantit  le  cœur 
Sous  le  poids  de  vives  alarmes, 
Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  douleur 
S'euiale  dans  des  flots  de  larmes. 
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Un  éclaird  de  Pavenir, 

De  TaTenir  qui  parait  Bombre, 

Qui  nous  laisserait  aoqnérir 

D'un  coin  dn  del  nn  semblant  d*ombie. 

Quel  solace  à  notre  chagrin, 

A  nos  soucis,  à  nos  alarmes, 

Jusqu'au  temps  où  verrons  enfin 

Le  séjour  ignoré  des  larmes. 

Nos  jours  sont  semés  ici  bas 
De  splendides  fleurs  en  guirlandes. 
Mais,  c'est  un  fait,  jusqu'au  trépas 
Le  deuil  a  souvent  nos  offrandes  ; 
Parmi  nous  le  plus  noble  cœur 
A  sa  part  de  soucis,  d'alarmes  ; 
L'homme  est  l'enfant  de  la  douleur, 
Et  sa  joie  est  l'enfant  des  larmes. 


MOORE    (Thomas).» 

MATIN  ET  80IB.(l) 

Au  matin  d'un  beau  jour  j'apperçus  de  la  grève 
Une  barque  filant  filment  sur  les  flots  ; 
Je  vins  quand  le  soleil  s'endormait  dans  un  rêve. 
Et  j'apperçus  la  barque  encor,  mais  plus  les  eaux. 

Des  plaisirs  la  marée  est  aussi  passagère. 

Nous  la  voyons  soudain  monter,  descendre  et  fuir; 

Nous  dansons  au  matin  sur  la  vague  légère, 

De  la  grève  le  soir  nous  la  voyons  s'enSûr. 

Ne  me  parlez  donc  pas  de  pures  auréoles 

Qui  viennent  éclairer  le  soir  de  notre  nuit  ; 

Du  matin  rendez-moi  les  vives  girandoles, 

Car  leur  éclat  vaut  mieux  que  le  plus  beau  minuit. 

Oh  1  qui  n'accueillerait  avec  transporta  de  joie 
De  son  premier  printemps  le  fortuné  retour, 
Alors  qu'aux  passions  l'âme  et  le  cœur  en  proie 
H  vivait  à  la  fois  de  tendresse  et  d'amour  ! 


(1)  Du  môme  auteur:  p.  187,  1er  vol.  des  Beautés,  *'The  Turf  aball  be  mjr 
Fragrant  Shrine"— "The  Magic  Mirror"— p.  277,  Rofonê  «t  R^fMê.  «'Th© 
Legend  of  Puck  the  Fairy"— p.  29^*,  Le  Fbnd  du  Sac,  "  Sing,  aweet  Hiarp"— 

To  the  Fire  Fly  "— "  O  Thou!  who  dry'st  the  Mourner'a  Tear." 
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MONTGOMERY  (James).» 

DIEU  î  TU  MB  VOIS  I  (i) 

Diea  qu'on  ne  voit,  mais  qa*on  connaît, 
Sur  nous  ton  œil  toujours  existe, 
Et  c'est  sous  ton  trône  secret 
Que  ceinturé  de  toi,  j'existe. 

Dans  ce  vaste  et  long  univers, 
Sans  liens  aucuns  je  me  trouve, 
Forcé  d'aller  en  lieux  divers 
Nul  cœur  ami  ne  le  retrouve. 

Tous  mes  vieux  aimés ....  où  sont-ils  ? 
J'eus  im  jour  un  père,  une  mère. 
Compagnons  jeunes  et  virils, 
Et  qui  m'encourageaient  naguère  ; 

Et  maintenant  tout  seul,  je  suis. 
Parmi  la  foule  qui  tournoie. 
Tout  seul  1  au  milieu  de  débris. 
Des  soucis  me  laissant  la  proie. 

Même  parfois,  ne  suis  plus  moi. 
Le  sommeil  de  moi  me  sépare. 

Mais  tu  restes  près  de  moi Toi  I 

A  la  nuit.  Dieu  I  tu  sers  de  phare*! 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  ou  dit. 
Combien  peu  je  me  remémore, 
Est  mort  pour  moi  tout  mon  esprit — 
Ma  pensée  elle  est  tienne  encore. 

Car  tu  fus  le  témoin  muet 
Ici  bas  de  toutes  mes  luttes  ; 
Car  à  ton  tribunal  secret 
Je  dois  compte  de  mes  minutes. 

Le  moment  vient,  le  seul  moment 
Où  la  vie  il  nous  faut  la  rendre. 
Bien  que  le  quand  ?  et  le  comment  7 
Nul  de  nous  ne  peut  le  comprendre. 

Le  moment  vient  où  moi  tout  seul. 
Quand  malade,  sans  espérance. 
Enveloppé  de  mon  linceul 
J'irai  courtiser  ta  présence. 

Seul,  près  de  toi  dans  ce  conflit 
Oh  !  soutiens  moi  dans  mon  angoisse. 
Et  quand  s'éteindra  mon  esprit. 
Proclame-moi  de  ta  paroisse  ! 


(1)  Du  même  auteur  :  p.  183. 1er  toI.  des  Beauiig,  **  Bobert  Buma"— **  The 
fkUing  Leaf  "— p.  Z88.  iioyoïw  et  R^U,  "  The  GhrUtian  Oraoes"— '*  Friend- 
ship.  Love  and  Truih." 
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Lors,  quand  Tesprit  seal  et  sans  corps 
Dn  ciel  abordera  la  dihe, 
Mettant  tontes  voiles  dehors 
Devant  ta  majesté  sublime, 

Que  mon  sort  dans  l'éternité 
Poisqu'avec  moi  tu  fus  sans  cesse, 

Soit de  contempler  ta  beauté. 

Toi  ! ...  le  soleil  de  la  sagesse  1 


MONTGOMERY  (Pkecy  Veenon  Gordon  db). 

LB  VIEUX  MANOIE. 

An  milieu  des  brouillards,  au  milieu  des  bruines, 
D  gît  le  Vieux  Manoir,  et  s'égrène  en  ruines  : 

Le  Vieux  Manoir  I  où.  jeune  enfant  heureux 
Je  disais  à  l'écho  mes  plaisirs  et  mes  jeux  1 
La  Désolation  asseoit  là  son  empire  ; 
Les  jardins  sont  déserts  et  n'ont  plus  de  sourire, 
La  mauvaise  herbe  croit,  la  fontaine  est  sans  eau. 
Et  le  vent  tristement  gémit  dans  le  préau. 

"  Hou  !  Hou  !  "  fait  le  hibou,  de  la  tour  crénelée 
Où  le  lierre  arrondit  sa  tête  échevelée, 

Et  puis  il  glousse  une  espèce  de  glas 
Qui  porte  la  terreur  là  bas  I  là  bas  !  là  bas  ! 
La  cour  est  un  fouillis  de  ronces  et  de  mousse, 
La  cig^c  élancée  avec  vigueur  y  pousse. 
Et  soulevant  la  dalle  ainsi  que  le  gazon. 
S'enivre  de  rosée,  en  nourrit  son  poison. 

Le  plafond  peint  à  fresque  égrène  ses  poussières 
Sur  le  sol  crevassé  du  Manoir  de  mes  Pères, 

Sous  ces  arceaux  toujours  majestueux, 
Eôlent,  croassent  tous  les  oiseaux  ténébreux  : 
Où  se  tenaient  debout  de  nobles  personnages, 
Des  branches  de  cyprès  glapissent  leurs  ramages. 
Où  des  femmes  brillait  le  regard  amoureux, 
Des  murs  déchiquetés  vous  offusquent  les  yeux. 

Les  vitraux  tout  broyés  sont  épars  sur  le  marbre 
Du  plancher  soulevé  par  des  racines  d'arbre, 

La  porte  en  bois,  œuvre  d'un  grand  sculpteur 
Est  table  de  festin  pour  chaque  ver  rongeur  ; 
Nul  portrait  maintenant  n'orne  plus  les  murailles, 
Seule  la  lune  en  peint  chaque  soir  les  grisailles, 
Ombres  et  revenants  s'y  promènent  la  nuit, 
Et  font  leur  réveillon  à  l'heure  de  minuit. 

L'ancien  parc  est  détruit,  le  chevreuil  au  loin  erre, 
La  mer  lave  le  tronc  du  chêne  séculaire, 

Jadis  si  fier  !  et  qui  gît  abattu 
Sur  ce  vaste  terrain  aujourd'hui  dévêtu  ; 
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Dans  des  lieux  différents  les  corbeaux,  les  corneilles 
Ont  trouvé  des  diez  eux  ponr  abriter  leurs  veilles, 
Moi  n*ai  d'autre  fo3rer  pour  poser  mon  dormir  : 
Le  pleur  succède  au  pleur,  le  soupir  au  soupir. 

Bn  regardant  ces  lieux,  berceau  de  mon  enfance, 
«Tentcmds  frémir  la  brise,  elle  dit  au  silence 

Des  requiems  bas  et  capricieux 
Pour  les  esprits  de  ceux  qui  furent  mes  ayeux  ; 
Les  cyprès  tremblotants  semblent  parler  au  lierre 
Qui  gnmpe  à  cette  chambre  où  m'allaitait  ma  mère, 
Ma  mère  qui  n'est  plus,  tant  aimée ....  autrefois, 
Et  dont  je  crois  encore  ouïr  la  douce  voix. 

Mais  elle  dort  iâ  sous  la  vieille  chapelle 

En  raines,  ma  mère  ! ...  et  je  n'ai  plus  rien  d'elle 

Qu'un  souvenir  ;  et  dans  cet  univers 
Je  suis  seul,  sans  amis. — Dans  ce  monde  pervers 
H  n'est  plus  une  voix  qui  se  glisse  en  mon  âme 
Pour  me  rendre  l'espoir,  en  raviver  la  flamme  : 
Oh  !  ces  nuages  noirs,  lourds  de  tant  de  périls, 
Qui  les  dissipera  ? . . .  Quand  donc  s'en  iront-ils  ? 

Les  eaux  du  large  lac  autrefois  si  superbes, 
Stagnantes  maintenant,  sont  de  mauvaises  herbes 

Couvertes  las  !  et  sur  son  frais  miroir 
Le  cygne  au  blanc  plumage,  on  ne  peut  plus  le  voir  ! 
Sur  ses  bords  délabrés  croit  le  roseau  sauvage. 
Le  bleu  myosotis  amant  du  marécage, 
Et  ces  flexibles  joncs  dont  le  vert  plantureux 
Empreignent  de  beauté  ces  bords  silencieux. 

Mon  propre  jardinet,  un  beau  berceau  de  roses, 
Qu'exâant  moi  je  prisais  par  dessus  toutes  choses, 

n  est  en  friche,  il  n'aura  plus  d'été. 
Toutes  ses  belles  fleurs  n'ont  plus  vitalité  : 
Je  les  chérissais  tant  alors  qu'à  peine  écloses, 
Moi,  je  les  épiais  dans  leurs  métamorphoses, 
Et  quand  daôis  ce  recoin,  en  faisant  mon  labeur 
De  leur  parfum  si  doux  je  respirais  l'odeur. 

Et  lorsque  du  soleil  les  rayons  grandioses 

De  leur  pourpre  le  soir  venaient  dorer  les  roses. 

De  quel  éclat  ne  brillaient-elles  pas, 
Combien  ce  coloris  réhaussait  leurs  appas  7 
Tandis  que  de  ce  ciel  les  teintes  purpurines 
Doucettement  tombaient  au  loin  sur  les  collines, 
Epandant  les  trésors  les  plus  brillants  des  cieux 
Sur  les  vallons  d'en  bas  déjà  silencieux  1 

Puis  quand  l'auguste  Nuit  laissait  tomber  ses  voiles 
Soudain  au  firmament  des  légions  d'étoiles. 

Disaient  à  l'homme  avec  un  saint  émoi  : 
"  Nous  sommes  le  plancher  où  ton  Dieu  trône  Roi  !  " 
Les  gouttes  de  rosée  à  la  fleur  endormie, 
Murmuraient'  gentiment  :  "  Fais  dodo  bonne  amie  I  " 
Tandis  que  Philomèle  aux  échos  attentifs 
Racontait  ses  malheurs  dans  des  soupirs  plaintifs. 
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MaàB  hml  fl  m  enmlé  le  bean  beiœsn  denme^ 
ljt%  fleas  B'anzoot  pli»  là  jamjûs  «fapothéofes, 

D  est  tombé  le  Ftternel  Manoir, 
La  miens  lepcMent  tous  duu  leur  dernier  dortoir; 
Et  bien  que  fnr  mon  front  ne  pèse  encofe  Tâge, 
D  me  taiîie  déjà  de  tondier  an  rirage. 
Pour  letroarer  en  Dien  mes  bons,  mes  dben  aïeux. 
Là  bànt,  dans  ce  séjour  où  s<mt  les  bienhenreoxl 


MONTGOMERY  (Rev.  Robert).» 

LA  REUOION  DE  LA  SOLITUDE. (>) 

La  Nature  n'est  pas  solitude  pour  moi, 
Elle  fait  compagnie  à  mon  âme,  à  ma  foi, 
Quand  seul  je  la  contemple  et  Tadmire  et  l'écoute, 
Je  crois  onir  les  Toix  de  la  céleste  voûte. 

Au-dessus  de  mes  sens  j'entends  du  Tout-Puissant, 
Grave,  quoique  serein,  rouler  l'orgue  imposant. 
Chacune  de  ses  voix  qui  descend  du  nuage 
Semble  dire  :  "  Ma  main  invisible  t'ombrage  1  " . . . 

Tels  sont  mes  sentiments  dans  de  sauvages  lieux. 
Où  la  Nature  assied  son  trône  rocailleux, 
Où  rien  ne  vient  troubler  l'émoi  qui  m'acoompagne,- 
Rien  qu'un  murmure,  un  son,— le  vent  de  la  montagne 

Où  des  ruisseaux  heureux  coulent  en  frétillant 
Sur  le  versant  des  monts  et  rient  en  gazouillant, 
Où  l'abeille  au  soleil  scintille  et  tourbillonne, 
Et,  pour  passer  le  temps,  et  butine  et  bourdonne. 

Solitude  1 . . .  Pourtant  tu  ne  peux  exister, 
Pui»(iue  Dieu  te  remplit,  puisqu'il  vient  fhabiter  ; 
Ce  qu'e«t  l'espace  au  cœur,  le  Très-Haut  l'est  à  l'âme, 
Lui,  qui  de  l'Univers  est  l'essence  et  la  flamme. 


MORAR  (THE  Knight  of). 

'Tis  not  beneath  the  ohurohyard's  yew 
That  I  would  wiBh  my  bodj  laid, 

Though  thero  the  tear  of  sorrow  true 
Migbt  be  for  manj  summen  ahed. 

Oh  !  ce  n'est  pas  sous  l'if  du  cimetière 
Que  je  voudrais  que  Ton  couchât  mon  corps, 
Bien  que  les  pleurs  de  plus  d'une  paupière — 
Pussent  couler  sur  ma  mémoire  alors  : 


(  1  )  l>u  mdmo  autour  :  p.  186, 1 or  vol.  des  Beauté»,  "  Questions  and  Answen" 
n.  27«<,  Kajfonf  *t  R^^t»,  "  The  Poctrv  of  Flowers"— p.  289,  Le  Fonddu  8ae, 
aaonHinMH  of  Infanoy  "-  "  The  Poetry  of  Spring"— '«The  Infant  in  Frayer." 
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Ce  n'est  non  plus  an  pied  de  la  chapelle 
Que  je  Yondrais  lorsque  je  serai  mort 
Donnir,  sous  Tœil,  sous  l'ardente  prunelle 
De  tous  ces  saints  veillant  celui  qui  dort: 

Ce  n*est  non  plus  sous  cathédrale  grise 
Que  je  voudrais  être  en  marbre  sculpté  ; 
Quoiqu'entouré  des  beaux  chants  de  Téglise, 
Ne  me  laissez  dans  cette  obscurité  ! 

Portez  mon  corps  au  pic  de  la  montagne, 
Où  plus  longtemps,  lent,  s'arrête  le  jour  ; 
Les  vents  d*hiver  en  sortant  de  leur  bagne, 
Egrèneront  mes  cendres  k  Tentour. 


MOXON    (Edward).» 

SONNET  X.  LiVBB  L 

Rerois-je  de  nouveau  la  même  mise  en  scène, 

Où  jeune  enfant  badin  jadis  je  folâtrais, 

La  prairie  et  l'église,  et  le  bosquet  si  frais 

Et  le  ruisseau  courant  encor  qui  se  promène, 

Tout  aussi  follement  que  si  par  phénomène. 

Tempête  n'eut  sévi  sur  ses  ondes  jamais. 

Las  !  que  je  suis  changé  depuis  que  moi  j'errais 

Sur  tes  bords,  ô  Galderl  de  la  vie  à  l 'et renne. 

Tantôt  me  retirant  des  arbres  sous  le  noir, 

Tantôt  prêtant  l'oreille  à  la  chanson  du  soir. 

La  feuille  printanière  est  écrin  d'espérance, 

Mais  l'homme  seul  fleurit  et  dépérit ....  malheur! 

Sans  d'un  second  printemps  pouvoir  courir  la  chance  I 

En  face  du  passé,  de  mon  œil  tombe  un  pleur. 


SONNET  XXIV.  Livre  n. 

Printemps  I  tu  fus  toujours,  et  dès  mes  premiers  jours, 

Toi,  tes  fleurs  et  tes  chants  de  suave  tendresse. 

Mon  admiration,  l'objet  de  mes  amours, 

Et  sous  tes  verts  berceaux  j'ai  trouvé  la  liesae  ; 

Même  à  l'heure  qu'il  est,  des  ans  malgré  le  cours, 

Je  t'aime  encore  comme  au  temi)s  de  ma  jeunesse. 

Et  ton  émotion  vient  m'imbiber  d'ivresse, 

£n  reculant  mes  sens  et  ma  vie  à  rebours. 

A  la  mort  échappé,  serait-ce  donc ....  merveille  1 

Que  la  nature  encor  bruït  à  mon  oreille  ? 

Que  miroite  pour  moi  le  frétillant  ruisseau, 

Comme  au  premier  printemps  de  ma  verte  jeunesse, 

Quand  tout  était  amour,  quand  rien  n'était  tristesse  ! 

J'ai  foi,  mon  Dieu  I  j'ai  foi,  tout  survit  au  tombeau  1 
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PAYNE  (Capitaine  J.  Bertrand). 

SOUVENANCE  (Mabb  22,  1860). 

C'est  ainsi  qu*il  en  est,  alors  qii*nn  Toyageur 

Des  Alpes  au  sommet  arrive  à  la  hauteur, 

Dans  un  petit  recoin,  asile  solitaire 

Du  friçM*  opaewn^  de  son  tant  doux  mystère, 

C'est  aJors  qu'à  longs  traits,  il  boit  l'oisiveté, 

Du  repos  savourant  la  douce  volupté. 

Et  du  passé  guignant  à  travers  les  mirages 

Les  charmants  horizons  de  précédents  voyages. 

De  beaux  arbres  ce  groupe  au  front  majestueux. 
Qui  porte  solennel  leurs  cimes  jusqu'aux  deux, 
Rappelle  à  la  pensée  une  heureuse  soirée 
De  la  noble  Italie  où  son  âme  enivrée 
Entendit,  savoura  les  tendres  chants  d'amour. 
Alors  qu'il  n'était  nuit,  mais  qu'il  n'était  plus  jour  ; 
Ces  doux  chants,  proférés  par  de  si  belles  lèvres 
Du  Dieu  des  cœurs  initiant  aux  fièvres. 

Ce  pinacle  éloigné  dit  à  son  souvenir 

Acte  de  courtoisie  à  charmer,  à  ravir. 

Pour  étancher  sa  soif  alors  que  du  village 

La  matrone  s'en  vint  lui  porter  du  laitage, 

Accueillant  l'étranger  tout  aussi  tendrement 

Que  s'il  lui  descendait  tout  droit  du  firmament  ; 

Même  dans  l'horizon  où  la  bnimc  se  noie, 

A  son  cœur  se  révèle  un  sentiment  de  joie. 

Ce  sont  là  les  pcnsers,  les  soins  du  voyageur. 

Le  passé  qui  n'est  phis  il  Tembarque  en  son  cœur  ; 

Avec  tels  sentiments  qui  ne  sont  pas  frivoles, 

Hier,  j'ai  recueilli  tes  si  bonnes  paroles, 

Ce  langage  pour  moi  fut  langage  divin 

Me  dégageant  soudain  de  cet  humain  fretin, 

Dans  lequel  las  !  se  meut  dans  cette  Babylone, 

Où  domine  le  vice,  où  quelqu'un  n'est  personne  ! 

Et  lors  ta  gentillesse  et  ton  aimable  accueil, 

De  mon  front  nuageux,  sus  !  chassèrent  le  deuil  ; 

Et  je  me  retrouvai  dans  ma  verte  jeunesse. 

Où  sans  l'ambition,  tout  lors  était  liesse. 

Tu  fus  la  Fée,  ô  toi  !  de  ces  jours  d'autrefois. 

Mon  cœur  devient  plus  chaud  quand  il  sent  ses  émois  ! 

Le  voyageur — mon  faiti ...  de  moi  la  créature  I 
Est  très  tranquillement — qui  plus  est,  sans  injure, 
A  l'aise  assis  chez  lui  dans  un  bien  bon  fauteuil, 
A  ses  amis  de  choix  tout  prêt  à  faire  accueil. 
Alors  il  ])arlera,  non  pas  à  l'étourdie. 
De  son  dernier  regard  un  jour  de  TArcadie, 
Et  sur  l'humaine  terre,  oh  !  certe  il  Iw^'uira 
Le  divin  qu'en  son  cœur  à  jamais  restera. 


1  QUEiiQn*Tjn.  2S7 

AinBÎ  moi  sur  cette  zenoontxe, 

Moi,  je  méditerala. 
Car  aajourd*hm  tout  me  démontre 
Que  comme  eaqfoif  perda,  que  moi  j'arriverais. 

Moi  je  veux  te  bénir  oh  I  oui,  moi  je  t'envoie 

La  joie, 
Avec,  toi,  le  bonheur  et  des  amis  autour, 
Un  cœur  à  toi  rivé  par  les  nœuds  de  Tamour, 

Voilà  mes  deux  souhaits,  Marie, 
Bwiva  t  Resteras  Beine  de  ma  féerie  ! 


A  QUELQU'UNE. 
I. 


Tu  m'appartiens  I  je  t'appartiens, 
Etemels  sont  nos  doux  tiens  I 
Tu  règnes  de  mon  cœur  au  fond  du  sanctuaire 
A  jamais  restes-y ....  comme  en  un  reliquaire. 
Toi  I  de  l'amour,  le  sublime  Idéal  ! 
Bègnc,  Idole  adorée  I 
]&Ion  trésor,  mon  fanal  I 
Toi  ! . . .  Beine  de  mon  Empyrée  I 

II. 

Je  t'appartiens  I  Tu  m'appartiens  I 
Etemels  sont  nos  doux  Uens  ! 
D'un  vin,  divin  nectar,  ainsi  qu'une  bouteille 
Sous  des  doigts  peu  soigneux  de  sa  liqueur  vermeille. 
Laisse  échapper  un  parfum  de  sa  fleur, 
De  même  vive  flamme 
Surgirait  de  mon  cœur. 
Si  tu  me  délaissais  !  chère  âme. 

ni. 

Je  t'appartiens  !  Tu  m'appartiens  ! 
Etemels  sont  nos  doux  liens  I 
Car  ton  charmant  amour  s'enlace  à  ma  personne. 
Ainsi  qu'un  doux  oiseau  que  le  bon  Dieu  nous  donne. 
Et  que  retient  un  simple  réseau  d'or .... 
Ecole  buissonnière 
L'oiseau  ne  peut  encor 
La  faire ....  et  le  pourquoi  I . . .  son  âme  est  prisonnière  I 


PHILLIP80N  (Mrs.  Caroline  Giffard). 

BELLE  DAME  À  QUOI  RÊVEZ-VOUS? 

Belle  Dame  1  à  quoi  rêvez- vous. 
Au  loin  tout  en  jetant  la  vue, 
Où  le  soleil  de  ses  bijoux, 
Va  lÀ  bas  pourprer  d'or  la  nue? 

Q2 


f 
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b  M  tré4|NHnt>8  botdtitax 
OntJIi  done  dtt  bonsoir  à  Tonde, 
Où  0e  iShûgnent  les  fraû  oiseaux 
Dm  les  Tslveanx  faisant  leur  ronde  ? 


k. 


Belle  Dame  1  à  qaoî  r6vei>Tonfl  7 
An  vent  da  midi  qni  s'agite, 
Et  qui,  comme  un  nouTel  époux 
Vient  caresser  votre  mérite, 
Et  chuchoter  de  ces  doux  riens, 
Do  CCS  propos  qn*on  aime  entendre, 
Comme  les  charmants  entretiens 
De  Tamant  à  la  Toix  si  tendre. 

Belle  Dame  I  A  quoi  rôvez-vous  7 
Le  vent  qui  yous  baise  la  joue, 
Dont  Lm  serait  si  fort  jaloux, 
Que  soudain  il  ferait  la  moue. 
Vous  cause-t-il  plus  de  plaisir. 
Que  les  biens  séduisants  mensonges 
Dont  YOUS  aimez  tant  à  jouir 
Que  les  caressez  dans  vos  songes. 

Belle  Dame  !  à  quoi  rêvez- yous  7 
Que  Lui — ^le  vent  certe  est  plus  tendre, 
D*amour  sont  vains  ses  doux  glouglous, 
Ne  gagnez  rien  à  les  entendre. 
Ses  baisers  qu*éc1nirent  le  jour 
Ekïlatant — et  brillant  sans  voiles, 
Ne  valent  les  baisers  d'amour 
Qu'argentent  les  vives  étoiles. 

Belle  Dame  î  à  quoi  rûvcz-voua  ? 
Ne  vous  laissez  aller  aux  songes. 
Les  plus  Réduisants,  les  plus  doux. 
Ne  sont  tous  que  d'aflfreux  mensonges 

Faites  attention souvent 

Il  est — celui  qui  vous  a<lore — 

Aussi  volage  que  le  vont. . . . 

Le  croyez  pris ....  il  court  encore. 

Mais  si  vous  rôvez  à  celui 

Qui  voua  aima  dès  votre  aurore, 

Manquant  de  couraî^e  aujounl'hui. 

Son  amour  jwur  le  dire  encore .... 

Croyez-m()i,  vite  de  l'avant 

Et  laissez-lui  toucher  votre  fime. 

Ne  craigniez  que  comme  le  vent 

Il  s'évapore ....  Belle  Dame  ! 


•    «  » 


.* 
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PRAED  (W.  M.)* 

LA  BEAUTÉ  ET  SES  VISITEURS.  (0 

I. 

Je  cherchais  la  Beauté  ;  je  trouyai  la  Beauté 
Sur  un  trône  élevé,  ruisselant  de  lumières, 
La  musique  épandait  dans  les  airs  la  galté, 
De  leurs  parfums  les  fleurs  ouvraient  les  sanctuaires  : 
De  dieux  une  vingtaine,  et  des  plus  fainéants, 
Vêtus  soit  de  drap  d*or  ou  soit  de  drap  de  bure, 
Epiaient  son  sourire,  et  de  leurs  compliments 
Assommaient,  c'est  le  mot,  la  belle  créature. 

n. 

Et  d*abord,  tout  pimpant,  advint  le  jeune  Amour, 
Avec  aro  et  carquois  de  plus,  beau  teint  de  roses, 
Lui  donnant  maint  joujou  charmant,  et  fait  au  tour 
Et  torches  et  flambeaux,  cœurs  saignants,  mille  choses. 
"  Je  sais  bien  et  fort  bien,**  avoua  la  Beaaté, 
'*  Que  me  passer  de  vous,  à  ma  cour  n^est  possible. 
Hais  j'espère,  pourtant  que  c'est  méchanceté 
Ce  que  l'on  (Ût  de  vous,  car  ce  serait  horrible  I  " 

ui. 

Flntus  dans  ses  pensers,  pensa— que  rien  que  l'or 
Auprès  de  la  Beauté,  n'avait  charme  et  magie. 
De  brillants  diamants,  d'eau  reluisant  encor 
n  entoura  son  bras — de  l'amour  la  vigie  I 
La  Déesse  assez  froide,  avec  quelque  mépris 
Détacha  cette  chaîne ....  Une  chaîne  sans  causes .... 
Et  dit  qu'elle  aimait  mieux,  les  perles,  les  rubis, 
Qui  lui  tombaient  épars  de  couronnes  de  roses. 

IV. 

Le  Qénie  à  son  tour,  saisissant  son  luth  d'or, 
Et  de  gloire  et  d'amour  vint  narrer  une  histoire. 
La  foule  en  écoutant  un  aussi  bel  essor, 
Muette,  qu'elle  était,  formait  grand  auditoire  ! 
La  Beauté  remarqua  du  pauvre  ménestrel 
Que  la  joue  était  p&le ....  elle  aimerait  sans  peine 
A  l'écouter ....  mais  las  !  son  habit  était  tel, 
Qu'il  devrait  le  changer  avant  une  semaine. 

V. 

De  la  lyre  alors  que  cessèrent  les  accords 
A  ses  genoux  fléchit  un  sombre  et  beau  fantôme, 
Jurant  de  l'adorer  dans  sublimes  transports, 
Qu'elle  seule  valait  beaucoup  mieux  qu'un  royaume. 


(1)    Du  même  auteur:  p.  230,  1er  voL  des  Beantéê,  ''Childhood  and  ita 
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n  appela  son  yoile  un  lourd  nuajge  obscur, 
Une  rose  sa  jone,  et  sans  afféterie 
Son  sourire  un  aimant — Elle  croyait  pour  sûr 
Que  s'inclinait  TEspeit  I . . .  C'était  la  Flatterie  1 

VI. 

n  y  avait  parmi  ce  fouillis  d'importuns 

Au  ricanement  faux  une  vieille  sorcière, 

A  sa  dégaine  osée,  à  ses  lazzis  communs, 

Bientôt  je  reconnus  la  hideuse  Mégère  I 

"  Vous  le  voyez  I  "  dit-elle,  "  auprès  de  la  Beauté 

Je  viens  m'agenouiller ....  pourtant  je  suis  TEnvie, 

Mais  la  Beauté  n'est  pas  chez  elle  en  vérité  ! . . . 

Çà !  n'est  pas  la  Beauté  ! . .  .non  pafi,  mort  de  ma  vie!  " 

vn. 

J'entendis  un  murmure  au  loin,  venant  de  loin  : 
"  Seigneur  le  radoteur  I . . .  voyez  comme  il  va  vite  I  " 
Quand  près  de  la  Beauté,  le  Temps  ce  vieux  Bédouin 
Laissait  s'égarer  l'heure  et  courir  insolite. 
Mais  la  foule ....  et  la  foule  a  parfois  bon  côté, 
Remarqua  que  le  Temps,  lui,  battait  la  breloque  ; 
A  rebours  il  allait  quand  parlait  la  Beauté, 
Quand  elle  souriait  cessait  son  soliloque. 

VIII. 

Lors,  Madame  la  Mort,  en  robe  de  docteur 
Avec  Monsieur  Léthé,  portant  une  perruque, 
Bras  dessus,  bras  dessous,  avec  l'aspect  rieur. 
Vinrent  pr^  la  Beauté — qu'eux,  ils  croyaient  caduque. 
Mais  la  Beauté  soudain  :  "  Arrière  ce  démon, 
La  Mort  !  Fi  1  fut  toujours,  sera  mon  abhorrence  I  " 
Je  lui  fis  à  l'oreille,  oh  !  bien  plus  qu'un  sermon  : 
"  Immortelle  serez  I . . .  Posez  devant  Lawrence  I  " 


QUILLINAN  (Edouard).» 

LE  SERIN  CHARDONNERET. 

C'était  au  mois  de  Juin,  à  Paris,  d'une  cage 

Sur  la  Place  du  Carrousel 
Notre  oreille  entendit  sortir  si  doux  ramage 

Que  vrai,  c'était  surnaturel. 

Cent  et  quelques  chanteurs  entonnaient  leur  cantique 
Car  c'était  la  foire  aux  oiseaux, 

Mais  un  hybride  brun,  de  sa  voix  magnifique 
Mettait  à  néant  ses  rivaux. 

D  régnait  souverain  de  par  sa  voix  puissante 

Sur  tous  ces  oiseaux  à  la  fois, 
Son  gosier  sur  eux  tou.s  tenait  la  dominante, 

C'était  \yo\ir  eux  le  Roi  des  Rois. 
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Sonventefois  leurs  chants  sortaient  comme  une  mente 

Pour  dominer  son  chant  rival, 
Notre  Chardonneret  se  riait  de  Témente 

Son  rondeaa  vibrait  sans  égal. 

Son  trône  se  trouvait  an  milieu  de  sa  cage 

C'était  une  perche,  ma  foi  I 
Son  aile  l'y  portait,  et  ce  trône  je  gage 

Valait  celui  du  Bourbon-Roi. 

Hais  les  oiseaux  chanteurs  aussi  bien  que  les  hommes, 

A  Paris  ont  même  destin. 
Notre  gloire  d'un  jour  à  tous  tant  que  nous  sommes 

N'a  souvent  pas  de  lendemain. 

Ce  grand  seigneur  du  chant,  ce  Dieu  de  la  musique 

Le  voilà  contraint  d'abdiquer, 
Et  conduit  de  par  nous  en  exil,  notre  épique 

Dans  nos  monts  se  fait  enfroquer. 

Comment  s'y  trouva-t-il  7  Au  changement  peut-être 

D'abord  son  goût  se  révolta  ; 
Ces  rochers,  ces  vallons,  tout  ce  train-train  champêtre. 

Et  ces  calmes  borda  du  Botha 

Ne  devaient  certes  pas  lui  rappeler  la  Seine, 

Mais  n'étant  pas  Ovidéen, 
Pour  pleurer  à  la  fois,  et  le  Tibre  et  sa  scène, 

D  chanta  de  nouveau  sans  frein. 

C'est  qu'il  avait  trouvé  dans  sa  gente  maîtresse, 

Un  cœur  sympathique  à  son  cœur, 
Cest  qu'il  avait  trouvé  cette  délicatesse 

Qui  console  de  tout  malheur. 

Et  pourtant  une  fois  comme  au  délire  en  proie. 

n  s'en  fut  vers  les  pics  aigus, 
Et  la  moitié  du  jour,  s'énivrant  de  sa  joie. 

Notre  oiseau  ne  reparut  plus. 

Nous  le  crûmes  perdu,— car  par  delà  la  cîmc 

Des  monts,  planent  les  éperviers, 
Db  plongent  bien  souvent  sur  le  profond  abîme 

Leurs  regards  ardents,  carnassiers. 

Ignorer  le  danger,  c'est  ignorer  la  crainte  ; 

Aussi  fûmes-nous  bien  surpris 
De  l'entendre  le  soir  s'annoncer  sans  contrainte 

Sur  le  mur,  par  son  chant  exquis. 

L'attente  d'un  moment,  puis  un  mouvement  d'aile 

Et  zeste  1  il  était  encor  pris  ! 
n  ne  pouvait  rester  bien  longtemps  loin  de  celle 

Qui  lui  fit  oublier  Paris. 

Mais  alors  que  sa  voix  ne  se  fit  plus  entendre, 

Que  son  sourire  également 
Plus  ne  se  vit,  alors  le  gazouilleur  si  tendre 

Disparut  insensiblement. 
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Kt  puifl  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine 
En  cherchant  son  amie  en  vain, 

n  languit  de  tristesse,  absorbé,  dans  sa  peine, 
Dédaignant  et  millet  et  grain  ; 

Bien  que  de  temps  en  temps  il  B*efforça  de  plaire^ 
Et  de  nous  faire  des  mamours, 

Ck)mme  un  remerctment  de  ce  soin  tutélaire 
Qui  voulait  prolonger  ses  jours. 

Enfin  lorsqu'il  mourut,  c'était  ce  matin  même. 
De  mousse  lui  fis  un  cercueil. 

Et  dût  un  Puritain  me  jeter  Tanathèmc 

Je  l'enterrai ....  le  cœur  en  deuil  ! 


READE  (J.  E.)» 
MARIANA.O) 

I. 

Marianal 
Des  ans  en  remontant  le  fleuve  sans  rivage, 
A  travers  l'arc- en-ciel  de  pleurs  après  l'orage. 
Je  vois  encor  ton  doux  visage 
Tel  que  d'abord  en  mon  cœur  il  trôna. 
Tu  resplendis  encor  de  la  vive  lumière 

Que  tes  yeux  épandaient  sur  moi, 
Alors  que  mon  amour  bouton  de  primevère 
Comme  vers  son  soleil  se  retournait  vers  toi, 
Te  saluant  l'étoile  de  sa  sphère  ! 

II. 

Mariana  !  ■ 
Je  t'apperçois  foulant  ce  tapis  de  verdure 

Que  chaque  printemps  la  Nature 

Pour  plaire  à  l'homme  lui  donna 
Là  lisière  du  bois  épand  sur  ta  fij^ure 

Son  ombre,  un  bel  effet  de  nuit. 

Au  firmament  ainsi  l'étoile 

A  travers  le  bleu  de  son  voile, 

Pâle  lueur  à  nos  yeux  luit. 
Le  cré])uscule  doux  jette  au  milieu  des  arbres 
Ce  rellet  pâlissant  qui  fait  vivre  les  mai'bres. 
Et  se  fond  sur  ta  joue  en  s'épanouissant, 
Tout  en  relief  au  regard  te  laissant, 
Comme  un  esprit  d'en  haut  descendant  de  sa  sphère. 
Qui  vient  planer  sur  notre  obscure  terre. 


(1)  Du  môme  auteur:  p.  302,  Zième  vol.  des  Beautéi,  "The Family  Legcnd" 
—••The  Sleepinjî  Child."— p.  316,  Rayouf  et  Eejlet»,  ••Pen  and  Poet"— "Toa 
Botanist."— p.  251,  Le  Fond  du  Sac,  •*Tho  Wamings." 
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III. 

Mariana! 
Hb  sont  changés  et  le  temps  et  la  scène 
Que  le  soleil  illomina  ; 
Ce  jardin  de  TEden  beau  pour  qui  s'y  promène 

Ta  Tas  parcoum  toor  à  tour 
Dans  Tombre  et  la  lumière,  et  la  nuit  et  le  jour  ; 
Les  rayons  de  soleil  émanaient  de  ton  âme 

Qui  seule  en  avivait  la  flamme  : 
Ton  bonheur  sur  un  autre  il  était  investi, 
Et  cet  autre,  las  !  est  parti. 
Car  je  le  vois  ta  porte  est  grande  ouverte, 
Et  toi  tu  restes  là  seide  pensive,  inerte. 

IV. 

Mariana! 

Je  t'apperçois  sur  le  rivage 

Où  le  sable  souvent  tourna, 
Où  la  vague  à  tes  pieds  vient  mourir  avec  rage  : 
Sur  ta  tête  pencha  il  jette  le  soleil 
De  sa  rouge  lueur  Tincamat  sans  pareil  : 
De  tes  yeux  veufs  de  pleurs  la  dernière  espérance 
S'est  éteinte,  emportant  au  loin  la  confiance  ; 

Et  maintenant  le  noir  souci 

Pose  sur  ton  front  obscurci  ; 
De  l'océan  le  chant  et  lugubre  et  terrible 

Trouve  ton  oreille  accessible. 
De  tes  accents  tronqués,  de  tes  sourds  lambeaux  d'air 
Tu  fais  gémir  l'écho  qui  s'en  va  par  la  mer 
Promener  sur  les  flots  un  sauvage  murmure 

Qui  fait  frisonner  la  Nature, 
Ainsi  que  ces  soupirs  éoliens  souvent 
Répondent  par  un  rire  au  ménestrel ....  le  Vent. 
Tes  cheveux  alourdis  la  brise  les  soulève, 

Dans  tes  grands  yeux  tournés  vers  moi, 
Je  vois  de  ton  passé  défiler  le  convoi. 

Et  le  futur  comme  en  un  rêve. 

V. 

Mariana  ! 
Un  changement  nébuleux  qui  console 
8'est  fait  en  toi  ;  de  la  paix  l'auréole 
A  de  ton  cœur  éteint  TEtna. 
Solitaire,  ta  solitude 
Révèle  l'histoire  un  peu  rude 
Des  ces  liens  humains  brisés  à  tout  jamais. 
De  ce  froid  abandon  de  l'histoire  adorée. 

De  cette  foi  si  courte  en  sa  durée. 
Et  de  ce  grand  amour  mourant  de  son  succès. 
Après  avoir  foulé  le  désert  de  la  vie. 
Te  voilà  calme  au  déclin  de  tes  ans, 

Comme  alors  que  dans  ton  printemps 
Sans  un  désir,  sans  une  envie, 
Tu  donnais  sans  façon  essor  à  ta  gatté. 
Et  que  rien  ne  pouvait  maculer  ta  beauté. 


8M  BUB  mis  LABIUL 

L»  onm  mèléB  d'édain  et  de  tonnenei, 
Et  les  <£AleiixB  muta,  des  joun  canicnlaixee 

Ontpusé  sans  retour, 
Et  tout  œ  que  le  cœur  pent  sentir  tour  à  tour. 
Le  calme,  le  frisson,  la  tofpeor,  la  colère. 
Et  la  tempHe  anssi  ^  hurle  journalière 
Fut  éproaTé  par  toi  jusqu'à  ce  que  le  mal 
A  ton  pools  ait  ôté  tont  sentiment  TÎtaL 
Antonr  de  toi  da  soir  s*amonceIlent  les  ombres, 

Et  cependant  il  est  doux  ton  repos  ; 
Comme  ceit  astres  qui  brillent  dans  les  pénombres. 

Et  qni  sur  nous  Teillent  les  yeux  mi-clos. 


RETN0LD8  (Poetb  Amtotoatw). 

PENSE  À  MOL 

Où  Tean  doacement  se  fimfile 
A  trayers  prés  en  désarroi, 
Va  près  dn  fleure  qui  s'exile, 
Et  pense  a  moi  1 

Va,  dans  les  bois,  où  la  fleurette 
Nait  bijou  près  de  l'arbre  roi. 
Du  miflseaa  guetter  la  causette. 
Et  pense  à  moi  ! 

Va,  du  jour  à  l'heure  dernière. 
Où  l'arbre  sombre  épand  PefEit^, 
Bèver  sous  un  ciel  solitaire 
Et  pense  à  moi  t 

Et  lorsque  la  lune  se  mire 
Dans  l'océan  qui  se  tient  coi. 
De  Dieu  va  voir  le  doux  sourire, 
Et  pense  à  moi  1 


ROGERS  (Samuel.)* 

SDB  UNE  LARME.  0) 

8i  tu  pouvais,  chimiste,  par  ton  art, 
Cristalliser  ce  trésor ....  une  larme, 
Je  la  tiendrais  cachée  À  tout  regard 
Près  de  mon  cœur,  comme  un  merveilleux  charme. 

Petit  brillant  avant  que  de  tomber 
n  recelait  son  éclat,  son  eau  pure, 
Dans  ton  œil  bleu  qui  sait  tout  absorber. 
Belle  Chloë ....  puis  charmante  parure, 

(1)  Du  mdme  Aat«ar  :  d.  241,  1er  toL  des  Beamitê,  **  Human  Life"— p.  318 
Ragom  H  RêfUU,  «The  limerai."— p.  3S7,  U  Fbnd  dm  Soe,  *•  A  Wiah"— " Te 
anOld  Oak.'^ 
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n  descendait  lentement,  doucement 
Etîncelant ....  de  ta  gente  paupière  1 
O  Gontelette  t ....  en  toi  le  sentiment 
Tronve  un  bijon  de  bien  pore  lumière  ! 

D*une  ftme  en  peine  ardent  consolatenr, 

Tu  viens  toujours  apporter  un  dictame 

A  notre  joie,  ou  bien  à  la  douleur 

Quand  du  mîialheur  vient  nous  brûler  la  flamme. 

Sage  et  poëte  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
Sur  tous  les  tons  ont  célébré  ta  grâce, 
Tu  plais  toujours,  soit  qu'en  des  contes  bleus, 
Soit  qu'en  histoire  on  retrouve  ta  trace. 

Et  cette  loi  Ç)  qui  de  toi  fait  un  pleur 
Et  lui  prescrit  de  couler  de  sa  source. 
Veut  que  la  terre  aussi  soit  un  moteur 
Pour  mieux  guider  les  astres  dans  leur  course. 


SAUNDERS  (Edmtjnd). 

NE  M'OUBLIEZ  PAS. 

H  est  une  fraîche  fleurette 
Qui  se  platt  auprès  du  ruisseau. 
Dont  le  gentil  babil  aux  bois  sert  de  musette 
En  faisant  gazouiller  l'écho. 

Son  bleu  chéri,  son  bleu  d'étoile 
Regarde  sans  cesse  le  ciel, 
Que  le  ciel  soit  brillant  ou  bien  couvert  d'un  voile, 
Le  ciel  pour  elle  est  un  autel. 

Cette  solitaire  rêveuse 
Du  grand  monde  en  fuyant  les  lacs 
Projette  son  œil  bleu  sur  Tonde  sinueuse 

Et  lui  dit  ;  "  Ne  m'oubUez  pas  !  " 

Adieu  1  ce  voyageur  si  triste, 
Aussi  gai  que  feu  le  Trépas, 
A  sa  belle  donna  la  fleur  à  l'improviste 

En  disant  :  **  ne  m'oubliez  pas  1  " 

Elle  la  nourrit  de  ses  larmes 
Cette  fleur  de  son  cher  Adieu  t 
Et  la  fleur  eut  bientôt  acquis  de  nouveaux  charmes 
Sous  les  pleurs  de  son  oeil  de  feu. 

De  l'amour  la  gente  fleurette 
Est  l'emblème  depuis  ce  temps  ; 
L'amante  dans  son  sein  la  poitrine  en  cachette, 
Comme  un  souvenir  du  printemps. 

(1)  La  loi  de  la  Oraritataioii. 
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SCOTT  (Patrick). 

LE  FLBUVB  DB  LA  VIB.(l) 

Haut  perché  sur  le  pic  de  très  fraîches  collines. 
Je  vis  un  creux  protond  d*où  glissait  frétillant 
Un  ruisseau  qui  tout  droit  s*en  allait  sémillant, 
Ou  faisait  des  détours  des  rocs  dans  les  bruïnes. 

Toute  la  nature  à  l'entour. 
Montrait  sa  joie  et  battait  du  tambour. 
Lorsque  les  jeunes  eaux  venaient  baiser  la  terre. 

Et  lui  jeter  des  éclats  de  lumière. 
De  ce  gentil  petit  ruisseau 
Pure  était  la  musique,  et  Tamour  était  beau 
Qui  folâtrait,  riait  au  milieu  de  sa  course, 
Pure  était  la  chanson  cescendimt  de  sa  source. 

Oente  Perle  / ...  tel  est  ton  nom  ô  frais  ruisseau  ! 

Créature  de  ton  espèce 
L*eut  mi^c  au  rang  des  Dieux  jadis  Tandenne  Grèce, 
Car  la  Grèce  en  son  temps  divinisait  le  Beau  1 
Puisse- je  comme  toi,  du  beau  sentant  la  fibre 
Que  ton  fiot  devenir  aussi  pur,  aussi  libre  1 

Me  trouvai  de  nouveau  près  de  riche  cité 

Où  se  ruait  rivière  au  flot  agile. 
Dont  le  flot  comprimé,  forcé  d*être  docile 
Do  l*homme  subissait  la  dure  volonté  ; 

Et  des  moulins,  et  des  écluses 
Rendaient  ses  eaux  obtuses. 
Ardent  à  la  curée,  y  mettait  son  veto 
Le  Commerce  y  jetant  sa  clameur  de  haro  1 
Les  brisant,  les  broyant,  leur  créant  des  entraves. 
Les  faisant  écumer,  se  tordre  comme  esclaves  ; 
Les  traitant  en  un  mot  comme  font  les  tyrans. 
Et  créant  dans  leurs  cours  de  nombreux  guct-apeus. 

Do  ces  eaux  et  de  chaque  flaque 

A  leur  gré  faisant  un  cloaque. 
Une  mare,  un  amas  de  saletés  sans  nom 
Donnant  un  avant  goût  de  l'antre  du  démon. 

Je  m'enquis  en  voyant  un  homme 
Qui  me  paraissait  ôtre  en  somme 
Un  quelqu'un  de  poli  :  "  Dites-moi,  mon  ami 
Ce  fleuve  quel  est-il  ?  "  "  Par  Saint  Barthélémy 
Ce  fleuve,  il  n'a  le  chant  du  merle. 
Mais,  malgré  cela,  c'est  la  Perle  ! 
Que  voudnez-vous  que  ce  fût  ?  ** 
Je  m'en  fus  oubliant  de  lui  rendre  un  salut  1 


(1)  Dn  tnômo  auteur  :  p.  324,  2ièra<>  toI.  do»  Beauté*,  ''  The  River  of  Life"— 
(le  nrést-nt  poème  est  une  nonroUo  triuluction  t)u  poème  de  notre  ami,  ayant 
ouhlii^  notre  première  version) — "  Dirge  of  the  Spirit." — p.  323,  Rafons  et 
Htifleff,  "  Darknoss"— ••  Uospitality."— p. 3H2,  Le  FondduSac^  "nie  Thamea" 
— ^'  What  Man  is  thia  ?  "— "  Then  grievo  no  more  !  " 
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« 

Tout  9fL  B(NAgeant,  je  m'en  fus  triste 
Etaif-Jë,  mécontent  du  ciel  ? 
Le  ciel  I  c'est  Dieu  ! . . .  Dieu  seul  existe  I 
Et  moi,  je  ne  suis  qu'un  mortel  1 

Mais  ft  côté  de  moi  passait,  passait  sans  cesse. 

Cette  rivière  à  blonde  tresse, 
S'augmentiuit  tn  largeur,  ainsi  qu'en  pureté, 
Quoiqu'où  coûtaient  ses  eaux  to^junrs  il  fut  resté  *  ' 

Un  stigmate  de  ITiomme  •  ,' 

Qui  pour  l'or,  est,  sera  toujours  un  gastronome.      *:"^, 
En  avant  elle  alla  d'un  parcours  plus  hardi,  "^" 

Libre,  large  et  rapide  au  loin  vers  le  midi,  ^. 

Comme  une  mer  avide  de  conquête,        ^  •* 
Et  sur  les  flots  rugueux  imposant  haut  sa  tête* 
Eh  1  qui  pourrait  jamais  s'opposer  à  ses  eaux  : 
Sur  son  dos  d'éléphant  elle  porte  vaisseaux, 
Et  comme  des  joujoux  très  souvent  les  ballote. 

Ou  plus  souvent  encore  les  dorlotte  1 
Cela  ressemble-t-il,  dites-nous,  à  la  mort? 
Oh  !  non  !  elle  s'en  va  gaiement  chercher  un  port  ! 
Dana  le  vaste  océan  qui  de  loin  la  convie 
Elle  va  sans  façon  trouver  nouvelle  vie  ; 

Et  puis  elle  s'élance  au  ciel, 
De  ses  vapeurs  et  va  créer  un  arc-en-ciel  ; 

Elle  va  former  le  nuage 
Qui,  gentil  le  matin,  le  soir  devient  orage 

Et  n'est  pas  toujours  bienveillant  I 

Belle  autant  que  sur  le  pic  des  collines 
Elle  est  un  creux  profond,  d'où  glisse  frétillant 
Un  ruisseau,  qui  tout  droit  s'en  va  gai,  sémillant. 
Ou  faisant  des  détours,  se  perd  dans  les  bruines 
Que  soulèvent  les  rocs  et  les  nombreux  cailloux, 
Les  forçant  à  chanter  leurs  étemeles  gouglous. 


SCOTT  (Sir  Waltbr).* 

LE  BARDE  MALADE.C) 

Le  soleil  de  Wairdlaw  sur  la  fraîche  colline, 
S'affaisse  doucement  dans  le  vallon  d'Ettrick, 
Joyeux  le  vent  de  l'ouest  folichonne  et  badine 
Sur  le  lac  endormi,  du  mont  mirant  le  pic  ; 
Cependant  à  mes  yeux  le  charmant  paysage 
H  n'a  plus  le  pimpant,  les  brillantes  splendeurs 
Qui,  le  soir,  s'en  venaient  colorer  le  nuage 
Baignant  le  bel  Ettrick  de  célestes  vapeurs. 

D'un  regard  nonchalant  tout  le  long  de  la  plaine 
Du  T/reed  je  vois  glisser  le  courant  argentin, 
De  Melrose  et  je  vois  surgir  la  tour  hautaine 
Regardant  alentour  du  haut  de  son  dédain. 


(1)  Du  mAme  aoteur  :  p.  246, 1er  roi.  Beauti»,  **  LoUabj  on  an  infant  Chief." 
-p.  386,  Bajfont  et  It^U^  "  Time."— p.  365,  Le  Fond  du  Sae,  **  Hunting  8ong." 
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Le  lac  tranquille  et  pnr,  le  raisseav,  le  vieil  arbre 
Ce  qu'ils  étaient  naguère ....  oh  I  le  sont-ils  encor  I 
Par  un  froid  changement  suis-je  devenu  marbre, 
Kst-il  devenu  plomb  en  moi  ce  qui  fut  or  ? 

Ck>mment  las  1 . . .  une  planche  et  brisée  et  cassée 
Pourrait-elle  porter  du  peintre  les  couleurs? 
Comment  la  harpe  avec  sa  corde  sans  pensée 
Pourrait-elle  répondre  aux  artistes  rtveurs  ? 
Pour  des  yeux  fatigués  nul  est  le  paysage, 
La  brise  souffle  froid,  hélas  !  a  pouls  fiévreux. 
Et  du  plus  bel  Eden,  le  plus  riant  bocage, 
Devient  un  sol  aride — un  sol  marécageux  I 


SHAKESPEARE  (WILLIAM).* 

Tout  en  remerciant  sincèrement  la  Presse  sérieuse  qui  a  bien 
voulu  s'occuper  de  nos  traductions  de  Shakespeare,  en  bonne 
conscience  nous  ne  saurions  dire  Amen  à  toutes  les  stupidités,  les 
inepties,  les  âneries  que  des  gens  sans  aveu,  des  chiffonnière 
littéraires  se  sont  plu  à  déverser  sur  notre  nom,  qui  survivra  à 
leurs  élucubrations  maladives. 

Nous  reproduisons  aujourd'hui  comme  spedmens  de  nos  tra- 
ductions déjà  publiées,  les  troU  premier ei  scènes  du  cinquième 
acte  d'  '  Hamlet,'  qui  nous  ont  mérité  les  plus  chaudes  sympathies 
de  la  Presse  Anglaise  et  Américaine. 

Nous  ferons  observer  à  nos  lecteurs  que — outre  *  The  Shakes- 
perean  Oems^  les  *  Joyaux  de  Shakespeare,'  publiés  dans  les  denz 
langues  en  18G8  par  William  Tegg,  nous  avons  déjà  traduit  du 
grand  génie  qui  fut  Shakespeare — *Macl>eth' — (dont  l'édition  est 
épuisée) — '  Hamlet  ' — *  Julius  Cnî.sar  ' — *  La  Tempête  ' — *  Le  Mar- 
chand de  Venise,'  et  dernièrement  *  Othello.' 

Comme  8])ecimens  {btéditx)  nous  faisons  suivre  les  trois  pre- 
mièreJK  «cève^  du  clnqvîeme  acte  d'  *  H.imlct'  de  la  traduction  du  pre- 
mier acte  de  cette  magnifique  pièce  qui  a  nom  *  King  Lear.' 
Cet  acte  nous  lui  donnons  pour  voisin  la  tragédie  entière  de 
'  Richard  III.'  que  nous  imprimons,  comme  ont  été  imprimées, 
séparément,  nos  six  pièces  de  Shakespeare  ;  c'est  à  dire  avec  les 
personnage»  mis,  en  toutes  lettres,  et  en  vedette,  au  lieu  des 
abréviations  des  précédents  extraites.  D.v.,  nous  espérons  bien 
faire  paraître  le  23  avril,  1H72,  anniversaire  de  la  naissance  de 
Shakespeare,  la  tragédie  complète  du  *  Roi  Lear.' 

HAMLET.  (1) 
Acte  V.— Scène  Première. 

Un  cimetière.    Une  fosse  ouverte  enviroonëe  de  terre. 
DeViP  FosAot/tnirs  (la  héche  à  la  nuiin). 

\^  Foss.  Doit-elle  donc  être  enterrée  avec  des  funérailles  chré- 
tiennes celle  qui,  de  propos  délibéré,  a  cherché  par  le  suicide  à 
devancer  Theure  de  son  salut  ? 


(1)  Du  môme  auteur:  p.  216,  3ième  vol.  des  Beauttê,  "Ariel'a  Song" — 
"  Youth  and  Age."— p.  329,  Itavonê  et  R^fieU,  "  Wùiter."-p.  866.  L«  Fkmd  dm 
SaCf  où  se  trouve  un  article  sur  Shakespeare. 
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2^  Fon,  Je  te  dis  que  oui.  AllonB,  crense  aa  fosse  de  suite. 
Le  CoronerQ)  a  fait  son  enquête  à  son  sujet  fk  lui  décrète  une 
sépulture  en  terre  sainte. 

l*'  Fos»,  Ck>nmient  cela  peut-il  être,  à  moins  qu'elle  ne  se  soit 
noyée  à  son  corps  défendant  ? 

2~  Fos».    Parce  que  le  jury  Ta  décidé  ainsi.  ' 

l'^  Foêi,  n  faut  que  ce  soit  te  offendendo;  cela  ne  peut  pas 
être  autrement.  Car  voici  le  point  de  Vaffaire.  Si  je  me  noie 
Hciemment,  cela  suppose  un  acte  ;  or  un  acte  se  divise  en  trois 
branches,  à  savoir  :  agir, — faire  et  parfaire  :  ergh  elle  s*est  noyée 
sachant  parfaitement  qu'elle  se  noyait. 

2^  Fo$ê,    Mais  écoute  donc  un  peu,  mon  brave. 

l*"  Fou,  Permets,  Ici  est  Teau — ^bon  1  Là  est  l*homme  ! . . . 
bon  I  Si  rhomme  va  au-devant  de  Teau,  et  se  noie,  c'est  de  son 
plein  gré  qu'il  y  va— remarque  bien  cela  ! ...  Si,  au  contraire.  Peau 
vient  le  trouver  et  le  noie,— dans  ce  cas,  il  ne  se  noie  pas  lui-même, 
— c'est  Teau  qui  le  noie  ;  ergh  il  n'est  pas  coupable  de  sa  propre 
mort,  et  ne  raccourcit  pas,  par  le  fait,  sa  propre  existence. 

2^  Fou,    Mais  est-ce  bien  là  la  loi  ? 

l'*'  Fou,    Oui  dà,  que  ça  c'est  la  loi  d'enquête  du  coroner. 

2^  Fou,  Veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité  vraie  î  Si  elle  n'eut 
été  une  dame  de  qualité,  elle  n'eut  pas  obtenu — ou  plutôt  son 
cadavre  n'eut  pas  obtenu  une  sépulture  chrétienne. 

l*»"  Fou.  Tu  l'as  dit  ;  et  c'est  pitié  que  les  gens  dit  "  comme  il 
faut  I  "  aient  le  privilège  en  ce  monde  de  se  noyer,  ou  de  se  pendre, 
selon  leur  bon  plaisir — impunément,  plus  que  leurs  frères  en 
Christ.  Allons  ma  bêche,  fais  ta  besogne.  Il  n'y  a  de  si  anciens 
gentilshommes  que  les  jardiniers,  les  terrassiers  et  les  fossoyeurs  ; 
ils  maintiennent  et  continuent  le  métier  d'Adam,  notre  père  à 
tous. 

2^  Fou,    Adam  était-il  donc  gentilhomme  ? 

1***  Fou.  Si  Adam  était  gentilhomme  ! . . .  c'est  le  premier  de  la 
race  qui  ait  eu  des  supports  I  ('  ) 

2^  Fou,    Mais  il  n'en  avait  pas  de  supports  ? 

1^  Fou,  Qu'est-ce  à  dire  ?  Serais-tu  par  hasard  un  payen  7 
Comment  entends-tu  les  saintes  écritures  ?  L'écriture  dit  : 
"  Adam  bêcha."    Pouvait-il  bêcher  sans  9uppnrtiy(y) — sans  bras  ? 

Je  vais  te  poser  une  autre  question,  et  si  tu  ne  viens  pas  au 

but,  avoue  que  tu  es 

2^  Fou.    Bon  1  va  toujours,  voyons  ta  question  ? 

1^  Fou.  Quel  est  celui  qui  bâtit  plus  solidement  que  le  maçon, 
le  constructeur  de  navires  et  le  menuisier  7 

2"«  Fou,  C'est  pas  malin  !  Le  faiseur  de  gibets  ;  car  cette 
charpente  là  survit  à  mille  et  un  abonnés  qui  ne  payent  rien  pour 
s'en  servir. 

1^  Fou,  Pas  mal  !  pas  mal  I . . .  ton  esprit  me  plaît  par  ma  foi  I 
....Le  gibet  agit  bien.  Mais  comment  ag^t-il  bien 7... parce 
qu'il  fait  bien  ce  qui  doit  être  fait  à  ceux  qui  font  mal  :  et  tu  fais 
mal  de  dire  que  le  gibet  est  bâti  plus  solidement  que  l'église; 

(1)  Coroner.  Officier  chargé  an  nom  de  la  couronne,  et  avec  l'assistanoe 
d'un  jury  d'informer  concernant  les  personnes  trouvées  mortes.  Cet  office  est 
exercé  en  France  par  le  ju^  de  paix,  et  par  le  commissaire  de  police. 

(2)  Jeu  de  mots  intradmsible.    Armé  en  anglais  signifiant  armoirieê  et  l»ra$. 
(3^  in^pportê  se  dit  en  termes  de  blason  des  figures  d'anges,  d'bommet,  ou 

d'ammanx  qui  soutiennent  un  écusson.    Voilà  pourquoi  nous  traduisons  armé 
par  06  mot.— JVofo  du  Traduelêur, 
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&rab  le  gibet  tarait  bien  à  toi Hais  tqjoiu  I . .  .cbercfae  enoare  ! 

à  la  question  morbleu  ! 

2**  Foê§.  Qael  est  celui  qui  bâtit  plus  solidement  que  le  maçon, 
]e  conBtmcteur  de  navires,  oa  le  menoiaier  ? 

l"  Foê§.    Oui,  dennc  cela,  et  je  te  tiens  pour  xm  fin  merle. 

2**  Foê§.    Oai  dà  I . . .  maintenant  je  puis  le  dire. 

1  "^  Foi9,    Voyons  I  accoucbe  ! . . . 

2**  Fou,    Par  la  messe  1 . . .  rechercbe  faite,  je  ne  peox  pas. 
QEamUt  et  Horace  paraissent  dans  le  fond,) 

l**"  Fo§§,  Là  !  ne  te  tourmente  plus  la  cervelle,  car  l'âne  ontze- 
cbargé  ne  pressera  pas  le  pas  parce  qu'on  le  bat  ;  mais  la  pro- 
chaine fois  qu'on  te  posera  cette  question,  réponds  crânement: 
'*  Cest  un  fossoyeur.  Les  maisons  que  bâtit  le  fossoyeur  durent 
jusqu'au  jour  du  jugement.*" — Maintenant  va-t-en  me  chercher  an 
cabaret  du  coin  deux  litres  et  demi  de  boisson. 

{U  detooième  Fotsoyeur  sort) 


8CÈNE  IL— Le  Pbemieb  Fossoyeur,  Hamlbt  et  Horace. 

Premier  Fostoffeur  (//  bêehe  en  ckantani). 

Quand  j'étais  jeune  et  beau,  quand  j'aimais,  quand  j'aimai8(*) 
C'était  doux,  bien  doux  tout  de  même  ! 

De  raccourcir  le  temps  (oh  !) — ^pour  tâter  des  mets 
De  l'amour — et  dire  (ah  1)  je  t'aime  ! 

Hatn.  Le  gaillard  n*a-t-il  aucun  sentiment  de  son  métier,  pour 
chanter  de  la  sorte  en  creusant  une  tombe  ? 

Hor.  L'habitude  rend  pour  lui  sans  portée  la  tâche  qu*il 
accomplit. 

Jlam.  C'est  juste,  la  main  qui  travaille  peu  a  le  tact  peu 
délicat. 

l""  Foss.  {chantant). 

Mais  l'âge,  le  vieil  âge  a  de  ses  pas  furtifa  * 

Empoigné  de  mon  moi  la  crême. 

Dans  la  terre  il  retient  raCvS  pieds  jadis  actifs 

Comme  onc  si  n'eusse  dit  :  Je  t'aime  I 

{Il/ait  sauter  un  crâne.) 

Eam.  Ce  cn\ne  a  ou  jadis  une  langue,  et  jadis  il  pouvait 
chanter  :  comme  le  maraud  le  jette  rudement  à  terre,  comme  si 
c'était  la  mâchoire  de  Caïn  qui  eommit  le  premier  meurtre!  Ce 
fmuviv  erilnc  qui  n'en  i>out.  sur  lequel  cet  Ane  a  maintenant  le 
dessus,  a  jm  avuir  été  la  caboche  d'un  homme  d'état  qui  a  fait  au 
mémt^  le  ciel  ! — n'est-ce  pas  ? 

Ht>r.     Cela  a  pu  être  Monseigneur. 

Htim,  *0u  la  calnvlic  d'un  plat  courtisan  qui  savait  dire  :  Eon- 
fonr  mon  doux  Sriifni^r/  Comnu^nt  ra  îu  santé  mon  cher  Seigneur? 
Vv\\\'i>Xrv  celle  de  Monseigneur  un  tel  qui  vantait  le  cheval  de 
Mon>cigncur  un  tel,  |H>ur  qu'on  lui  en  lit  cadeau,  n'est-ce  pas  * 

(U  In  youth  when  I  did  lovo,  did  lore, 
Methou^ht  it  w»»  tott  sweet, 
To  oontrutH  {K}\\  th«»  lime  for,  ( Ah  !)  my  behore, 
O.  niMhouirht,  thore  wtw  nothing  meet. 
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JTor.— *San8  doate,  Monseigneur. 

Ham, — *Oui,  certes,  et  maintenant  cette  tète  appartient  à  My- 
lady  Vermine,  et  la  bôche  d'un  fossoyeur  lui  brise  la  mâchoire.* 
Le  Fouoyeur  met  au  jour  de  nouveaux  ossements.^ 

Est-ce  que  ces  os  n'ont  été  si  laborieusement  «ngcnorés,  que 
pour  servir  un  jour  à  jouer  aux  quilles  ?  Kien  qu'à  cette  pensée 
mes  os  sont  endoloris. 

l''  Foêt.  {chantant.) 

Une  pioche,  une  bêche,  un  drap  blanc  pour  habit, 

Et  puis  une  fosse  d'argile, 
Mais  qu'il  faut  creuser  dà  ! . . .  Voilà  le  dernier  lit 

D'un  héros,  comme  aussi  d'un  Gille  I 

{Il/ait  sauter  un  autre  erâne,^ 

Ham,  En  voilà  un  autre.  Mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  le 
crâne  d'un  homme  de  loi  ? ...  Où  sont  maintenant  ses  subtilités 
assises  sur  la  pointe  d'une  aiguille,  ses  roueries,  ses  sophismes,  ses 
cas,  ses  redevances,  et  ses  ruses  éhontées  ?  Pourquoi  permet-il  à 
ce  manant  grossier  de  lui  frapper  la  boule  avec  une  bôche  sale 
sans  le  menacer  de  lui  intenter  une  action  pour  voies  de  fait? 
Hum  I  cet  être  là  a  pu  être  de  son  vivant  un  grand  acheteur  de 
terrain  avec  ses  statuts,  ses  reconnaissances,  ses  amendes,  ses 
doubles  garanties,  et  ses  recouvrements  7  Est-ce  là  le  beau  de 
ses  amendes  ?  Est-ce  là  le  dernier  mot  de  ses  recouvrements  ? 
. . .  que  d'avoir  sa  rusée  caboche  remplie  jadis  de  tant  d'astuce, 
maintenant  remplie  de  fine  poussière  ? ...  Je  veux  parler  à  ce  com- 
père.   A  qui  est  cette  fosse ....  mon  maître  ? 

l*'  Foëê.    A  moi  Messire  : 

{Il  chante:^ 

Une  pioche,  une  bêche,  un  drap  blanc  pour  habit 

Et  puis  une  fosse  d'argile, 
Mais  qu'il  faut  creuser  dà  I . . .  voilà  le  dernier  lit 

D'un  héros,  comme  aussi  d'un  Gille  ! 

Ham,  Je  crois  en  vérité  qu'elle  est  à  toi,  par  la  raison  que  tu 
es  dedans. 

l""  Fou.  Vous  êtes  au  dehors,  Messire,  aussi  n'est-elle  pas  à 
vous.  Pour  ma  part  je  n*y  couche  pas,  et  cependant  elle  est 
mienne. 

Ham,  Tu  mens  ;  tu  es  dedans,  et  tu  dis  qu'elle  est  tienne.  Or 
cette  fosse  est  faite  pour  un  mort,  et  non  pas  pour  un  vivant  ; 
donc  tu  mens. 

l*'  Foês,  C'est  un  mensonge  vivace,  Messire,  en  me  frappant 
il  rebondit  sur  vous. 

Ham,    Pour  quel  homme  creuses-tu  ce  trou  ? 

l*'  Fou,    Ce  n'est  pas  pour  un  homme,  Messire. 

Ham,    Pour  quelle  femme  alors  ? 

l*'  Fou,    Ce  n'est  ni  pour  un  homme,  ni  pour  une  femme. 

Ham.    Qui  doit  y  être  enterré  ? 

f  Fou.  Une  créature  du  sexe  féminin  ;  mais  paix  à  son  âme  ; 
elle  est  morte  1 

Ham.  Comme  le  maraud  est  positif  !  il  nous  faut  mettre  les 
points  sur  les  •',  et  même  souligner  les  mots, — sans  cela  il  joue  sur 
{''équivoque,  et  l'on  s'y  perd.  Combien  de  temps  as-tu  été 
fossoyeur  ? 

R 


K  Fmê.  Ttà  oommenoë  à  Tenir  ici  le  même  jour  où  fen  notre 
roi  Hamler  a  ôéùàt  FortinbnA. 

Ham.    Combien  t  s-t^îl  de  œU  ? 

1«^  FoÊt.  Xe  le  tarez-rouB  pas  !  Le  premier  imbécile  Tenu 
pourra  rems  le  dire.  Cest  le  jour  même  où  est  né  le  jenne  Hamlet, 
celui-là  qui  est  derenn  fou,  et  qu'on  a  envoyé  en  Angleterre. 

Ham,    Oui  dà  !     Et  pourquoi  Ta-t-on  enrojé  en  Angleterre  ? 

l*'  FoÊt.  MaiB  parce  qu'à  était  fou  ;  il  retrourera  sa  raison  là 
bas  ;  ou  s'il  ne  la  retroure  pas,  il  n'y  a  pas  grand  maL 

Ham.     Pourquoi  1 

\*'  Fou,  C'est  qu*on  ne  s'en  apercevra  pas  là  bas  où  il  est  ;  car 
en  Angleterre  tout  le  monde  e&t  9xxsé\  ton  que  lui. 

Ham.    Comment  est-il  devenu  fou  7 

l'^  Fou.    Très  bizarrement,  à  ce  qu'on  dit. 

Ham.    Comment  bizarrement  ? 

1^  Fou.    Par  ma  foi  I  en  perdant  la  raison. 

Ham.    A  quel  sujet  7  sur  quel  terrain  ? 

l'^  Fou.  Mais  sur  le  terrain  Danois.  Je  suis  fossoyeur  ici 
tant  grand  garçon  quliomme  fait  depuis  trente  ans. 

Ham.  Combien  de  temps  un  bomme  peut-il  rester  dans  la  terre 
avant  do  pourrir  7 

l**"  Fou.  Par  ma  foi  !  s'il  n*est  pas  pourri  avant  de  mourir,  il 
vous  durera  quelque  huit  ou  neuf  ans.  Un  tanneur  durera  neuf  ans. 

Ham,     Pourquoi  un  tanneur  plus  que  tout  autre  7 

l**"  Fou. — C'est  que,  Mcssire,  sa  peau  sera  tellement  tannée  par 
le  métier  qu'il  aura  fait,  qu'elle  sera  imperméable  pendant  long- 
temps :  or,  vous  savez  que  Teau  mine  terriblement  le  cadavre  des 
cnfantK  de  nos  mères.  Tenez,  regardez-moi  ce  crâne  7  Ce  crâne 
là  est  resté  dans  la  terre  vingt-trois  ans. 

Ham.     A  qui  était-il  ? 

l''  Fo8s.  C'était  à  un  fou  né  d'une  fille  à  la  morale  élastique. 
A  qui  croyez-vous  qu'il  appartenait  ? 

llam.     Comment  voulez-vous  que  je  le  sache  ? 

1  "  Foês.  Malédiction  sur  lui  1  c'était,  de  son  vivant,  un  satané 
farceur,  un  mauvais  plaisant  qui  m'a  une  fois  versé  sur  la  nuque 
tout  un  liacon  de  vin  du  Rhin.  Ce  crâne,  Messire,  c'était  le  crâne 
d'Yoriok,  le  bouffon  du  roi. 

Ham.     Celui-ci  ? 

l**"  Fou.     Celui-là  mûme. 

Ham.     Laisse-le  moi  voir. 

(//  preihd  le  crâne  dans  ses  mains  et  Vexamine.) 

Ilélosl  pau\Te  YorickI...Jc  l'ai  connu,  Horace;  c'était  un 
Karvon  qui  avait  toujours  le  mot  pour  rire;  d'une  imagination 
lertile,  d'une  fantaisie  charmante  ;  il  m'a  porté  sur  son  dos  nulle 
fois,  et  maintenant  comme  ce  détritus  choque  mon  imagination, 
connue  cela  nie  soulève  le  cœur  ! ...  Ici  étaient  attachées  ses  lèvres 
que  j'ai  baisées,  je  ne  sais  ci^rabien  de  fois.  Où  sont  maintenant 
vos  frausseries  /  v(\<  saillies  ?  vos  chansons  et  ces  éclairs  de  gaîté 
tiui  êleotrisaient  tou>  les  convives  d'une  table  ?  Vous  n'avez  plus 
un  mot  niaintenant  jx^ir  vous  moquer  de  vos  propres  grimaces; 
vo>  pauvres  lèvn»s  sont  absentes  î  Allez  donc  à  la  chambre  de 
Madiuue,  et  dites-lui  iprelle  aura  beau  se  mettre  un  pied  de  rouge 
sur  le  visajre.  il  faudni  jK^urtant  qu'elle  en  vienne  en  fin  de  compte 
à  vvtte  Ixnile  informe  que  viMci — tâchez  de  la  faire  rire  avec  cela. 
si  vous  |vuvex  î    Je  te  prie  Horace,  dù«-moi  une  cho^e. 

H<*r.    Lai^uello  Monseigneur  ? 
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Ham,  Penses-ta  qu'Alexandre  avait  cette  mine  là  cUns  la  terre  ? 

Hcr,    Oui,  certes. 

Ham,    Et  cette  odeur  là  ?.. .  Pouah  !  pouah  I 

{Horace  prenant  le  eràne  des  mams  cPHamkt,) 

Hor,    Oui,  sans  doute,  Monseigneur. 

(^Horace  poee  doucement  le  crâne  à  terre.) 

Ham,  A  quels  ignobles  usages  nous  pouvons  être  rabaissés. 
Qui  empêche  limagination  de  suivre  les  traces  de  la  noble  pous- 
sière d'Alexandre,  et  de  la  retrouver  servant  à  boucher  le  trou 
d'un  tonneau  7 

Hor,  Ce  serait  analyser  les  choses  trop  subtilement  que  de 
s'attacher  à  de  pareilles  pensées. 

Ham,  Pas  le  moins  du  monde,  par  ma  foi  I  nous  pouvons 
suivre  la  chose  avec  chance  de  réussite,  et  par  un  procédé  bien 
simple.  Par  exemple,  Alexandre  est  mort,  il  a  été  enterré; 
Alexandre  est  donc  retourné  à  la  poussière  ;  la  poussière  est  de  la 
terre  ;  de  la  terre  nous  faisons  l'argile,  et  de  cette  argile  dans 
laquelle  il  fut  converti,  ou  r^-créé,  si  tu  veux,  qui  empêche  de 
boucher  un  baril  de  bierre  7 . . . 

L'impérial  César  héros  d'un  attentat, 

A  fait  pendant  un  temps  le  monde  échec  et  mat, 

n  meurt  :  que  devient-il  7 . . .  Un  gâcheux  le  bafoue, 

n  recrépit  un  mur  en  tripotant  sa  boue, 

8i  que  ce  mort  fameux  l'épouvante  d'hier, 

Nous  sert  de  bouche-trou  pour  la  bise  d'hiver. 

{On  entend  ionner  le  glas.) 
Mais  motus  I . . .  doucement, — c'est  chose  positive, 
Le  roi  de  ce  côté,  le  roi  lui-même  arrive, 

SCÈNE  ni 

Les  mêmes.  Procession  de  Prêtres  portant  le  corps  d'Oph^lie, 
suwie  de  Laerte  et  des  gens  faAsant  partie  du  convoi,  le 
Boi,  la  Reine,  suite. 

De  même  que  la  reine,  aussi  les  courtisans. 
Et  je  ne  sais  non  plus  quelle  niasse  de  gens. 
Quel  peut  être  le  corps  qu'on  traite  de  la  sorte  ? 
Office  si  tronqué  ne  vit  si  noble  escorte 
Jamais  dans  le  passé  que  voit  mon  souvenir  I 
Sans  doute  ce  défunt  voulant  vite  en  finir. 
Aura  brisé  le  fil  d'une  importune  vie. 
C'était  un  personnage  à  faire  quelqu'  envie .... 
En  ce  monde  qui  dût  être  très  bien  placé 
Pour  avoir  foule  ainsi  jusqu'à  son  in  pace. 
Mettons-nous  à  l'écart  ;  ayons  l'oreille  ouverte. 
{Ils  se  retirent  au  fond  du  théâtre.     Ceux  qui  suivent  Ven- 
terrement  entourent  la  fosse,  et  le  cercueil  y  est  descendu 
sans  bruit,  en  le  cacluînt  autant  que  possible  à  Vœil  du 
spectateur.) 
Laerte.    Est-ce  la  fin  du  tout  ? 
Ham,  Horace,  c'est  Laërtc. 

Un  noble  jonvenceL 

Laerte,  Est-ce  la  fin  de  tout  ? 

Mais—les  rites  no  sont  observés,  jusqu'au  bout  1 

B  2 


244  HAMLET. 

1*^  Prêtre.    Noua  avons  allongé,  grandi  ses  funérailles 
Du  bon  vouloir  autant  que  s'étendent  les  mailles  ; 
Sa  mort  était  douteuse, — et  si,  de  très  haut  lieu 
Ordre  ne  fut  venu  sous  la  forme  d'un  vœu — 
Elle  eut  été  logée  en  terre  fort  peu  sainte, 
Et  là  bas  consignée  en  dehors  de  l'enceinte 
Aux  justes  consacrée  ; — et  jusqu'au  jugement 
Dernier,  eut  attendu  ma  foi  redressement. 
Sur  sa  tombe  entr'ouvcrte  en  guise  de  prières, 
Sur  elle  on  eut  jeté  cailloux,  tessons  et  pierres  ; 
Au  lieu  de  tout  cela,  comme  en  un  jour  de  deuil 
L'église  a  bien  voulu  qu'autour  de  son  cercueil 
On  suspendit  des  fleurs, — des  vierges  les  guirlandes, 0) 
Et  du  son  de  son  glas  qu'on  lui  fit  les  offrandes 
Pour  ici  la  conduire  à  son  dernier  manoir; 
Que  pouvait<>n  de  plus  ? 

Laërte.  Mais  votre  saint  devoir 

Vous  prescrirait,  je  crois,  d'en  faire  davantage  î 

l'^  Prêtre,    En  faire  davantage  ? ...  Oh  !  serait  on  ontrage 
A  l'office  des  morts.— Chanter  un  requiem 
Pour  elle  ! ...  oh  !  ce  serait  t'off  enser  Bethléem  ! 

Laërte,    Couchez-la  donc  ici, — couchess-la  donc  en  terre  ; 
De  cette  argile  pure  où  fut  un  reliquaire 
Des  plus  rares  vertus,  puisse  au  printemps  surgir 
La  douce  violette,  inhabile  à  rougir. 
Je  te  le  dis  à  toi,  brutal  et  méchant  prêtre, 
Toi  dont  le  cœur  hargneux  n'eut  jamais  de  fenêtre 
Que  pour  guigner  le  mal  où  souvent  il  n'est  pas, 
Au  fin  fond  des  enfers  lorsque  tu  hurleras, 
Ma  sœur,  ma  gente  sœur  qui  fut  toute  innocence, 
Sera  l'ange  avoué  d'un  Dieu  tout  de  clémence. 

Jlam.     Quoi  !  la  belle  Ophélic  7 

La  Ilchie  {répandant  desjîeurfi).     A  toi  de  douces  fleurs, 
O  douce  créature  !  adieu  tous  mes  bonheurs  ! 
J'espérais  que  d'Hamlct  tu  deviendrais  l'épouse, 
Que  ton  lit  nuptial — moi  je  serais  jalouse 
De  romer,  gente  vierge,  et  non  verser  un  pleur 
Sur  ta  t<3mbc,  Ophélie. 

Laërte.  Oh  !  qu'un  triple  malheur 

Tombe  une  triple  foLs  sur  la  t<^te  maudite 
Dont  la  noire  action,  l'action  illicite 
T'a  fait  veuve,  ma  sœur,  de  ton  esprit  charmant. 
Fossoyeur! . . .  retenez  cette  terre  un  moment, 
Que  j'étreigne  en  mes  bras  ce  bijou  de  naguère 
Aujourd'hui  devenu  rien,  hélas  1  que  poussière  I . . . 
Maintenant  entassez  Pélion  sur  Ossa  (//  saute  dan*  la  fosse.) 
Sur  le  vivant,  la  morte,  et  plus  vite  que  çà  ! 
Si,  que  ce  terrain  plat  dominant  la  campagne 
Jusqu'à  l'Olympe  bleu  s'improvise  montagne. 

JJam.  (x'ara fixant).     Quel  est-il  donc  celui  dont  le  chagrin 
ronflant 
Vient  gonfler  sa  douleur  de  bruit  si  turbulent  ? 


(1)  Yet  hère  she  i»  allow'd  her  virpin  cranté. 
Quelques  un*  lisent  :  chanté.    Nous  croyons  que  le  mot  est  dérivé  de  rAUemaod 
— de  KranCt  qui  tiif^^nifle  guirlande. — Noie  du  Traducteur. 
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Qui  prétend,  en  hurlant,  arrêtant  les  étoiles 
Déshériter  leur  front  de  leurs  pudiques  voiles  ? 
Avec  autant  d'emphase  et  de  fictifs  émois 
Qae  vent  ce  discoureur  ? . . .  suis  Uamlet  le  Danois  ! 

{Il  n'avance  vers  la  fosse,) 
toirte  (sortant  de  la  fosse,  et  saisissant  Hamlet  à  bras  le  corps.), 
Hamlet  ! ...  oh  1  que  le  diable  accapare  ton  âme  I 

Ham.    Tu  ne  sais  pas  prier,  tu  beugles,  c'est  infâme  ! 
Voyons,  ôte  à  l'instant  tes  doigts  de  mon  gosier, 
Car  bien  que  je  ne  sois  pas  du  genre  épervier, 
Quelque  chose  est  dans  moi  qui  doit  à  ta  prudence 
Dire  qu'impunément  je  ne  soufiEre  une  offense. 
Adonc  à  bas  la  main  ! 

Le  Boi  {aux  courtisans).    Vite  séparez-les. 

La  Berne,    Hamlet  !  mon  cher  Hamlet  !  Hamlet  I 

{Les  Courtisans  les  séparent,) 

Ham,  Eh  bien  !  après  1 

Moi  je  veux  avec  lui  me  battre  sur  ce  thème 
Jusqu'à  ce  qu'ait  pour  moi  sonné  l'heure  suprême. 

La  Reine,    Quel  thème,  ô  mon  cher  fils  ? 

Ham,  C'est  que  moi  je  l'aimais, 

Je  l'aimais  Ophélie — et  mieux  je  l'adorais 
Quarante  mille  fois  plus  que  n'eut  pu  le  faire 
Le  parent  le  plus  tendre  ou  bien  le  meilleur  frère. 

{à  Laërte.) 
Que  ferais-tu  pour  elle  ? . . . 

La  Reine,  Oh  !  Laërte  il  est  fou  1 

Ham,  {à  Laërte.)    Des  secrets  de  ton  cœur  fais  glisser  le 
verrou. 
Je  le  redis,  voyons,  que  ferais-tu  pour  elle  I 
Veux-tu  pleurer?  veux-tu  vidernotre  querelle 
Et  te  battre  avec  moi  ? . . .  Préfères-tu  jeûner  ? 
Veux-tu  te  déchirer  tu  n'as  qu'à  l'ordonner. 
J'en  fais  autant  que  toi. — Bestes-tu  dans  sa  tombe 
Vivant,  pour  me  braver  ? . . .  Vite  avec  toi  j'y  tombe. 
J'en  fais  autant  que  toi. — Tu  parles  d'enfouir 
Pâion  sur  Ossa  î . . .  Blaguer  n'est  pas  agir  ! 
Qu'on  jette  sur  nous  deux  des  acres  de  poussière 
Jusqu'à  ce  que  le  sol  grimpe  au  haut  de  la  sphère, 
8i  bien  que  ton  Ossa  par  la  comparaison 
Ne  sera  qu'une  plaine  où  pousse  le  gazon. 
Comme  un  mauvais  acteur  si  tu  te  bats  les  hanches, 
Dàl . . .  Moi  je  t'avertis  que  je  brûle  les  planches  I 

La  Reine  (à  Laërte).    Tout  cela  cest  folie — un  quelque 
temps  l'accès 
Le  domine  entier, — et  puis  bientôt  après 
n  devient  patient  ainsi  que  la  colombe 
Après  l'éclosion— et  sa  colère  tombe. 

Ham.  {à  Laërte.)    Messirc  entendez-vous  ?  Me  direz- vous 
pourquoi 
Vous  me  traitez  ainsi  7    Car,  je  vous  aimais  moi  I 
Mais  cela  ne  fait  rien  ;  et  qu'Hercule  lui-même 
Fasse  autant  qu'il  le  peut  sa  volonté  suprême  ; 
Tant  que  chatte  miaule  et  gémit  ses  hélas, 
Le  chien  aura  son  tour.  (//  sort.) 

{Le  Rai  à  Horace),    Accompagnez  ses  pas. 
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ACTE  I»^— SCÈNE  !■■ 
8dl«  d'Apparat  dans  la  Palaia  dn  roi 
Eminmt  KsHT,  Olostkb,  el  EDMOND. 

KmL  J'aurais  cm  qne  le  roi  eat  plutôt  favorifié  le  dnc  d'Albany 
que  ComwalL 

Ghê.  Cela  nous  semblait  toajonn  devoir  être  ainsi  ;  mais  nous 
tenant  an  milieu  des  dissensions  qui  déchirent  le  royaume,  on  ne 
sait  plus  lequel  des  ducs,  il  prise  le  plus.  Car  les  pwts  semblent 
faites  avec  tant  de  justice,  que  la  recherche  la  plus  minutieuse  ne 
saurait  à  qui  donner  la  préférence. 

Kent,    N^est-ce  pas  là  votre  fils,  monseigneur? 

Ghi.  Son  éducation,  messire,  a  été  faite  à  mes  frais.  J^ai  si 
souvent  rougi,  étant  obligé  de  le  reconnaître,  que  maintenant  je 
suis  de  bronze  à  ce  sujet. 

Kent,    Je  ne  saurais  concevoir .... 

Gloê,  La  mère  de  ce  jeune  garçon  a  pu  lui  donner  naissance. 
Elle  est  devenue  nmdCy  comme  on  dit,  et  en  vérité,  messire,  elle 
a  préparé  un  berceau  pour  son  fils, . . .  mais  elle  avait  oublié,  alors, 
d'avoir  un  mari  pour  son  lit,  ce  qui  fait  que  mon  fils ....  c'est  assez 
naturel — est ....  un  fils  naturel  I 

Kent.  Je  ne  saurais  souhaiter  qu^il  en  eut  été  autrement,  le 
produit  de  cette  plaisanterie  lubrique  étant  d'aussi  belle  venue  1 

Gloi.  Mais,  moi,  messire,  j'ai  un  fils  de  par  la  loi,  d'une  année 
plus  ftgé  que  celui-ci,  mais  qui  ne  m'est  pas  plus  cher  que  cela, 
bien  que  ce  drôle  eut  l'effronterie  de  venir  au  monde  avant  qu'on 
l'envoyât  chercher.  Sa  mère  était  cependant  belle.  H  y  avait 
p^riuid  divertissement  à  le  procréer,  et  le  fils  d'une  putain  doit  être 
reconnu.    Connaissez- vous  ce  noble  gentilhomme,  Edmond  ? 

Edm.    Non,  monseigneur  ! 

Gloê.  Monseigneur  de  Kent  I  Pensez  à  lui  dorénavant  comme 
étant  mon  honorable  ami. 

Edm.    Mes  respects  à  votre  seigneurie  I 

Kent.  Je  dois  vous  aimer,  et  je  sollicite  l'honneur  de  vous 
connaître  plus  particulièrement. 

Edm.    Messire  !  je  m'efforcerai  de  mériter  cet  honneur  I 

Glos.  n  a  été  absent  neuf  ans  de  son  pays,  et  il  ÊEoidra  qu'il 
s'absente  encore. 

(^Fanfares  à  Vintérieur.) 

Voici  le  roi  qui  arrive. 

Entrent  LUAR,  CORNWALL,  ALBANY,  GoNÉRIL,  BegAN, 

CordÂlib  et  évite. 
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Le  Roi  Lear. 

Beoondnisez,  Oloster,  ces  chers  seigneurs  de  France, 
Ceux  de  Bourgogne  aussi. 

Gloi*  Seigneur-lige ....  d'urgence  ! 

\Sortent  Glotter,  Edmond  et  mUeJ) 

Lear,    Dévoilons  maintenant  nos  plus  sombres  projets 
Donnez-moi  cette  carte  (^),  et  venons  à  nos  faits. 
Sachez  que  nous  avons  divisé  le  royaume 
En  trois  distinctes  parts,— et  pour  nous  c*est  un  baume  1 

Nous  voulons concevez  bien  notre  intention, 

En  de  plus  jeunes  mains  placer  Tambition, 
Les  soucis  du  pouvoir,  et  le  soin  des  affaires, 
Et  faire  nos  vieux  jours  paisibles  et  prospères. 
Vous,  notre  fils,  Comwall,  Albanj  vous  aussi, 
Nous  avons  volonté  bien  arrêtée,  ici, 
De  publier  céans,  sus,  la  dot  de  nos  filles. 
Pour  éviter  sujet  de  brouille  en  nos  familles. 
France  et  Bourgogne  sont  de  grands  rivaux  tous  deux, 
De  notre  jeune  fille  ils  sont  fort  amoureux, 
Dites-moi  donc  alors,  dites-moi,  mes  trois  filles, 
Puisque  tous  nos  soucis  ne  sont  plus  que  vétilles. 
Laquelle  de  vous  trois  sait  nous  aimer  le  mieux. 
Afin  qjue  nous  puissions,  car,  tels  ils  sont  nos  vœux, 
Favoriser  en  tout  l'honneur  et  le  mérite, 
A  chacune  et  donner  ce  qui  parait  licite. 
Vous  avez  la  parole,  ô  chère  Gonéril 
Car  vous  êtes  Taînée,  et  ce  n'est  puéril. 

Gon,    Plus  que  quoi  que  ce  soit,  je  vous  aime,  mon  père. 
Plus  que  la  liberté,  que  du  ciel  la  lumière  ; 
Plus  que  les  raretés,  l'or  à  vingt  trois  carats. 
Plus  que  la  vie  avec  ses  honneurs,  ses  éclats. 
Plus  qu'un  enfant  jamais  ne  sut  aimer  son  père, 
Qu*un  père  à  son  enfant  portât  d'amour  sincère. 
Mon  amour  est  pour  vous  de  la  dévotion  ; 
Pour  le  pein^«  les  mots  n'ont  pas  d'en)re8sion. 

Cord,  (à  part,)    Que  vais-je  faire,  hélas!  moi,  pauvre 
Cordélie, 
Dans  le  silence  j'aime  et  je  ne  me  déplie. 

Lear,    GonérU,  vois-tu  ça,  Gonéril,  te  fais  don 
Pour  toujours,  à  jamais,  oui,  te  fais  abandon. 
De  ces  prés,  ces  forêts  pleines  d'ombre  si  sombre 
De  ces  fieuves  aussi,  dont  le  nombre  est  sans  nombre, 
A  tes  enfants,  à  toi. — Notre  chère  Regan 
Qu'elle  parle  à  son  tour,  et  prenne  son  élan. 

Eeg,    Moi  !  du  même  métal  que  ma  sœur  je  suis  faite. 
Dans  son  amour  pour  vous  je  la  trouve  parfaite  ; 
Je  pense  en  tout  comme  elle,  et  la  main  sur  le  cœur 
Je  ressens  vivement  l'amour  que  peint  ma  sœur. 
Toutefois  je  dis  plus  :  grâce  aux  destins  propices. 
Possédant  des  cinq  sens,  moi,  toutes  les  délices. 


(1)  D  ptnttrait  qao  le  Hoi  Lear  loin  comme  bien  dee  rois  aei  racoeesenra 
fmoir  perdu  la  carte— l'état  deviné  avant  (jne  1a  première  carte  n'eut  cm  devoir 
kire  eon  apparition  dans  ce  monde  eublonaire.  È  êtmprê  benê.  Le  Soi  le  vent  ! 
Le  Roi  ne  peut  mal  faire  !    Vive  le  Boi  1—0.  db  C. 
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Mon  seal  amour  est  vous,  je  tous  aime,  seignenr, 
Et  TOUS  faites  youb  seul  ma  joie  et  mon  bonheur. 

Cord.  (à  part,  )    Voilà,  bien  débitée,  une  belle  harangue, 
Maifl  l'amour  vaut  chez  moi  beaucoup  mieux  que  la  langue. 

Lear.    A  toi,  chère  Regan,  à  toi  reste  ce  tiers 
De  notre  beau  royaume  en  ses  contours  divers, 
Tout  aussi  plantureux,  et  tout  aussi  fertile 
Que  ce  qu*à  Gonéril  de  notre  main  débile 
Nous  venons  d'octroyer.    Maintenant  à  nous  deux 
La  dernière  venue,  et  dont  sont  amoureux 
Les  vignobles  de  France,  et  le  lait  de  Bourgogne  ; 
Voyons,  ma  jeune  enfant,  faites  votre  besogne  ; 
Sachez  vous  attirer,  par  des  propos  flatteurs. 
Un  tiers  plus  opulent  que  celui  de  vos  sœurs. 
Parlez  à  votre  tour,  voyons,  je  vous  écoute. 
Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  sans  doute  7 
Cord,    Non,  rien, — ^rien,  monseigneur  I 
Lear.  Quoi  rien  7 

Cord.  Seigneur,  non  rien. 

Lear.    Rien  ne  peut  advenir  de  rien,  du  moins  en  bien. 
Parlez  donc  de  nouveau. 

Cord.  C'est  la  pierre  de  touche 

Je  ne  saurais  hisser  mon  cœur  jusqu'à  ma  boudie, 
Ah  !  je  suis  malheureuse  I    Oh  I  c'est  la  vérité  I 
J'aime,  c'est  mon  devoir,  moi,  votre  Majesté, 
Oui,  s^on  mon  devoir,  ni  plus  ni  moins  je  l'aime. 

Lear.  Qu'est-ce  à  dire  ?  ma  fille  I  amendes-moi  ce  thème, 
Vort  façons  de  parler  qui  sont  peu  de  mon  goût, 
Pourraient  bien  m'offenser,  et  vous  nuire  après  tout. 
Cord.    Vous  m'avez  élevée,  et  je  vous  dois  la  vie, 
Monseigneur,  je  vous  dois,  et  mon  cœur  m'y  convie. 
Amour,  ol)éissancc,  et  beaucoup  de  respect, 
Mais  je  ne  vois  pas  tout  de  mes  sœurs  sous  l'aspect, 
Elles  ont  des  maris,  et  chacune  professe 
Qu'elle  n'aime  que  vous.     Il  se  peut  dans  l'espèce. 
Que  me  marie  un  jour.    Qui  recevra  mes  vœux 
Recevra  la  moitié  de  mon  amour  heureux, 
De  mes  soiriîî,  mes  devoirs.    Je  n'épouserai  guère 
Ainsi  que  mes  deux  sœurs  pour  n'aimer  que  mon  père  I 
Lear,     Mais  ceci  marche-t-il  de  pair  avec  ton  cœur  î 
Cord.  Oh!  bien  certainement!  oui,  bien  mon  l)on  seignenr! 
Lear.  Si  jeune  et  si  peu  tendre  !  (^) 

Cord.  Jeune,  oui,  monseigneur,  mais  faite  pour  comprendre 
Lear.     Bien  I  qu'il  en  soit  ainsi  1     Que  ta  sincérité 
Te  serve  i\  tout  jamais  de  dot,  en  vérité, 
Car  de  par  le  soleil,  aussi  de  par  Hécate  ! 
Par  les  astres  divers,  je  renie  une  ingrate. 
Ici  je  me  démets,  j'en  atteste  le  ciel! 
Au  vis-à-vis  de  toi  de  mon  soin  paternel, 
Oui  reste  une  étrangère  à  mon  cœur,  à  moi-même 
Voil;\  ce  qu'est  pour  toi  mon  suprême  anathèmc  : 


(1)  Ce  vern  est  dans  l'on^Dal  un  vers  court  comme  nous  le  tradaiaoos  pour 
ôtre  plu»  pri»8  du  texte.  Le  second  vers  est  k  peu  près  de  même  mesnre;  noua 
le  traduisons  cette  fois  par  an  alexandrin. — ''Honni  soit  qui  mal  y  penae."— 
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Le  Scythe ....  un  vil  barbare,  et  qni  te  le  soit  dit, 
Fait,  lui,  de  ses  enfants,  mets  pour  son  appétit. 
Pour  mon  cœur  il  sera  fêté  comme  un  bon  drille. 
Certes  plutôt  que  toi,  naguère  encore  ma  fille  t 

KaU,    Oh  !  mon  bon  seigneur  lige  I 

Lear,  Ohl  Kent!  oh!  toi!  tais-toi! 

Churde  de  t*immiscer  en  si  brûlant  émoi 

Entre  le  dragon  et  son  ire. 
Bile  était  le  bijou,  Tenfant  de  mon  délire. 
Je  raimais  plus  que  tout,  et  pensais  dans  mon  fort 
Que  dans  ses  bras  chéris  je  défierais  la  mort. 

(à  CordéUe,) 
Va-t-en  I  va-t-en  I  va-t-en  !  ôte-toi  de  ma  vue 
Dans  ma  tombe  que  soit  ma  paix  l'heure  venue, 
Aussi  bien  que  je  donne,  et  cela  pour  toujours 
A  tes  deux  sœurs  le  cœur  de  Tauteur  de  tes  jours. 
Qu*on  appelle  Bourgogne,  et  qu'on  f4)pelle  France  ! 
Qu*on  les  fasse  venir  soudain  en  ma  présence. 
Vous  Albanv,  Cornwall  à  vos  deux  tiers  joignez 
Ce  beau  troisième  tiers  qu'à  vos  parts  ajoutez. 
Que  sa  sincérité,  dont  elle  est  si  jalouse, 
Soit  son  unique  dot,  que  son  orgueil ....  l'épouse  ! 
Tous  deux  conjointement,  gend^,  je  vous  revêts 
De  mes  pouvoirs  divers,  et  de  leurs  grands  effets, 
Avec  la  majesté  marchant  de  compagnie. 
Qui  sont  ses  attributs  et  forment  sa  mégnie. 
Nous  même,  mois  par  mois,  ayant  cent  chevaliers 
Qui,  maintenus  par  vous,  seront  mes  familiers. 
Chez  vous  deux,  tour  à  tour  nous  irons  prendre  gîte, 
D'un  roi  nous  retenons  le  nom, — et  c'est  licite  ; 
La  domination,  et  l'exécution 
Aussi  le  revenu,  —  c'est  ma  convention, 
Sont  à  vous,  mes  chers  fils, — pour  vous  en  donner  gage 
Ma  couronne  est  à  vous,  faites-en  le  partage  t 

(//  donne  sa  couronne,) 

Keni,    Royal  Lear,  moi,  toujours,  moi  qui  ne  vis  en  toi 
Qu'un  père  aimé,  qu'un  maître,  et  qu'un  honoré  roi. 
Qu'un  nomme  tel  enfin  que  je  désirais  être, 
Que  je  considérais  comme  le  meilleur  maître. 
De  ma  gloire  qui  fus,  toi,  le  plus  beau  fleuron. 
Que  j'invoquai  toujours  comme  mon  grand  patron .... 

Lear.    L'arc  est  bandé,  tiré,  gare-toi  de  la  flèche. 

Keni,    Au  profond  de  mon  cœur  dût-elle  faire  brèche, 
Je  parlerai,  que  Kent  soit,  s'il  faut,  impoli 
Quand  Lear  est  fou,  quand  Lear  il  se  met  en  oubli  ! 
Dis-moi,  vieillard  !  dis-moi  que  penses-tu  donc  faire  7 
Crois-tu  que  le  devoir  ne  sera  que  chimère  ? 
Alors  que  le  pouvoir  devant  le  deshonneur 
S'abaisse  jusqu'au  point  de  f orfairc  à  l'honneur .... 
Révoque  ton  arrêt  I     Certes  ta  jeune  fille 
T'aime,  oui,  certes  mieux,  que  toute  ta  famille. 
Ses  sentiments,  ils  sont  les  sentiments  du  cœur, 
Le  creux  n'est  rien,  dût-il,  être  un  propos  flatteur. 

Lear,    Ah  !  pas  un  mot  de  plus,  si  tu  tiens  à  la  vie, 
Kent I . . . 

Kent,     ....  La  vie  ! ...  eh  !  n'est  pas  l'objet  de  mon  envie  ! 
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J'en  ai  fait  bon  marché  quand  pour  ta  sûreté 
Je  ToffraiB,  sans  broncher  dans  ma  témérité. 

Xear.    Hors  dlci  I  Hors  dld  I  Kent!  sus  !  hors  de  ma  me  ! 

KmU,    Majesté  sans  pudenr,  yous  aves  la  berlne  1 

I^MiT.    Oh  I  de  par  Apollon  1 

KerU.  De  par  Apollon  roi  ! 

Ta  jures  par  tes  dieux,  en  yain,  tn  n*es  rien  toi  1 

Lear,    Oh  !  vassal  mécréant  1  (//  met  Vépée  à  la  mam,} 

Albamf  et  ComwaU,  Abstenez-Yons,  mon  père  I 

Kent.    Occis  ton  médecin,  et  donne  l'honoraire 
A  la  mort,  c'est  plus  court.    Révoque  ton  don,  roi, 
S'U  en  est  autrement,  tant  que  je  vivrai,  moi. 
Aux  échos  de  ta  cour,  je  jcterai  ma  plainte 
Je  dirai  tu  fais  mal,  je  le  dirai  sans  crainte. 

Lear,    Traître  I    Tu  m'entendras  !  oui,  traître,  éconte-moi. 
Puisque  de  tes  discours  faisant  méchant  emploi 
Contre  nous  tu  t'inscris,  malgré  ton  allégeance. 
En  osant  attaquer  notre  juste  sentence. 
Et  nous  faire  fausser  notre  auguste  serment, 
Et  c'est  porter  atteinte  à  notre  jugement. 
Et  t'insurger  aussi  contre  notre  puissance, 
Ecoute,  traître,  écoute,  et  prends  ta  récompense. 
Pour  te  mettre  à  couvert,  nous  t'accordons  cinq  jours, 
Arrange  tout  ici  pour  te  donner  secours  ; 
Mais  le  sixième  jour,  tourne  à  notre  royaume 
Ton  détestable  dos,  bien  plus  vil  que  le  chaume  ; 
Si  le  dixième  jour  remises  ton  émoi 
Sur  nos  tenes — malheur  I  oh,  c'en  est  fait  de  toi. 
Nous  jetterons  aux  vents  ta  carcasse  bannie. 
Ici  tu  trouveras  ta  dernière  agonie  ; 
De  plus  ton  glas  de  mort,  et  de  par  Jupiter  1 
Nous  t'enverrons  gaiement  t'éjouir  en  enfer. 
Va-t-en  I  va-t-en  1  va-t-en  1  oui  de  par  la  lumière  ! 
Cet  arrût  ne  sera  révoqué ....  sus  I  arrière  ! 

Kent,     Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  te  dis  adieu,  roi, 
La  liberté  n'est  plus  ici,  mais  loin  de  toi  î 

(à  Cordêlie.) 
Que  te  prenne  les  dieux  sous  leur  divine  égide. 
Jeune  fille  1  qui,  toi,  n'a  parlé  dans  le  vide  ! 

(à  Regan  et  à  Gonéril.) 
Puissent  vos  grands  discours  être  prouvés  un  jour. 
De  par  vos  actions  et  de  par  votre  amour. 
Ainsi  Kent  vous  dit  à  tous  adieu,  mes  princes  I 
n  va  chercher  le  vrai,  dans  nouvelles  provinces  I     (//  tort,) 

Rentre  Gloster  avec  le  Roi  DE  FRANCE,  le  Duo  DB 

Bourgogne,  et  leur  suite, 

Glo8.    Voici  le  roi  de  France  ainsi  que  Monseigneur 
De  Bourgogne,  de  les  précéder  j'ai  l'honneur. 

Lear.    Monseigneur  de  Bourgogne  à  vous  notre  parole 
Elle  ira  tout  d'abord,  sans  aucun  protocole. 
Recherchant  Cordélic,  au  plus  bas,  dites-moi, 
Quelle  dot  vous  faut-il  pour  la  fille  du  roi  ? 

Bour.    Royale  majesté,  rien  plus  je  ne  demande. 
Que  ce  dont  il  vous  plut  de  me  faire  l'oflErande. 
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Très  noble  duc,  alors  qu'elle  était  à  nos  yeux 
Fins  que  tonte  antre  chère,  nn  joyan  prédenz, 
A  très  grande  valeur  nous  Payions  estimée, 
Bile  a  baissé  de  prix,  n'étant  pins  notre  aimée  ; 
Là  Yoilà  devant  vous  ;  si  dans  ce  petit  rien, 
Qnélane  chose  vous  platt,  que  puissiez  trouver  bien. 
Mon  iHen  ne  vous  gènes,  prenez  la  marchandise. 
Ma  malédiction,  c'est  là  sa  dot  acquise. 

Bomr,    Je  ne  sais  que  répondre .... 

Ltat,  U  faudrait  y  penser, 

Vqyee-vous,  c'est  à  prendre,  ou  bien  c'est  à  laisser  ; 
Des  défauts,  point  d'amis,  et  de  plus  notre  haine 
De  par  notre  serment. . . .  En  vaut-elle  la  peine  7 

JBkmr.    Pardonnez,  royal  sire,  on  ne  fait  pas  un  choix 
Sous  les  conditions  de  propos  peu  courtois. 

Lmt,    Laissez  la  donc,  seigneur,  car  de  par  la  puissance 
Depuis  assez  longtemps  qui  m'a  donné  naissance, 
Je  vous  dis  ce  qu'elle  a — sa  fortune  n'est  rien. 
Notre  haine  à  toujours,  tel  il  est  son  seul  bien  t 

(oM  n>f  lis  Jhinoe.) 
Quant  à  vous,  ô  grand  roi,  ne  voudrais,  je  l'atteste 
Pour  ma  part  vous  unir  à  ce  que  je  déteste. 
Daignez  donc  reporter  sur  un  plus  digne  objet 
Votre  royal  amour,  pour  ce  monstre  il  n'est  fait. 

Fronce.    Un  tel  revirement  me  paraît  chose  étrange  t 
Celle  naguère  encor  traitée  ainsi  qu'un  ange. 
Votre  amour  le  plus  cher,  l'objet  de  votre  choix, 
Vous  qui  pour  la  louer,  n'aviez  assez  de  voix, 
Vous  n'avez  pins  de  voix  assez  pour  la  maudire, 
Qu*a-t-elle  donc  pu  faire  ou  qu'a-t-elle  pu  dire  7 
Ou  l'offense  est  énorme,  ou  laide  l'action. 
Pour  motiver  ainsi  la  désaffection  ? 
Pour  croire  à  telle  chose,  il  faudrait  un  miracle. 
Pour  désanctifier  un  si  beau  tabernacle  I 

Cord    Quoique  je  manque  en  tout  de  cet  art  onctueux 
Qui  pour  ses  fins  paraît  vous  porter  jusqu'aux  cieux. 
Car  avant  de  parler,  je  voudrais,  moi,  par  chance. 
De  mon  cœur  vous  prouver  la  bonté,  sans  doutance. 
Je  viens  ici  prier,  moi,  votre  majesté 
De  daigner  dévoiler  toute  la  vérité  ; 
Que  ce  n'est  point  du  tout,  une  tache  de  vice. 
Ni  de  meurtre  non  plus,  non  plus  quelqu'immondice 
D'une  ignoble  action  contre  la  chasteté. 
Et  non  plus  d'un  faux  pas  tache  d'impureté. 
Qui  m'a  fait  perdre,  hélas  I  seigneur  vos  bonnes  grâces. 
Et  sur  ma  tête  enfin  fait  pleuvoir  vos  disgrâces. 
Si  j'eusse  près  de  vous, — ce  qui  fait  mon  orgueil 
Certes  de  n'avoir  pas — ^vous  visageant — un  œil 
Toujours  solliciteur,— et  langue  bien  pendue. 
Je  serais  près  de  vous,  oh  bien  près  de  la  nue .... 
Et  je  n'aurais  perdu,  c'eut  été  mon  bonheur 
Bien  de  votre  tendresse,  et  rien  de  votre  cœur. 

Iaot,    Mieux  eut  valu  pour  toi  de  n'être  jamais  née 
Que  de  m'avoir  déplu,  triste  est  ta  destinée. 

Fnmice,    N'est-ce  donc  que  cela  ?    Quoi  donc  une  lenteur 
A  finir  une  histoire,  à  laisser  le  conteur 
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A  moitié  da  chemin ....  Monseigneiir  de  Bourgogne 
Voyons,  ezpliqaei-TOiu,  et  dites  sans  veigogne 
De  cette  dmoisélle,  eh  bien  I  que  penses-Tons  f 
L'amour  n'est  de  Tamonr,  si,  soit  mt  entre  noua. 
Il  n'est  de  notre  cœnr  le  plos  noble  poëme, 
La  princesse,  après  tont,  est  sa  dot  elle-mâme  I 

Btmr.   (à  L«ar.)    Voyons,  très   royal    Lear,   donnes-lin 
seulement 
La  part  que  tous  aTea  dans  le  premier  moment 
Promis  de  lui  donner,  et  j'en  fais  ma  dnchease. 

Lear.    De  ne  Ini  rien  donner  me  sois  UAt  la  promoMe, 
Je  serai,  Toyei-Yous,  fidèle  à  mon  serment 

Bomr.  {à  CerdêUe,)    Dame,  le  cas  étant,  perdei  dn  coop 
vraiment, 
Anssi  bien  nn  éponz,  ^ne  perdttes  un  père. 

Cord.    Bourgogne  ainsi  soit-iL    La  fille  de  ma  mère 
Et  se  respecte  trop,  et  s'estime  trop  pour 
S'abaisser  an  tarif  d'un  mercantile  amour. 

Ihmce,    Quoique  pauvre,  très  riche,  6  belle  Oordélie 
Abandonnée^aimée— ô  toi  vierge  accompIicL 
Et  tes  vertus  et  toi,  je  les  prends,  j'en  ai  droit 
Toi  l'objet  des  dédains,  je  te  prends,  ainsi  soit! 
Notre  amour  enflammé  par  leur  indifi!érence^ 
Te  fais  reine  de  Nous,  de  Notre  Belle  France, 
Tes  cités,  ô  Bourgogne,  et  tes  marais  aquenz 
N'achèteraient  de  Nous  ce  trésor  précieux  ; 
Quoique  sans  dot,  ô  roi,  ta  fille  sans  doutanoe. 
Je  l'adopte  et  la  prends  et  je  bénis  ma  chance. 
Cordélie  à  ces  gôis,  acte  de  charité, 
Dis  un  dernier  adieu,  malgré  leur  dureté, 
Si  tu  quittes  ce  jour  les  lieux  de  ton  enfance, 
Tu  trouveras  chez  nous  meilleure  résidence. 

Lear.  Roi  de  France  I  prends-la — prends-la,  je  n'en  veux  pla«, 
Adonc  partez  tous  deux,  oui,  partez  vite,  sus  I 
Je  ne  veux  plus  jamais  le  revoir  son  visage, 
Partez  sans  notre  amour— partez  et  bon  voyage  I 

(a»  duc  de  Bourgogne,) 
Noble  Bourgogne,  allons  !  venez  !  suivez  nos  pas. 

{Fanfares,  sin-teni  le  roi  Lear,  le  due  de  Bourgogne^  Albcmjf, 
Comwall,  Gloster  et  tuite.) 

France  (à   Cordélie.)    Vos  adieux  à  vos  sœurs,  faites-les, 
n'est-ce  pas  ? 

Cord.    Voua  deux,  les  deux  joyaux  de  notre  pauvre  père, 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  je  vous  quitte,  ô  misère  ! 
Et  comme  votre  sœur,  j'éprouve  assiûémcnt 
A  nombrer  vos  défauts  grand'  honte  en  ce  moment. 
Le  confie  à  vos  soins,  soignez  le  notre  père, 
Vous  deux  qui  vous  targuez  pour  lui  d'amour  sincère. 
Ah  !  si  j'étais  hélas  !  ce  que  fus,  son  trésor 
Je  voudrais  lui  donner  meilleur  asile  encor  1 
A  toutes  deux  adieu  ! 

Gon.  Nous  savons  ce  que  faire, 

n  nous  faut  toutes  deux  ;  il  n'est  pas  nécessaire 
Pour  vous  d'intervenir. 

Reg.  A  plaire  à  votre  époux 

Qui,  sans  un  sou  vous  prend,  sœur  1  étudiez- vous  ; 


LE  BOI  LEAR.  253 

Vous  ayez  fait  beau  jeu  de  votre  obéissance, 
Votre  fortune  à  bas  !  en  est  la  récompense  I 

Cord,    Le  temps  Tiendra  prouver  qui  de  nous  trois  a  tort — 
Pnissiez-Yous  prospérer  ! ...  me  résigne  à  mon  sort  ! 

France.    Viens  à  moi,  viens  à  moi,  ma  belle  Cordélie, 
Chère  amante  adorée  à  toi  je  me  rallie. 

(Le  roi  de  France  et  CordéUe  torUni.) 
Cf<m,    Ma  sœur,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  j*ai  à  dégoiser 
relativement  à  ce  qui  nous  concerne  de  bien  pr&  toutes  deux. 
M*est  avis  que  notre  père  partira  d'ici  ce  soir. 

R^.  Ça,  c*est  certain;  et  avec  vous.  Le  mois  prochain  ça 
sera  avec  nous. 

Gim,  Vous  voyez  combien  il  change  avec  les  années.  Nous 
avons  remarqué  cela,  et  nombre  de  fois.  D  aimait  toujours 
mieux  notre  sœur,  et  son  peu  de  jugement  se  voit  par  la  manière 
grossière  avec  laquelle  il  la  rejette  aujourd'hui 

Beg.  C'est  l'infirmité  de  son  âge.  D'ailleurs  il  n'a  jamais  su 
que  très  modérément  ce  qu'il  faisait  lui  même. 

Gon,  Dans  le  temps  où  il  était  le  plus  sain  d'esprit,  il  n'a 
Jamais  été  qu'un  écervelé,  il  faut  donc  nous  attendre  à  recevoir 
de  sa  vieillesse  non  seulement  les  imperfections  d'un  état  long- 
temps greffé  sur  lui,  mais  avec  cela  l'humeur  bourrue  et  taquine 
qu'apportent  avec  elles  les  années  infirmes  et  pleines  de  colère. 

Reg.  Nous  aurons  à  souffrir  de  lui  des  boutades  orageuses 
comme  celle  du  bannissement  de  ce  Kent. 

Gon.    D  est  encore  occupé  à  prendre  congé  du  roi  de  France, 
je  vous  prie,  restons  d'accord.    Si  notre  père  avec  le  caractère 
qu'il  a,  conserve  qnelqu'autorité,  il  nous  donnera  certes  du  fil  à 
retordre.    Prenons-y  garde. 
Beg.    Nous  y  réfléchirons  à  loisir. 

Gon,  Oui  certes,  il  faut  faire  quelque  chose,  et  surtout  battre 
le  fer  tandis  qu'il  est  chaud.  {EUes  aorient.) 

SCÈNE  IL 

Une  Balle  dans  le  ohâteaa  du  Comte  de  Oloster. 

En^   Edmond,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

Edm.    Toi,  Nature  !  toi  seule  est  ma  divinité. 
Ton  culte,  il  est  le  mien,  c'est  un  point  arrêté. 
Et  pourquoi  donc  irai-je  aux  lois  de  la  coutume 
Bêtement  m'asscrvir,  me  voiler  d'une  brume. 
Parce  que,  moi,  je  suis  de  dix  lunes  au  fait. 
Dix  lunes  plus  ou  moins,  d'un  frère  le  cadet. 
Pourquoi  bâtard,  pourquoi  vil  ?     Pourquoi  méprisable  ? 
Alors  dà  I  que  mon  corps  est  aussi  présentable, 
En  son  allure  aussi  bien  proportionné. 
Mon  esprit  aussi  fin,  que  le  fils  premier  né  ? 
Oui,  que  le  rejeton  qui  peut  être  une  bête. 
De  Dame,  censée  être,  aux  yeux  du  monde  honnête. 
Pourquoi  m'estampiller  du  titre  de  bâtard. 
Parce  que  suis  venu  sept  ou  huit  mois  plus  tard  ? 
Tous  ces  mots  détestés,  bâtard  et  bâtardise, 
Sont  de  l'humanité  la  plus  grande  sottise. 
On  nous  les  jette  au  nez,  ces  mots  malencontreux, 
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A  nous  tooB  de  respèce  enfanti  ploB  yigomemc. 
Qui  pniaent  dans  le  sein  de  1a  bonne  nature, 
Plus  d'éneigie,  anasi  ploa  de  floricoltiire 
Qu'il  n'entre  dans  nn  lit  de  plnmes  d'animaoz 
Fait  pour  créer  au  pins  un  tas  de  damoiaeaiix  ; 
Pendant  qae  le  sommeil  nn  sommeil  délétère 
Les  classiques  époux,  sous  l'ennui  les  enterre. 
Ah  !  légitime  Bdgar,  il  me  les  faut  tes  biens. 
L'amour  de  notre  p^e,  et  l'amitié  des  siens, 
Oui,  le  bfttard  Edmond  vaudra  le  légitime 
Edgar....  je  te  le  dis,  moi  qui  suis  anonyme, 
Si  cette  lettre  là,  cher  frère  I  réussit, 
L'illégitime  Edmond,  tiens-toi  le  bien  pour-dit, 
Du  Intime  Edgar  passera  sur  la  tète. 
Je  grandis,  je  prospère,  oh  1  que  rien  ne  m'arrête  I 
Justes  Dieux,  mettes-Yous  du  parti  des  bâtards. 
Et  désentourec-les  de  leurs  affreux  brouillards  I 

f'iilrs  Qlobtbb. 

Ghê.    Kent  exilé  !  banni  1  de  si  bruyante  sorte  f 
Le  roi  de  France  aigri, — presque  mis  à  la  porte, 
Le  roi  qui  part  oe  soir,  de  son  autorité 
8'étant  étourdiement  démis,  en  vérité, 
A  ses  deux  filles,  las  !  pour  s'empresser  à  plaire, 
Béduit  à  pension  à  peine  alimentaire; 
Et  tout  cela  bâclé,  sans  rime  ni  raison, 
Ah  !  de  ce  vieux  roi  Lear  a  fini  la  maison  1 

ÇApperemKmi  EdHumd,') 

Ehl  mais  quelles  nouvelles  f 
Edm,  (eaehaiU  «a  lettre,)    Aucunes,  plaise  à  votre  seigneurie  I 
Qlo$,    Pourquoi  cherches- vous  à  cacher  cette  lettre  avec  tant 
de  Boin  ? 
Edm,    Je  ne  connais  aucune  nouvelle,  monseigneur. 
Olo8,    Quel  est  ce  papier  que  vous  lisiez  I 
Edm,    Ce  n'est  rien,  monseigneur  ! 

GÏ08.  Ricnl  Alors  pourquoi  cette  terrible  promptitude — à 
remiser  cette  lettre  dans  votre  poche.  Sa  qualité  de  rien  n'a  pas 
besoin  de  se  cacher.  Allons,  voyons — si  ce  n'est  rien,  je  n'aurai 
pas  besoin  de  lunettes  I . . .  C) 

Edm,    Je  vous  conjure,  seigneur,  de  me  pardonner.    C'est  une 
lettre  de  mon  frère  que  je  n'ai  pas  lue  encore  entièrement  ;  mais 
d'après  ce  que  j'ai  lu,  je  puis  juger  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  être 
mise  sous  vos  yeux. 
Gloë,    Donnez-moi  la  lettre,  messire  t 

Edm,    Je  commettrai  une  faute,  soit  que  je  vous  la  donne,  soit 
que  je  vous  la  refuse.    Sa  nature,  autant,  que  j'ai  pu  la  com- 
prendre, est  bl&mable. 
Gloê,    Voyons!  voyons! 

Edm,  J'espère,  pour  la  justification  de  mon  frère,  qu'il  n'a 
écrit  cette  lettre  que  pour  sonder,  que  pour  mettre  à  r^>renve  ma 
vertu. 

01^.  {lit,)  Cet  asstyettUsemtnt,  et  ce  reepect  dû  à  la  ttieilleue 
rendent  le  monde  amer  à  no/t  plvs  beaux  jonrt,    lU  notts  retien' 


-« 


1)  D'ftotant  pluB  quelee  lunettes  n'étuent  paa  encore  inT«nt^ei,  qoe  je  saelie. 
oiC. 
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nsnt  noifortuneijjiuqu'à  ce  aue  Vàge  nous  empêche  d'en  jouir.  Je 
eommenee  à  trouver  une  espèce  éPesclavage  oiHf  et  extravagant 
dans  VoppresHon  que  fait  peser  swr  nous  la  tyrannie  devenue 
vieille,  qui  domine,  non  pas  selon  sa  puissance,  mais  selon  qu'on 
la  tolère.  Viens  vers  moi,  afin  que  je  puisse  parler  plus  au  long 
à  ee  sujet.  Si  notre  père  voulaU  Mon  dormir  jusqu'à  ce  que  je  le 
réveiuassey  tu  jouirais  de  la  moitié  de  son  revenu  à  tout  jamais, 
et  vivrais  le  bien-aimé  de  ton  frère, — Edoab.  HamI  Une 
oonspiiatioii  I  Domwr  jusqu^à  ce  ÇV^Jc  réveillasse/, . .  Ihi  joui- 
rais de  la  moitié  de  son  revenu!  "ilon  nia,  Edgar  I  A-t-il  trempé 
dans  cette  affaire?  A-t-il  on  cœur  et  une  cervelle  propres  à 
engendrer  un  complot  pareil  7^^uand  cela  vous  est-il  venu  ?  qui 
Tons  la  apporté  ? 

Edm.  On  ne  me  Ta  pas  apporté,  monseigneur,  voilà  ce  qui  sent 
la  rose  ;  je  Tai  trouvé  jetée  contre  le  châssis  de  la  fenêtre  de  mon 
cabinet^ 

Glos.  Vous  reconnaissez  les  caractères  comme  étant  ceux  de 
Yotrefrère? 

Edm.  Si  la  matière  était  de  bon  aloi,  j'oserais  jurer  que  c'est 
de  sa  main  ;  mais,  pour  ce  qui  regarde  cela,  j'aimerais  mieux 
penser  que  ce  n'est  pas  de  sa  main. 

Gloi,    C'est  la  sienne  ? 

Edm.  Oui,  c'est  sa  main,  monseigneur,  mais  j'espère  que  son 
cœur,  n'a  point  de  part  dans  le  contenu  de  cette  lettre. 

Glos.    Ne  vous  a-t-il  jamais  sondé  sur  cette  affaire  ? 

Edm.  Jamais,  monseigneur,  mais  je  lui  ai  souvent  entendu 
maintenir  qu'il  serait  convenable  lorsque  les  fils  atteignent  à  un 
fige  raisonnable,  et  que  les  pères  sont  sur  le  déclin,  que  le  père 
devint  le  pupile  du  fils,  et  le  nls  l'administrateur  des  biens  du  père. 

Glos.  0  scélérat!  scélérat!  Son  opinion  même  est  dans  sa 
lettre.  Fourbe  abhorré!  Scélérat  dénaturé!  détesté!  brute I 
Plus  que  brute  !  Allez  !  allez  le  chercher.  Je  le  ferai  arrêter. 
L'abominable  scélérat,  où  est-il  ? 

Edm.  Je  ne  sais  pas  au  juste,  monseigneur.  Qu'il  vous  plaise 
Bospendre  votre  indignation  contre  mon  frère,  jusqu'à  ce  que 
vous  puissiez  tirer  de  lui  un  meilleur  témoignage  de  son  inten- 
tion, alors  vous  irez  sur  des  données  ré^es.  Mais  si  vous 
sévissez  violemment  contre  lui,  et  que  vous  vous  trompiez,  cela 
ferait  une  grande  entaille  dans  votre  honneur  à  vous,  et  vous 
brisseriez  un  cœur  soumis.  J'ose  engager  mon  existence  qu'il  a 
écrit  cette  lettre  pour  tâtcr  mon  affection  envers  votre  seigneurie, 
et  Bans  aucun  projet  dangereux. 

Glos,    Le  crois-tu  ? 

Edm.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  je  vous  placerai  dans  un  coin 
où  vous  nous  entendra  tenir  conseil,  et  vous  pourrez  vous  satis- 
tsdie  par  vos  propres  oreilles,  et  cela,  pas  plus  tard  que  ce  soir 
même. 

Glos,    D  ne  saurait  être  un  monstre  pareil. 

fdm.    Certes,  il  ne  l'est  pas. 

Glos,  Et  envers  un  père  qui  l'aime  si  tendrement,  et  si  com- 
plètement. Ciel  et  terre!  Edmond!  trouvez-le!  faites4e  moi 
tomber  dans  un  piège.  Arrangez  l'affaire  d'après  votre  sagesse  ; 
je  donnerais  ma  fortune  pour  savoir  la  vérité. 

Edm.  Je  vais  le  chercher  à  l'instant,  messire,  j'arrangerai 
l'affaire  selon  que  j'en  trouverai  l'occasion,  et  vous  le  ferai  savoir. 

Glos.    Ces  derniers  écb'pses  de  soleil  et  de  lune  ne  présagent 
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rien  de  bon.  Lawdflon  peut  bien  par  les  loJa  de  1>  mgewe  natmdk 
leB  expliquer  d*iine  aa  d'antre  manière,  mais  la  natmre  ne  s'en 
tronve  pas  moins  yictime  de  Icnn  fatales  oonaéqnenees.  L*anioar  se 
refroidit,  l'amitié  déchcoit,  les  frères  se  détachent  les  mu  des 
antres.  Dans  les  villes  cv  sont  dos  émentes  ;  dans  les  wimpagwa 
de  1a  discorde;  dans  le  palais  de  la  trahison,  et  le  lien  entre  père 
et  entre  fils  se  trouve  rompu.  Mon  scélérat  de  fils  est  dans  cette 
catégorie.  Voici  le  fils  contre  le  père  ;  le  roi  s*écaite  du  penchant 
de  la  nature;  là,  nous  Yoyons  le  père  contre  Tenfant.  Noasarans 
TU  nos  meilleurs  jours  I  Des  trames,  des  perfidies,  des  trahiaoDi^ 
des  tricheries,  et  tous  les  désordres  ruineux  vont  noos  suivre  sans 

Eux  ni  trère  jusqu'au  tombeau!  Déniche-moi  ce  soéUnt! 
dmond,  et  tu  n'y  perdras  rien.  Agis  avec  prudence.  Bt  ce 
noble  Kent,  un  cœur  sincère  qu'on  a  banni!  Et  son  crime  quel 
est-il  ? . . .  L'honnêteté,  la  probité  1 . . .  Etrange  !  Etrange  I 

(/IssrC) 
Eém,  iêeuL)  Voilà  bien  Texquise  fatuité  du  monde I  Loaqne 
nous  sommes  las  de  la  fortune,  écœuré  par  la  satiété  de  nos  propres 
désastres,  nous  nous  en  prenons  au  soleil,  à  la  lune  et  anx  étoilei 
comme  coupables  de  nos  péchés,  comme  si  nous  étions  des  scélé- 
rats par  nécessité,  des  imbéciles  par  compulsion  céleste,  des 
chenapans,  des  Yoleurs  do  par  la  prépondérance  de  raaoendant 
sphériquc;  des  soulards,  des  mentems,  des  adultères  de  par 
l'obéissance  forcée,  à  nous  imposée  par  l'influence  planétaizo— et 
que  tout  ce  que  nous  faisons  de  mal,  nous  est  mis  sur  la  oonsdenoe 
par  la  violence  d*une  impulsion  divine.  Admirable  excuse  du 
libertin,  du  coureur  de  filles  que  de  mettre  un  penchant  de  bouc, 
sur  le  dos  d'une  étoile  qui  n'en  peut,  mais  I  Mon  père  s'arrangea 
avec  ma  mère  sous  la  queue  du  dragon,  et  ma  naissance  se  trouve 
dominée  par  VUrsa  Major;  donc  il  s'ensuit  que  je  suis  mde^ 
brutal,  et  lubrique.  Bah  I  j'eusse  été  de  même  calibre,  si  l'étoile 
la  plus  vierge  du  firmament  eut  scintillé  sur  l'acte  de  ma  bâtar- 
dise...Edgar  1... 

Entre  Edoab. 

H  vient  à  point  nommé,  comme  la  catastrophe  de  la  vieille 
comédie,  comme  le  I)eu^  ex  machina.  Mon  rôle  à  moi,  est 
une  mélancolie  avec  accompagnement  obligé  de  soupirs  sem- 
blables à  ceux  de  Tom  dans  Bedlam.  Oh  1  les  éclipses  nous  pré- 
sageaient ces  divisions.    Fa-Hol-la-ini! 

Edg,  Eh  bien  !  donc,  frère  Edmond  ?  D'où  vient  cette  con- 
tcxnplation  sérieuse  qui  vous  absorbe  ? 

Èâm\,  Je  pensais,  frère,  à  une  prédiction  que  j'ai  lue  l'autre 
jour,  qui  doit  suivre  ces  éclipses. 

Eâg,    Quoi  !    Vous  ! — vous  occuper  de  cela  ? 

Edm.  Je  vous  assure  que  les  effets  dénaturés  dont  il  est  écrit 
ne  se  font  que  trop  malheureusement  sentir.  Des  querelles  entre 
les  enfants  et  les  parents,  des  morts,  des  disettes,  des  dissolutions 
d'anciennes  amitiés,  des  divisions  dans  l'état,  des  menaces,  des 
malédictions  contre  le  roi  et  les  nobl&s,  des  manques  de  confiance 
inutiles,  le  bannissement  d'amis,  des  cohortes  dispersées,  des 
mariages  rompus,  et  que  sais-je  encore  ? 

Kdg,  Depuis  quand  ètes-vous  devenu  un  sectateur  d'af^tronomic  ? 

Edm.  Allons  !  allons  !  quand  avez-vous  vu  mon  père  pour  la 
dcnilère  fois  ? 

Edg.     Eh  bien  I  hier  soir  ! 
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JSâm.    Ayez-YOïis  caoBé  avec  lai  7 
JBdo.    Oui,  deux  heures  entières. 

£ttm*    Vous  êtes-YOus  quitté  en  bonne  intelligence,  n'avez- 
VODS  tnmré  anciin  déplaisir  en  lui,  soit  dans  ses  paroles^  soit  sur 
son  visage? 
£da.    Ancon. 

£am,  Tâtez-Yoos  un  peu,  pour  savoir  en  quoi  vous  avez  pu  lui 
déplaire:  et  croyez-moi,  évitez  sa  présence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
quelque  peu  tempéré  la  chaleur  de  son  mécontentement  ;  car  son 
ressentiment  est  tel  en  ce  moment,  qu'en  vous  faisant  du  mal,  il 
serait  à  peine  calmé. 

JBda,  Quelque  misérable  m'aura  fait  tort  dans  son  esprit. 
JBdm,  Voilà  ce  que  je  crains.  Je  vous  en  prie,  tâchez  de 
snpporter  son  humeur,  jusqu'à  ce  que  la  rapidité  de  sa  haine  se 
ZBientiBse  ;  et  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  retirez- vous  avec  moi  dans 
non  logement  d'où  je  vous  amènerai  au  moment  propice  pour 
entendre  parler  monseigneur.  Je  vous  prie  retirez-vous  ;  tenez, 
Toici  ma  <dé  ;  et  si  vous  sortez  que  ce  soit  armé. 
.Edç.    Armé,  frère  1 

£am.  Frère,  je  vous  conseille  pour  le  mieux.  Allez  armé. 
Qa'on  ne  me  tienne  plus  pour  un  honnête  homme,  s'il  vous  veut 
<ia  bien.  Je  vous  dis  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  mais  bien  faible- 
ment, et  rien  qui  approche  de  la  réalité  et  de  l'horreur  de  la  chose, 
éloignez-vous. 

Aurai- je  bientôt  de  vos  nouvelles  7 
Je  vais  m'occuper  de  vous  dans  tout  ceci.    {Edgar  sort.) 
Edm,  {seuL)    Un  père  archi-crédule, ...  un  admirable  frère 
Dont  le  cœur  g^éreux  n'a  soupçon  du  malfaire, 
Dont  on  peut  bafouer  la  sotte  honnêteté, 
Rend  faale  ma  tâche  et  ma  témérité. 

Si  ce  n'est  par  les  droits  de  naissance chimères  1 . . . 

Sachons  par  notre  esprit  accaparer des  terres  !    (/Z  sort,) 


SCENE  III. 

Une  Bail*  dans  le  PftlaiB  du  Duc  d'Albany. 

Entrent  GONÉRIL  et  OsWiLLD. 

Qtm.    Bst-il  vrai  que  mon  père  ait  frappé  un  de  mes  écuyers 
'^xnur  avoir  tancé  son  fou. 
Oifc,    Oui,  madame. 

Gtm,    Et  le  jour  et  la  nuit  ça  devient  ennuyeux 
n  flamboie  en  ne  sais  quels  cnmes  monstrueux, 
Qui  jettent  parmi  nous  la  brouille  et  la  discorde, 
Et  rendent  impossible  à  jamais  la  concorde  ; 
Je  ne  veux  l'endurer.    Ses  chevaliers  nombreux 
Deviennent  turbulents,  grossiers,  séditieux, 
Lui-même,  pour  un  rien,  gromelotte  et  nous  tance, 
Ecoutez  bien  ceci  :  lassons  sa  patience  I 
De  sa  chasse  au  retour  je  ne  veux  pas  le  voir, 
Je  suis  malade,  et  ne  peux  pas  le  recevoir. 

Otw,    n  vient,  madame,  il  vient — ^le  cor  sonne  à  distance. 

€hn.    Faites,  vous  et  vos  gens,  assaut  de  négligence, 
Montrez-lui  de  l'ennui,  lassez  sa  patience, 
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Car  yt  tccx  en  fitir  «T»îr  »  ?    _ 
Kt  **iJ  n'ca-it  poiè  i-L >-•::•.  _xT  slIÎ*  ra» 
fi'irit  1  Vj«it  *ft  1*:  ocre  <c:  î»rL-  l  mriL 
Kt  do  Hwanc  ry?ta2.  •j^'>  îr  i&'  ûpàrt 

Ah  î  rrftini'.'Dt  î  c'oi  ui.  îfcft,  icf.  fscr  »:"«. 

Et  l'on  'l'^it  kip  tniit/.7  ^yTr-rne  ic  îxn  ô»  jsasssï. 
JyjJt  arec  de*  >Xinfx,ii*,  «*o:î  anw  4»  ero*  ib:gl 
(U:  '|U(fc  je  Tou>  di-  la.  çts'ol  1^  nieK*^  <=. 

^«ir.    J'eDteri'Li,  nuûiamt:. 

6'«m.  Eh  b5e:-  d 

VT*ftifs,  \Âfm  vf>tre  temf«.  too-  et  vœ  rcccrios. 
haches  T^xu  montrer  froide  enrer*  4.5* 
Adri'ïDnr;  qac  f^^nira  !  rotre  macraife  2l 


ÎM  »A  m/;cbantC'  famnciir  fera  crever  la  miae. 
Four  moi  je  nV'D  craiiu  pafi  dn  wat  l'i 
Kt  rie  \ff/urfAr  [varier,  j'aurai  l'occaêioD. 
ÎK'  et:  \aut  je  m'en  7ai«  à  ma  tasar  en  écme. 

Oh  !  tout  marr:hcra  bien dan»  pen  noa»  aDoBi  rire  ! 

VT(i[mxiA  le  diner.  (/2#  êmiémi.  \ 


KCENE  IV. 

Um  BttUe  dans  le  Pakk. 

Entre    Kent  ÇdéçmUé). 

Kent.        Oh  !  B*il  peut  Hcnlement 
Mf>'lifi*-'r  Ha  voix.  dZ-guiricr  son  accent 
(Joniriie  il  a  jm  chanj.'cr  le.s  traits  de  .«i^n  visage. 
Tout  «  jcil«':  f|ii'il  hoit,  Ki'iit  f<.'ra  lx>n  usage 
An  M-iîi  (1(;  i'i',  palai.s  de  ce  qu'il  rx>urra  voir 
Pour  le  ricrvir  non  maître,  oui  c'est  là  son  devoir. 

Les  cors  réManntnt  à  Vintérirur.     Entrent  le  Koi   Leab.  êe* 

ctievalUrit  et  Ma  mite. 

Ltar.  Qu'on  ne  me  fasHc  pîw  attendre  d'une  minate  pour  le 
dîner.  All<z  le  faire  servir.  (^Un  domartiquc  tort.)  {Apercerant 
Krnt.)     Eli  bien,  <iu'e8-tu,  toi  ? 

AVwY.     Un  homme,  menai rc. 

Lear.    Que  pn':tcn(lri-tu  être  ?     Que  nous  veux-tu  ? 

Ktnt.  Je  ne  prétends  pas  être  plus  que  je  ne  parais;  je  sul«< 
prêt  à  wîn'ir  loyalement  celui  qui  se  fiera  à  moi,  à  aimer  celui  qui 
(!Ht  honnête,  à  discourir  avec  celui  qui  est  sage  et  avare  de  parole^), 
À  me  battre  rpiand  on  ne  peut  pas  faire  autrement,  et  à  ne  pas 
mang(îr  de  ])oisson. 

Jjcar.     Quel  es-tu  ? 

Krnt.     Un  comi>ajçnon  au  cœur  honnête,  pauvre  comme  le  roi. 

Leur,  yi  tu  es  aussi  pauvre  comme  sujet,  que  lui  est  pauvre 
comme  roi,  tu  es.  Dieu  sait!  assez  pauvre.    Que  veux-tu  enfin  ? 

Krnt.     Du  service  I 

Ijcar.     Qui  voudrais-tu  servir  ? 

Kent.     Vous  ! 

Ijftir.     M<;  connais-tu  ?     Drôle! 
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iCÎMit.  Non,  messire  ;  mais  vous  avez  un  jo  ne  sais  quoi  dans 
la  figure  qui  fait  que  je  vous  appellerais  volontiers  mon  maître. 

X«ar.    Et  ce  je  ne  sais  quoi ....  ce  serait .... 

£gnt.    L'autorité. 

Lear,    Quek  services  pcnx-tu  rendre  ? 

£ent.  Je  sais  garder  an  honnête  secn^t,  chevaucher,  courir, 
gftter  une  histoire  intéressante  en  la  racontant,  et  délivrer  plate- 
ment un  simple  message.  Je  suis  propre  à  tout  ce  que  peut  faire 
le  commun  des  martyrs,  la  meilleure  corde  de  mon  arc,  c'est 
raotivité. 

Lear.    Quel  ftge  as-tu  7 

Kent.  Je  ne  suis  pas  assez  jeune,  messire,  pour  aimer  une 
femme  à  cause  de  son  chant,  et  assez  vieux  pour  Tadorer  pour 
n'importe  quoi  1    J'ai  quarante-huit  ans  sur  le  casaquin. 

Lear,  Suis-moi,  tu  me  serviras.  Si  tu  ne  me  déplats  pas  plus 
après  le  dîner,  je  ne  me  déferai  pas  encore  de  toi.  Holà  le  dîner  t 
Où  est  mon  valet  ?  Et  mon  fou  ?  Va-t-en,  toi,  et  dis  à  mon  fou 
de  venir. 

BtUre  OSWALD. 

Eh  !  bien  bélttre  !    Où  est  ma  fille  7 

Osfv.    Avec  votre  permission ....  {Il  eart.) 

Lear.  Que  dit  le  fripon  7  Rappelez  le  lourdaud.  Où  est  mon 
fou 7  Holà!  M'est  avis  que  le  monde  est  endormi.  Eh  bien! 
Où  est  ce  métis  7 

Un  Chevalier.  JX  dit,  monseigneur,  que  votre  fille  ne  se  porte 
pas  bien. 

Lear.  Pourquoi  l'esclave  n'est-il  pas  venu  quand  je  l'ai  ap- 
pelé? 

Chev.    Messire,  il  m'a  dit  rondement  qu'il  ne  le  voulait  pas. 

Lear.    JX  ne  le  voulait  pas  I 

Chev.  Monseigneur,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  ;  mais  selon  mon 
avis,  votre  Altesse  n'est  pas  traitée  avec  la  cérémonieuse  affection 
que  vous  aviez  coutume  d'éprouver  ;  il  y  a  une  grande  diminu- 
tion de  prévenances  tant  parmi  votre  entourage,  que  chez  le  duc 
lui-même  et  chez  votre  fille. 

Lear.    Ah  I  tu  crois  ? 

Chev.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  monseigneur,  si  je  me 
trompe.  Mon  devoir  ne  me  permet  pas  de  garder  le  silence,  car 
je  trouve  que  votre  altesse  n'est  pas  bien  traitée. 

Lear.  Tu  ne  fais  que  me  rappeler  mes  propres  idées.  Je  me 
suis  bien  apperçu  depuis  quelque  temps  de  beaucoup  de  négli- 
gence, mais  j'étais  plutôt  disposé  moi-même  à  m'accuser  d'une 
exigence  par  trop  soupçonneuse,  que  d'y  voir  un  parti  pris  de 
manquer  d'égards.  J'y  ferai  plus  d'attention.  Mais  où  est  mon 
fou  7    Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  deux  jours. 

Chev.  Depuis  que  ma  jeune  damoiselle  est  partie  pour  la 
France,  le  fou  a  dépéri  grandement. 

Lear.  Assez  sur  ce  chapitre.  Je  l'ai  fait  la  même  remarque. 
Allez,  et  dites  à  ma  fille  que  je  veux  lui  parler.  Allez  I  Appelez 
mon  fou.  CLe  Chevalier  tort.) 

Rentre  Obwald. 

Et  vous  l'ami  I  approchez  !  qui  suis- je  ?    Hein? 
Oifc.    Le  père  de  ma  maîtresse. 

Lear.  Le  père  de  ma  maîtresse  I ...  Et  toi  le  valet  du  maître  ! 
Fils  de  putain  !     Esclave  !  vil  roquet  I 

s  2 
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Otm,  Je  ne  saù  rien  de  tout  cela»  monmtfgnenr,  je  tous  en 
demande  pudon. 

Lear,    Vous  aTÎfes-Toaa  de  me  regaxder  en  fiaœ,  inidlent  t 

(Il  Ufimfpe.) 

Ont.    Je  ne  veux  pas  être  battu,  mGOfleigneiir. 

Ktmt  Mi  donner  an  nex  en  terre,  non  p^oB  méchant  joneor  de 
ballon.  (72  Imi  donne  «a  eree  enjambe  et  le  renverm^ 

Lear,    Je  te  remercie,  ami,  tn  me  rends  lerrioe,  je  t'aimeni. 

Kent,  Allons,  homme!  suai  qn*on  se  lève  et  qu'on  file!  Je 
▼008  enseignerai  votre  place.  Sosl  hors  d*icil  Que  al  tous 
désirei  de  nouYcon  mesurer  votre  longueur,  restea  alon.  Mais 
dehors!    Allés!  sus!    Qu*on  soit  sage. 

(//  ieponsse  vietemment  deker».} 

Lear.  Tu  es  un  serriteur  dévoué,  mon  fripon  d^ami.  Je  te 
remercie,  voilà  des  arrhes  de  ton  senrioe. 

(71  lui  danme  de  rargemL) 

Entre  le  Fou. 

Ibu,  {à  Lear.)    Laisse-moi  aussi  le  prendre  à  mes  gages,    (à 
KentJ)    Tiens,  voici  ma  cape.         (Jl  lui  donne  sa  toque  defim,) 
Lear,    Eh  bien  !  mon  gentil  gars?    Comment  ça  v»-t-il  f 
Fbu  Çà  KentJ)    Bélttre  1  tu  ferais  bien  de  prendre  ma  cape. 
Kent,    Pourquoi  ça,  fou  ! 

Ihu,  Pourquoi?  Mais  pour  prendre  fait  et  cause  pour  c|ui 
n*est  plus  en  laveur,  pourquoi  patauger  dans  la  disgrâce  î  Vois- 
tu,  si  tu  ne  sais  pas  sourire  selon  que  le  vent  souffle,  tu  t*enrim- 
meras  bientôt,  mon  bon!  Allons!  prends  ma  cape;  mais  ne  le 
sais-tu  donc  pas,  cet  être  a  banni  deux  de  ses  filles,  et  a  rendu  la 
troisième  heureuse  malgré  lui.  Si  tu  le  sers,  il  faut  que  tu  prennes 
ma  cape.  Eh  bien  !  noncle  !  que  je  voudrais  avoir  deux  capes  et 
deux  nllcs  I 
Lear,    Pourquoi  ça,  mon  garçon  ? 

I(m,    Si  je  leur  donnais  tout   mon  avoir,  tout  mon  saint 
frusquln,  je  garderais  pour  moi  mes  deux  capes  ;  voilà  la  mienne, 
j'en  demanderai  une  autre  à  tes  fiUos. 
Lrar.    Gare  au  fouet,  mon  drôle  ! 

Ibu.  La  vérité  est  un  du^c  qui  doit  rester  enfermé  dans  son. 
chenil  ;  il  faut  Ten  faire  sortir  à  coups  de  fouets,  quand  Milady  lau 
Chienne  Brach  est  privilégiée,  et  peut  rester  au  coin  du  feu  pour 
empester  Thonurable  compagnie. 

Lear.    C'est  une  peste  j>our  moi  que  ce  petit  coquin. 
Ihu.    Cher!    Je  veux  Renseigner  des  platitudes,  des  philo^ 
sophies  proverbiales  ! 
Lear.    Voyons  ! 

/In/.     Ecoute  bien  !  fais  attention,  noncle  ! 
Possède  plus  que  tu  ne  montres, 
Et  parle  moins  que  tu  ne  sais  ; 
Et  de  crainte  de  malencontrcs, 
Prête  moins,  que  ne  sont  tes  frais  ; 
Fais  d'un  l)on  cheval  ta  monture, 
C'est  mieux  porté,  qu'aller  à  pied  ; 
Et  puis,  apprends-moi,  d'aventure, 
Plus  que  ne  crois — c'est  marche  pied, 
Et  qui  mieux  est — clé  de  serrure  ! 
Parle  un  peu — mais  non  jamais  trop, 
Erite  en  cela — le  galop. 
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Quitte  ton  verre,  et  ta  maîtresse, 
Et  tiens  toi,  coi,  dans  ta  maison, 
Et  tu  doubleras  ta  richesse, 
Et  se  grandira  ta  raison  I 
Lear,    Gela,  ne  signifie  rien  du  tout. 

I\m»    Alors,  c'est  comme  le  plaidoyer  d'un  avocat  sans  salaire  ; 
▼ooB  ne  m'avez  rien  donné  pour  mes  philosophies  proverbisdes  ? 
Ne  ssvez-vous  pas  tirer  parti  de  rien,  noncle  ? 
Lear,    Non,  en  vérité,  garçon,  on  ne  peut  rien  faire  de  rien. 
lïm,  (Jl  Kent.)   Dis-lui,  que  c'est  de  ce  maximum  que  se  monte 
le  revenu  de  ses  terres.    Il  ne  voudrait  pas  croire  un  fou. 
Lear,    Fou  !    Tu  es  bien  mordant  1 

Hm,  (^à  Lear,)    Sais-tu,  mon  très  cher  !  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  fon  mordant,  et  un  fou  débonnaire  7    Dis  1 
Lear,    Non  petiot  !    Apprends-le  moi  1 
Hm,  Ce  beau  Lord,  qui  dans  sa  sottise, 

T'a  conseillé  I  le  triple  sot, 
De  la  livrer  ta  marchandise, 
Gratis,  ^0  Leo^  sans  impôt, 
Tiens,  place-le  moi,  ce  bélître, 
A  mes  côtés,  tout  près  de  moi. 
Ou  bien,  prends  là,  la  place  toi  I 
Chacun  de  vous  a  même  titre  t 
loi,  sera  le  fou  mordant. 
Et  non  loin,  le  fou  débonnaire .... 
L'un  avec  habit  discordant .... 
Mais  t  Tous  les  deux  feront  la  paire  ! 
Lear,    Qu'est-ce  à  dire  I    Petiot  !  m'appelles-tu  fon  ? 
Ibu,    Tons  les  autres  titres  que  tu  tenais  des  droits  de  ta  nais- 
sance, tu  les  a  cé4é8. 
Kent,    Ceci,  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  folie,  monseigneur  I 
Ihu,    Non,  ma  foi  I    Les  lords  et  les  grands  personnages  ne 
veulent  rien  me  concéder  ;  si  j'avais  un  monopole,  ils  voudraient 
en  avoir  leur  part  ;  et  les  dames  donc  !    Elles  ne  me  laisseraient 
pas  mes  sottises  à  moi  tout  seul  ;  elles  voudraient  en  agripper  un 
k>pin.     Donne  moi  un  œuf,  noncle,  et  je  te  donnerai  deux 
couronnes  1 
Lear,    Deux  couronnes  ? . . .  que  seront-elles  ? 
lïm.    Parbleu  I  quand  j'aurai  coupé  l'œuf  par  le  milieu,  et  me 
serai  gavé  de  l'une  et  l'autre  part,  je  te  donnerai  les  deux  coquilles 
du  bout,  que  nous  appelons  en  anglais,  tu  le  sais,  les  deux  cou- 
ronnes de  l'œuf.    Lorsque  tu  as  fendu  ta  couronne  par  le  milieu, 
et  donné  à  droite  et  à  gauche,  les  deux  moitiés,  tu  as  porté  ton 
ftne  sur  ton  dos,  au  beau  milieu  de  Tégoût.    Tu  n'avais  pas  beau- 


fouetté  ! 

{Chantant  :) 

De  chez  eux  à  la  porte  ils  sont  tous  mis  les  fous, 
Cette  année,  ils  n'ont  pas  de  chance  ; 
Les  sages  leur  font  concurrence, 

Leur  bon  sens  est  en  faute,  iU  crèvent,  entre  nou.s 
Oui  !  d'un  excès  d'extravagance  ! 


262  UB  BOI  LBAB. 

Lear.  Manndf  Depois  qnand  faitei-TOiia  ptofiilaii  de 
chanfioiv? 

Ihu,  Nonde  1  «Tai  pria  cette  habitade  depuiB  que  tu  m  fut 
de  tc8  fillcB,  ta  mère  1  qaand  tn  leur  as  donné  les  wgei  pour  te 
fouetter,  et  qne  ta  as  mis  bas  tes  propres  eolottea. 

(Chantant:) 

Alon  dà  I  dans  leur  joie,  elles  ont  de  doux  plenn 
Laissé  oonlcr  donce  rosée  ; 
Poor  moi,  ma  pmnellc  iziaée 
D*an  chagrin  trop  profond  pour  narrer  les  donleiiZB, 
S'est  laissée  aller,  la  nisée  ! 
A  déconvrir  le  pot  aux  flcma  1 
A  s*étonner,  qn'à  TaTeiu^ette 

Que  !Foi, 
Oerte  nn  grand  Boi  ! 
Se  mit  avec  les  fons  de  façon  pen  disoiette, 
A  joncr  bâtemcnt  à  la  diqne-mnsette, 

Le  rôle  hélas  1  d'an  foa,  plos  fbn  qne  moi  I 

Je  t*cn  prie,  noncle,  prends  nn  mattze  qoi  «dase  enseigner  à 
ton  fou,  le  mensonge  ;  je  Tondrais  bien  apprendre  cette  sciâicc. 

Ltar»    Si  vous  mentez,  maraud  I  vous  aores  les  étririères  I . .. 

Ifhu,  Je  m'émerveille  pour  savoir  qnd  degré  de  parenté  il  peut 
y  avoir  entre  toi  et  tes  filles.  Elles  sont  tontes  denz  disposée!  à 
me  fouetter  parce  que  je  dirai  la  v^té  ;  et  toi,  ta  me  menaces  dn 
fouet  si  je  mens  ;  et  quelquefois  même  encore  on  me  fouettera 
parce  que  je  tairai  ma  gueule.  J'aimerais  mieox  étie  toat  antre 
chose  qu*un  fou,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas  être  toi,  nonde! 
tu  as  rogné  ton  espnt  des  deux  côtés,  et  rien  laissé  an  miliflD. 
Tiens  I  voilà  une  des  rognures. 

Entre  GONÉRIL. 

Lear.  Eh  bien  I  ma  fille  pourquoi  as-tu  mis  ton  bonnet  de 
travers  7  M'ent  avis  que  depuis  quelque  tempe  tu  fronces  par  trop 
souvent  le  sourcil  ? 

Fou.  Ta  étais  un  joli  garçon,  quand  tu  n'avais  pas  à  t*occuper 
si  elle  fronyait  ou  non  le  sourcil.  Maintenant  tu  es  un  zéro  en 
chiffre.  Je  vaux  mieux  que  toi,  beau  sire  !  Je  suis  un  fon,  ça 
c'est  vrai,  mais  toi,  tu  n'es  rien.  Oui  dÀl  je  vais  me  taire 
(â  Oonéril.)  Je  vois  que  votre  visage  me  le  recommande  I  Bien 
que  vous  ne  me  disiez  rien  !    C'est  bon  !  on  se  tait  !  chut  f  chut  1 

Celui  qui  ni  croûte,  ni  mie. 
Ne  ganle  f)our  la  faim, 
Lan  do  tout,  i)ourra  bien,  un  beau  jour  manquer  mie. 
De  quelque  chose  enfin  t 

{iH^it/uant  Lear)  Çà,  ne  m'en  parlez  pas  I  c'est  entre  nous, 
une  pousse  de  pois  écossés. 

(ron.    Monseipieur,  ce  n'est  pas  seulement  les  sottises 
De  votre  ignoble  ft)u  tout  confit  de  l)êtiAes, 
Qui  dit  tout  ce  qu'il  veut,  car  il  est  patenté 
Par  vous,  \K>ur  nous  vexer  à  peri)étmté  t 
Mais  de  vos  olievalicr.-.  la  clique  impertinente 
Nous  dnime  du  tintouin,  et  nous  impatientel 
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J*aTais  pensé  d'abord  qn'en  vous  avertûsan^ 

Vous  eussiez  à  mes  vœux,  vous  même  obéissant, 

Mis  à  ce  laid  désordre,  à  ce  hideux  scandale 

Un  remède, — au  moyen  d'une  mercuiiale  ; 

Mais  au  contraire,  vous  sembler  encourager     *  % 

Tous  ces  vilains  instincts, — et  c'est  là  le  danger  t         *     c 

Une  telle  conduite  appelle  le  ceninre. 

Dans  tout  il  ne  faut  pas  dépasser  le  mesure. 

S'il  en  doit  être  ainsi,  ne  soyez  pas  surpris 

De  nous  voir  mettre  un  frein  à  tous  ces  chamaiUis,  ^ 

Si  la  repression  peut  vous  donner  offense, 

Ma  foi,  tant  pis,  je  suis  les  lois  de  la  prudence. 
linu    Car  noncle,  vous  savez  que  longtemps  le  coucou 

Du  moineau  se  nourrit,  et  lui  rase  le  cou, 
Eteinte  aussitôt  la  chandelle, 

Nous  dans  l'obecurité  nous  tombons  de  plus  belle.  « 

Lear,    Etes-vous  notre  fille  ? 

6hn,  Allons,  messire,  je  voudrais  vous  voir  faire  usage  de 
ette  bonne  sagesse  dont  je  vous  sais  si  amplement  pourvu,  et 
émiser  ces  humeurs  qui  depuis  quelque  temps  vous  transforment, 
t  ne  vous  montrent  pas  sous  vos  vraies  couleurs.  ^^ 

Ibu,  Est-ce  qu'un  âne  ne  doit  pas  savoir  quand  c'est  la  char- 
ette  qui  tire  le  dieval  ? . . .  Hue  !  Jug  I  Je  t'aime  1 1  C) 

Lear,  Quelqu'un  ici  me  connaît-il  ?  Mais  ce  n'est  pas  là  Lear  ! 
!st-ce  que  Lear  marche  de  cette  façon  ? . . .  P^lc-t-il  ainsi  ?  Que 
yaX»  devenus  ses  yeux?  Ou  bien  ses  facultés  baissent,  ou  son 
iscemement  est  en  léthargie  ?  Dort-il,  ou  veille-t-il  ?  Ah  1  • 
Lssurément  il  n'est  pas  ainsi.  Qui  pourrait  bien  me  dire  qui  je 
ois  ?  L'ombre  de  Lear  I  Je  voudrais  savoir  alors  I  car  selon  les 
isignes  de  la  souverainté,  de  par  la  sapience,  et  de  par  la  raison, 
aurais  peine  à  me  persuader  que  j'ai  eu  des  filles. 

Fou,    Oui,  qui  façonneront,  ça  s'ra  divertissant. 

Le  père ....  à  devenir  un  père  obéissant. 
Lear.    Votre  nom ....  Belle  Dame  1 
Oon,  Allons  !  Allons  messire, 

Savez- vous  franchement  ce  que  vous  voulez  dire  ? 

Daignez  comprendre  un  peu  mieux  mes  intentions. 

Ne  vous  laissez  aller  à  trop  d'illusions. 

Vieux,  et  très  respecté,  devriez  être  sage. 

Et  de  votre  bon  sens  devriez  faire  usage. 

n  nous  faut  héberger  cent  de  vos  chevaliers. 

Et  je  ne  sais  pas  trop  dà  combien  d'écuycrs, 

Qens  si  désordonnés,  et  si  remplis  d'audace. 

Aussi  si  débauchés,  puant  la  populace. 

Qu'ils  font  de  notre  cour  par  leurs  mauvaises  mœurs 

Un  lupanar  infâme,  un  nid  de  tapageurs. 

La  décence  demande  à  cela  prompt  remède, 

A  ma  requête  il  faut  tout  d'abord  qu'on  accède  ; 

Réduisez  votre  suite,  et  sachez  désormais. 

Moi,  je  vous  dis  cela  dans  vos  seuls  intérêts, 

N'avoir  pour  compagnons  que  des  gêna  honorables, 

Que  l'on  puisse  estimer ....  en  un  mot  res{)ectables  1 


(1)  Djparaitrait  que  Jug  Tondrait  dire  une  note  du  roasigpol,  et  se  prendrait 
iielquefoii  poar  le  roMiumol  lui-nidme.  Dans  l'espèce  ces  cinq  mots  :  "  Wboop 
o^f  I  love  thec  "  sont  le  refrain  d'ane  rieille  chanson. — C.  Dl  C. 
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QD*on  appelle  ma  suite,  et  mea  am^  TasBauKl 
Je  Teox  quitter  ta  cour,  croia-le  bien,  il  me  tarde 
D*èn  Êtr^déjà  loin;  vile  et  laide  bAtaxde  ! 
Je  ne  te  causerai  désormais  d'embarras, 
'  Iimerestemiefllle....lienreasementl...héilaa! 

Oim.    Vous — ^vous  frappes  mes  gens,  Totre  infime  ncaiDe 
Veut  se  faire  servir  par  eux— c*est  trop  canaille 
Us  valent  mieux  que  tous  I 

Lear,  Malheur  à  qui  trop  taid 

8e  repend  de  ravoir  creusé  son  traquenard. 

(Â  Albany  qui  entre,\ 
Ah  !  je  vous  vois  venir,  ah I  vous  voilà  meeairel 
Sont-cc  de  vos  desseins  dont  on  vient  de  m'instraizet 
Parlez,  voyons,  parles  1 . . .  Qu'on  selle  mes  chevanz  ! 
Ingratitude,  ô  toi  le  plus  grand  des  fléaux, 
Démon  au  cœur  de  marbre,  et  plus  hideux  encore 
SouA  les  traita  d'un  enfant  qu'il  faut  que  Ton  abhone. . .. 

Alb,    Modércs-vous,  seigneur  I 

Lear,  Affreux  vaatour  I  tu  mens. 

Ce  sont  hommes  de  choix,  de  mérite,  mes  gens, 
Esclaves  du  devoir,  de  leur  dignité  d* hommes. 
De  parfaits  chevaliers,  de  par&ta  gentilshommes  1 
Oh  I  combien  Cordélic,  aux  veux  de  mon  vouloir. 
Ta  faute  si  légère  a  paru  laide  à  voir  I 
Semblable  à  Ui  Ghehennc,  instrument  de  torture, 
Elle  obscurcit  soudain  le  bon  de  ma  nature. 
Et  Tamour  dans  mon  cœur,  l'amour  ce  don  du  del, 
En  haine  se  tourna,  se  convertit  en  fteL 

(&  frappant  le  front.') 
O  Lear  I  ô  Lear  !  ô  Lear  t  oui,  frappe  à  cette  porte 
Où  ton  sain  jugement  tu  le  mif^  à  la  porte, 
Pour  y  laisser  entrer  la  folie  et  rcrreur. 
Allons  !  Allons,  amis,  venez  I . . . 

Alh.  Mon  cher  i^eigncur. 

Je  suis  fort  innocent,  ne  pensez  le  contraire, 
De  ce  qui  peut  causer  ici  votre  colère. 

Lear.    (.*ela  peut  ôtrc  ainsi,  nous  verrons  monsdgneur. 
Entends  Nature,  entends  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Ah  !  que  si  tu  i>ensais,  un  jour  rendre  féconde, 
Ce  tas  d'iniquités,  cette  harpie  immonde, 
Rtjvoque  ce  penser,  chiure  Divinité  I 
Dans  son  sein  avili  mets  la  stérilité, 
Que  jamais,  non  jamais  cette  horrible  mégère. 
Ne  puisse  s^honorer  du  beau  titre  de  mère. 
Que  s'il  faut  cciHîndaut  que  ce  démon  hideux 
Ait  un  enfant,  «ju'il  soit  et  pervers  et  hargneux, 
Qu'il  paye  tous  les  soins  de  son  infâme  mère 
Par  le  profond  mépris,  et  par  l'injure  amère. 
Afin  que  cette  ingrate  ayant  enfant  ingrat. 
De  son  crime  sans  nom,  conçoive  l'attentat, 
Kt  sache  du  serpent  que  la  morsure  rude 
N'est  rien  à  cvniiparer  i)rè8  de  l'ingratitude. 
Allons,  allons,  partons  !  (//  tûrt.) 

Alh.  Mainu-nant,  par  les  Dieux 

(jue  tous  nous  adorons,  qu'advient-il  en  ces  lieux. 
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Btpcmrqnoi,  dHes-moi,  pourquoi  toat  oe  tapage  ?  * 

ùcn.    Ne  TOUS  occupeE  pas  de  cela  davantage, 
Ne  ToyeE-Yoïis  donc  pas  qu'il  radote  le  vieux  1 

(Leab  rentre,) 

Lear.    Cinquante  chevalieis,  mais  dà  I  c'est  scandaleiuir 
Supprimés  d*un  seul  coup,  en  moiiw  d*une  quinzaine  I 

Alb.    Qu'y  a-t-il  donc,  seigneur  !    Qui  cause  votre  peine  ? 

Lear,    Ah  I  je  te  le  dirai.    Vie  et  mort  I  c'est  honteux 
Quepuisse  être  efEacé  de  par  ton  "  Je  le  veux  I  ** 
(d  Chn,)    De  mes  yeux  que  ces  pleurs  qui  découlent  pw 

force, 
Tombent  sur  toi  brûlants,  fille  éhontée,  atroce  ; 
D*un  père  tombe  sur  toi  la  malédiction, 
Enfant  dénaturée,  abomination  I 
T^entourent  à  jamais  les  brouillards  et  la  bise, 
Que  tes  sens  soient  percés,  que  ton  cerveau  se  brise, 
Teux  d*un  pauvre  vieUlard  trop  prompts  à  s'attendrir 
Si  de  nouveau  pleurez,  ch  bien  pour  vous  punir 
Je  vous  arracherai  pour  amollir  l'argUe, 
Et  je  vous  jeterai  devant  l'affreux  reptile. 
Ah  !  nous  en  sommes  là  !    Bon  !  il  me  reste  encor 
Compatissante  et  bonne,  une  fille  au  cœur  d'or, 
Je  m'en  vais  la  trouver,  oui,  c'est  un  parti  sage  ; 
Tiens  I  elle  arrachera  la  peau  de  ton  visage 
Avec  ses  doigts  vengeurs,  alors  qu'elle  apprendra 
L'indigne  traitement  qae  ton  cœur  prépara, 
Abominable  louve,  écœurante  mégère. 
Du  toit  de  ton  palais  pour  chasser  ton  vieux  père. 
Ta  verras,  je  saurai  malgré  tes  froids  mépris 
Rattraper  mon  pouvoir,  je  te  le  garantis. 

{Sortent  Lear  et  toute  sa  êuUe,) 

Oon,  Çà  Alb.)  Entendez-vous,  seigneur,  cette  rodomontade  7 

Alb,    Je  ne  saurais  vraiment,  Qonéril,  Dieu  m'en  garde 
Malgré  le  grand  amour,  que  je  vous  porte  à  vous .... 

Oon.    Soyez  tranquille,  cher  1    La  paix  laissez-là  nous, 
Oswaldl  holàl  venez  1... 

{au  Fou.) 

Et  quant  à  vous  racaille  1 
Plus  scélérat  que  bête,  oh  I  vite  qu'on  s'en  aille, 
Du  palais  à  l'instant  il  vous  faut  déguerpir. 
f\m.    Attendez  donc  un  peu,  noncle  Lear,  nonde  Lear, 
Votre  fou  lui  n'est  pas  un  traître,- 
n  veut,  il  doit  suivre  son  maître  I 

Busé  renard  quand  il  est  pris, 
Aussi  fille  de  cette  espèce, 
Seraient  tous  deux  bien  vite  occis. 
Si  de  ma  cape,  ma  Princesse, 
Je  pouvais  acheter  un  rude  et  fort  licou 

Pour  vous  sérier,  pour  vous  tordre  le  cou .... 
Cest  ainsi  qu'en  partant  vous  dit  adieu  le  fou.      {Il  iort,) 
Oon,  Cent  chevaliers  I ...  cet  homme  est  profond  politique  ! 
n  fut  bien  conseillé  I . . .  ceci  c'est  du  pratique  1 
Cent  chevalierB  I . . .  oui  dà  I . . .  mais  serait-il  prudent 
De  ces  cent  chevaliers  le  laisser  commandant, 
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Afln  cfjo^h  WBt  imtmt,  poor  1a  noiiidre  ckiBsèn 
n  pnîflfle  nous  mouiller  des  6ota  de  aa  oolève. 
Ou,  protéger  aiiuî  fa  stnpides  oounonZy 
Et  fuie  MO  dies  Ini  de  o»  lienz ....  nm  chei  nous  ? 
ÛBwmld  ! . . .  m'entend-oo  donc  ? 
AU.  Feofe-toe  dnu  1 


Peot-toe  un  peo  txop  loin,  ponaMB-TOOS  la  pnidenoe  t 

Gmu    PmdeDoc,  est  entre  nom»  mère  de  aûieté; 
Je  ne  veox  rencontrer  moi,  «on  boifilité. 
TooB  les  maux  que  je  crainA,  ne  reoK.  tonjonn  lee  aaiadie, 
.  Je  le  connais  ion  ocenr.    Je  n'ai  pas  Tart  de  feindre^ 
Tout  oc  qn*il  a  dit  lÀ,  je  TenToie  a  ma  aoBor, 
Elle  en  fera,  je  croia,  ion  profit  sor  I*honneiir. 

{à  OSWALD,  qui  aUiv.) 
Ehl  bienl  OBwald,  ayei-Tons  écrit  cette  lettre 
A  maflGBor? 

Onf.  Oui,  madame. 

éh».  Allei  la  loi  vemetlre, 

Et  pliu  vite  qne  ça  ;  prenei  avec  tou,  snsl 
Qnelqncs  nns  de  nos  gens,  hâtea-vons,  mordicosl 
Faites  part  à  ma  sGBor  de  mes  trop  justes  craintes, 
Hâtes  votre  retour.    Le  temps  n*est  pins  aox  fèinteSi 

(Otnmldmrt) 

(à  Alh.)  Pour  toos,  mon  doux  sdgnear,  dont  la  sotte  bonté* 
Me  parait  être  un  peu  de  la  daplidté, 
Encor  bien  tont  à  fait  qne  moi  je  ne  yoos  blflme 
Je  croifl  que  trop  lactée  est  cependant  votre  ftme^ 
C*cst  manqner  oe  sagesse  en  nn  pareil  moment^ 
Que  mal  à  propos  t$m  ici  dn  sentiment. 

Alb,    Je  ne  sais  pas  jns^n'où  votre  regard  se  porte. 
Qui  veut  Hc  garer  trop,  mais  très  souvent  avorte. 

Gfon,    Mais  en  ce  cas,  alors .... 

Alb,  Boni  boni  Tévèncmcnt 

l^uvcra  qui  de  nous  voyait  plus  sagement.        ÇTli  sartent.y 


SCENE  V. 
Un  Coar  devant  le  PalaiB  d'Albany. 

Entrent  le  Boi  LSAB,  KSNT,  et  le  Fou. 

l^rar.  Allez  en  avant  vers  Gloster  avec  ces  lettres  ;  ne  faites 
|M>int  |)art  ii  ma  fille  de  ce  que  vous  pouvez  savoir,  à  moins  qu*elle 
lie  vous  questionne  sur  ma  lettre.  Si  vous  ne  faites  pas  la  plus 
{O^iule  (lili^(>nce,  j'y  serai  avant  vous. 

Kent.  Je  ne  dormirai  pas,  monseigneur,  jusqu'à  ce  que  j*ai 
rcmin  votriî  lettre.  (ii  tort.) 

thu.  Si  la  cervelle  d*un  homme  était  dans  ses  talons,  ne  cour- 
rait-ellf  \^ïi»  in^nd  risque  d'avoir  des  engelures  ? . . . 

I^'itr.    Cîertes,  oui,  mon  garçon  1 

thu.  Donc,  sois  joyeux  compère,  ton  esprit  n'ira  pas  en  pan- 
toulloH. 

Lrar.     Ha!     Hal     lia! 

Fou.  Tu  verras  cx>mme  ton  autre  fille  se  conduira  tendrement 
av»H*   toi  ;   car  bien  (^n'cUe  ressemble   à  celle-ci  autant  qu'une 
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pomme  sauvage  ressemble  à  une  reinette,  cependant  je  pais  dire 
. . . .  oe  que  je  puis  dire. 

Lear,    fit  que  pourrais-tu  dire,  mon  garçon  7 

Fou,  Bon  goût  aura  la  môme  saveur  que  celle-ci.  H  n'y  aura 
pas  plus  de  différence  qu'entre  une  pomme  sauvage  et  use  pomme 
sauvage.  Pourrais-tu  me  dire,  pourquoi  le  nez  trône  au  milieu 
du  visage? 

Lear,    Non  f 

Ftm.  Bh  !  mais  1  c'est  pour  qu'il  v  ait  un  œil  de  chaque  côté 
du  nez  (comme  une  virgule  entre  deux  parenthèses,  sic  (,),  b&tl 
que  oe  qu'un  homme  ne  peut  pas  flairer,  il  puisse  au  moins  le 
r^arder. 

Lear,    C'est  moi  qui  ai  fait  tort  à  Cordélie. 

Fou.  rourrais-tu  me  dire,  bon  drille 

Comment  l'huître  fait  sa  coquille  1 

Lear.    Non. 

Fmu  Non  f  ni  moi  non  plus,  mais  j'ai  grande  raison, 

De  savoir  pourquoi,  sa  maison 
Un  limaçon  sait  la  construire .... 

Lear,    Pourquoi  7    Dis-le  moi  donc  c'est  histoire  de  rirel 

Fofi,  Eh  bien  I  C'est  pour  y  fourer  sa  caboche,  et  ne  pas  la 
laisser  à  ses  filles,  et  laisser  ses  cornes  sans  étui. 

Lear.  J'oublierai  ma  bonté  paternelle.  Un  si  bon  père  I  mes 
shevanz,  sont-ils  prêts  7 

Fou.  Tes  ftnes  ont  été  les  chercher.  La  raison  pourquoi  les 
«ept  étoiles  ne  sont  que  sept,  est  une  bien  bonne  raison,  sais-tu 
pourquoi? 

Lear.    Parce  qu'elles  ne  sont  pas  huit 

Fou,    Tu  serais  un  très  bon  fou. 

Lear,    Le  reprendre  de  force  I    Monstrueuse  ingratitude  1 

Ftm.  Si  tu  étais  mon  fou,  nonde,  je  t'aurais  fidt  battre  pour 
Hre  devenu  vieux  avant  le  temps. 

Lear.    Comment  cela  7 

Fou.    Tu  n'aurais  pas  dû  être  vieux,  avant  d'être  sage. 

Lear.  Oh  1  que  je  ne  devienne  pas  fou  I  que  je  ne  sois  pas  fou  I 
àe]  miséricordieux  1  Gardons  notre  sang-froid  I  je  ne  voudrais 
pas  devenir  fou. 

{Entre  un  Gentilhomme.) 

Eh  bien  !  les  chevaux,  sont-il  prêts  7 

Gent.    Ils  sont  prêts,  monseigneur  ? 

Lear  (au  Jim).    Viens,  mon  garçon. 

Jbif.  Celle  qui  est  vierge,  maintenant,  et  qui  rit  de  mon  dé- 
part, ne  sera  pas  vierge  longtemps,  à  moins  que  les  choses  ne 
soient  coupées  court.  (Ibus  tortent.) 


FIN   DU   PREMIEB  ACTE. 


VIE  ET  MORT  DE  RICHAJEID  in. 


INTBODUCTION. 

Dans  nos  '  Shaketpearean  Oems*  C  Joyaux  de  Shakespeaze '), 
pabliés  par  Tegg  en  1868,  nous  faisons  précéder  les  spedmens 
que  nous  donnons  de  Taatenr  de  '  Richard  m,*  des  quelques 
lignes  qne  nons  répétons  parement  et  simplement  ici  sans  y 
ajouter,  on  point  ou  une  virgule. 

'*Oette  tragédie/*  disons- nous,  page  107,  des  'Shakesperean 
Qem&f  "  comprend  les  huit  dernières  années  de  la  vie  de  Bichard  Ht; 
car  elle  s'ouvre  par  remprisonnement  du  Duc  de  Clarence  à  la 
Tour,  qui  eut  lieu  au  commencement  de  Tannée  1477;  et  se 
termine  par  la  mort  de  Richard  sur  le  champ  de  bataille  de  Bos- 
worth,  laquelle  bataille  fut  donnée  le  22  août,  1485.  Dans  notre 
opinion  cette  pièce  est  une  des  plus  remarquables  de  Shakespeare, 
tfmtcfois  elle  semble  ne  pas  être  en  aussi  grande  estime  auprès  du 
Dr.  Johnson  par  la  singulière  manière  dont  il  en  fait  Téloge. 

"  *  Cet  ouvrage,*  dit  Je  Dr.  Johnson,  *  est  un  des  plus  célèbres  de 
notre  auteur,  cependant  je  ne  Bais  pas  s'il  ne  lui  est  pas  arrivé 
comme  à  d'autres  auteurs,  d'être  loué  là  où  la  louange  n'était  pas 
entièrement  méritée.  Que  cette  pièce  ait  de  nobles  scènes  bien 
faites  pour  attirer  l'attention,  on  ne  peut  le  nier  :  mais  plusieurs 
parties  sont  triviales,  d'autres  horribles,  et  plusieurs  improbables.' 

Malgré  la  grande  autorité  du  Dr.  Johnson,  nous  regardons,  nous, 
cette  tragédie  comme  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
Shakespeare.  C.  DE  C. 
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VIE  ET  MORT  DE  RICHARD  ni. 


PEBSONNAGES. 

Lb  Boi,  JSdouard  IV. 

Edouard,  Pbincb  db  Galles,  v^t»  tard  le  Bai^  ) 

Edouard  V,  y  Mis  du  Bai. 

Riohabd,  Duo  dTobk.  3 

Gbobqb,  duo  de  Clabbnce.  ) 

BiCHABD,  DUO  DE  Glosteb,  plu8  tard  le  Baiy  FrhresduBoi. 

Richard  III.  3 

Un  Jbukb  Fils  de  Clabenoe. 

Hbkbt,  Ck>MTB  DE  ^iQnvLQiViTi^  plu$  tard  U  Boi  Henry  VIL 
Lb  Cabddtal  Boubohieb,  Archevêque  de  Canterbury. 
Thomas  Rotuebam,  Archevêque  d'York. 
Jban  Mobtoh,  Eveque  d'Ely. 
Duo  DE  BUOKIHaHAM. 

Duo  DE  Norfolk. 

COMTB  DE  SURREY.  90n  FUs. 

COMTB  BlYEBS,  Frère  de  la  Beine  du  Bm  Edouard. 

Marquis  de  Dobset  et  Lord  Gret,  FUs  de  la  Beine. 

Comte  d'Ozfobd. 

LOBD  Hastinos. 

IjOBD  Staklet. 

IjOBD  Loyel. 

8iB  Thomas  Vauohan. 

8lS  BlOHABD  BATOLIFF. 
8lB  WiLLLAM  GATESBY. 
8lB  JOHK  TYBBEL. 

8iB  James  Blount. 

8iB  Walteb  Herbebt. 

8is  Bobbrt  Braokenbury,  Lieutenant  de  la  Tour 

Christopher  Urswick,  Prêtre, 

Un  autre  Prâtre. 

liB  Lord  Maire  de  Londres. 

Lb  Sheriff  de  Wiltshire. 

Elisabeth,  Femme  du  Boi  Edouard  IV. 

Marguerite,  Veuve  du  Boi  Henri  IV. 

Lady  Anne. 

Duohbsse  dTobk,  Mère  du  Boi  Edouard  /F.,  de  Clarence^  et 

de  Oloster. 
Unb  Jbunb  Fille  de  Clarence. 


Lordi  et  Suivante^  deux  OentilshommeSf  un  Héraut  d'Armes, 
des  ScribeSy  des  Citoyens,  des  Assassins,  des  Messagers,  des 
Bevenants,  des  Soldats,  S^c.  êfc. 


ScÂNE.    En  Anoleterre. 
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VIE  ET  MORT  DE  RICHARD  IIL 

ACTE  PREMIER. 

SCiNE  lu. 
Londres.    Une  Bue. 
JEntrâ  QhOBTKSL 

GLOBTEft. 

OrAce  à  oo  soleil  d*York,  toUA  qne  cet  hiyer 

De  mécontentement  sur  nous  planant  hier, 

Est  devenu  soudain  un  été  magnifique, 

Nos  troubles  dans  la  mer  ont  mis  leur  polémique. 

De  palmes  aujourd'hui  tous  nos  fronts  sont  oonverts, 

Nos  glaives  suspendus  parmi  les  lauriers  verts. 

Ce  qui  pour  nous  n'était  que  do  chaudes  alarmes, 

C'est  sujet  de  chansons,  et  d^amourcuses  larmes; 

La  guerre  au  gant  de  fer,  la  guerre  au  front  ridé. 

Pour  un  charmant  boudoir  a  laissé  lÀ  son  dé, 

Au  son  d'un  luth  lascif  comme  au  doux  chant  des  merles 

Laissant  du  vif  plaisir  éparpiller  les  perles. 

Mais  moi  qui  ne  suis  pas,  pour  des  ébats  joyeux 

Taillé  le  moins  du  monde,— et  c'est  fort  ennuyeux... . 

Moi,  qui  n'ai  de  Tamour  rien  pour  porter  au  culte, 

Que  Taspcct  d'un  miroir  provoque,  même  insulte .... 

Qui  suis  estampillé  tout  à  fait  à  robours, 

Pour  pouvoir  courtiser  les  grâces,  les  amours, 

Moi i>auvrc  inachevé, — de  par  Dame  Nature 

Enfanté, — ^pour  la  voir ma  propre  sépulturo .... 

Et  si  m.il  façonné,  qu'alwycnt  après  moi 

Les  chiens  à  mon  aspect,  sans  trop  savoir  pourquoi .... 

Moi,  qui  n'ai  de  loisir,  que  voir  ma  silhouette 

Danser  sous  le  soleil  d'une  façon  follette, 

Pour  disc^nirir  cncor  sur  ma  difformité. 

Des  amours  me  disant  pour  moi  l'inanité  ! 
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Si  je  ne  snis  taillé  pour  les  amours  célèbres, 
Je  venz  être  du  bois,  moi,  des  complots  fnnèbres, 
«Tai  conça  des  desseins  faits  à  donner  l'effroi, 
Pour  mettre  dos  à  dos  et  Clarence  et  le  roi  ; 
Qne  si  le  Roi,  mon  doux  et  mon  honoré  maître 
Est  juste,  autant  que  moi  je  sois  fanx,  je  sais  traître, 
Ce  jour  même  verra  mon  Clarence  encagé 
Parce  qne  du  destin  Toracle  dit ... .  que  0 
Sera  des  fils  d'Edouard  le  meurtrier  licite. 
Mes  pensers  cachez-vous — ah  !  oui,  cachez-vous  vite, 
Au  profond  de  mon  cœur. 
{EiUretU  Clabbncb  entouré  de  gardes  y  et  Bbaokenbubt.) 

Très  cher  frère,  bonjour  I 
Que  font  ces  gardes  ? 

Clabekcb 

Us  me  mènent  à  la  tour, 
Sa  majesté  pour  ma  sûreté  personnelle, 
Me  donne  cette  escorte,  et  cette  escorte  est  belle  I 

Glosteb. 
Et  pour  quelle  raison  ? 

Clabence. 

Pour  quelle  déraison  ? 
Je  ne  saurais  le  dire. — On  me  mène  en  prison 
Parce  que,  je  le  crois,  las  1  mon  prénom  est  George. 

Glosteb. 

Mais  c'est  un  guet-apens,  mais  c'est  un  coupe-gorge  ! 
Ce  n'est  pas  votre  faute,  à  vous,  mon  cher  seigneur. 
Mais  à  votre  parrain  qui  fut  l'instigateur 
De  ce  nom  déplaisant    Mais  notre  roi,  peut-être. 
Se  propose  en  la  tour  vous  donner  le  bien-être 
D'un  baptême  nouveau.    Clarence  I  qu'y-a-t-il  ? 
Puis- je  moi  le  savoir  7 . . .  Pour  vous  sans  nul  péril  ? 

Clabenob. 

Vous  sauriez  tout,  Richard  I . . .  Oui  dà  !  tout  et  le  reste, 
Si  moi  je  le  savais,  mais  ici  je  proteste. 
Que  vrai,  je  ne  sais  rien.    On  dit,  en  vérité, 


S79  ▼»  BT  KOBT  OB  BIOHABD  ni. 

Que  noire  digBO  rei,  aa  gnnre  majestéi 
Boonte  mieo  plaisir  les  oncloB,  les  aongw, 
Les  dlTintlâon»,  la  foule  du  menaongeB, 
Bt  dans  tout  l'A  B  0--ponr  loi  la  lettre  Q 
De  tooi  les  maux  fntoxB  renferme  Tabr^é. 
Un  aoran, — ^on  famenT, — lui  dit  en  confidenoe, 
Qae  par  la  lettre  G — Bans  aacone  espéranoOi 
Témberait  sa  lignée— et  paroe  qae  mon  nom 
Commence  par  on  O— George  étant  mon  prénom. 
Je  dois  Être  traqiié,  mis  en  prison  d^orgence, 
VoilA  mon  cher  Glœter,  le  sort  que  moi  Qaienoe 
A  mon  corps  défendant,  je  dois  pourtant  anbir 
Parce  qn*il  plait  an  roi  de  sonder  Tavenir. 

Globtbb. 

Ooi,  Toilà  ce  qne  c'est,  alors  qae  par  des  fènmies 
Les  hommes  sont  régis  ;  les  femmes  sont  infftmes  ! 
Vous  ailes  à  la  tour,  mais  non  de  par  le  Boi, 
Mais  de  par  Dame  Grey,  sa  fenmie,  croTes-moi. 
A  cette  extrémité,  c'est  sa  femme,  Clarence, 
Qui  le  pousse  le  roi,  de  ce  n'ayes  dontanoe  ; 
N'était-ce  donc  pas  elle,  et  son  frère  odieux 
Le  Woodcvillc  qui  firent  mettre  toua  deux 
Lord  Hastinga  à  la  tour  ? . . .    Ce  jour  on  le  délivre  ; 
Clarence  I  en  sûreté,  nous  ne  pouvons  plus  vivre  I . . . 

Clarence. 

Je  pense,  par  le  ciel,  que  nul  en  sûreté 
Ne  peut  Être  aujourd'hui— de  la  reine  excepté 
Le  parcntage,  et  puis,  le  dis  sans  métaphore 
Ces  héraults  de  la  nuit,  suivanta  de  Dame  Shore, 
La  maîtresse  du  roi.    N'avez-voua  donc  appris 
Quel  humble  suppliant  s'est  fait,  foin  des  mépris  ! 
Près  d'elle.  Lord  Hastings  pour  obtenir  sa  grâce .... 
Une  telle  conduite,  est  m'est  avis,  disgrâce  ! 

Globteb. 

A  force  de  se  plaindre  à  la  divinité, 

Le  seigneur  chamberiain  obtint  sa  liberté. 

Savez-vous  une  chose  ? . . .  ô  mon  imprudent  frère! 
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Dans  la  fayenr  du  roi— c'est  là,  la  grande  affaire, 
Si  Tonlons  nous  ancrer — il  nous  faut  de  par  Dieu  ! 
Dà  ! . . .  porter  sa  livrée ....  oui,  c'est  là  notre  jeu. 
Cette  veuve  jalouse,  et  qui  pis  est,  usée, 
Aussi  bien  que  sa  suite,  en  tout  mal  avisée. 
Une  escorte  femelle,  escomptant  ses  succès. 
Depuis  que  mon  doux  frère  a  dû  faire  les  frais 
De  leur  donner  brevet  de  dames,— sont  conmières 
Avec  qui  nul  ne  peut  jamais  s'entendre  guères  ! 

Bbaokekbubt. 

«Ten  demande  pardon  à  vous  deux,  hauts  seigneurs, 
Du  roi  je  voudrais  bien  mitiger  les  rigueurs, 
Mais  son  ordre  est  précis,  et  cet  ordre  sévère 
Est  que  nul  ne  devra  parler  avec  son  frère. 

Olobter. 

En  est-il  donc  ainsi  7  ~  S'il  plaît  à  votre  honneur 

Sir  Robert — ^vous  pouvez  déguster  la  saveur 

De  ce  que  nous  disons. — Nul  de  nous  n'est  un  traître, 

De  la  Tour  nous  pouvons  parler  devant  le  maître. 

Que  disons-nous  du  roi  ?.. .  Kien  que  d'avantageux, 

Qu'il  est  sage  toujours,  et  de  plus  vertueux. 

Que  son  auguste  reine  est  avancée  en  âge. 

Mais  qu'elle  est  belle  encore,  et  pas  du  tout  volage  ; 

Nous  disons  que  la  feumie  à  Shore  a  joli  pied, 

De  cerise  une  lèvre,  et  cela  ne  messicd  ; 

Une  langue  agréable  et  surtout  bien  pendue  ; 

Un  œil  sentimental  qui  fait  rêver  la  nue  ; 

Que  de  la  reine  ils  sont  faits  nobles  les  parents, 

Dites,  ne  sont-ce  pas,  messire,  faits  patents  î 

Bbackbnbuby. 
Avec  tout  ça,  seigneur!  moi  je  n'ai  rien  à  faire  ! 

Gloster. 

Avec  la  Dame  Shore oh  I  c'est  une  antre  affaire, 

Celui-là  qui  pourrait  avoir  affaire— un  seul 
Hormis,— ferait  très  bien, — à  peine  d'un  linceul 
De  faire  cette  affaire  indiscrète en  cachette  ! 

T 
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BRAOKUrBUBT. 

Bt  qnel  oit  cet— "  Un  md  T  ** 

Globtek. 

Cet  ««  IT»  jmrf"....e[i  fodette 
C*est  son  mari  parUea  I . . .  VoadndA-ta  me  tzahir  ! 

Brackskbitbt. 

Pardonnex-moi,  seignenr  1    Daignei  tous  abstenir, 
D*aYoir  en  œ  moment  plna  longae  conférence 
ÀTec  le  noble  duc,  mon  prisonnier,  Clarenœ  ! 

Clabencs. 
NooB  saTons  ta  consigne— et  derons  obéir. 

Glosteb. 

n  nous  fant  obéir, — ^fut-ce,  ayec  déplaisir. 
Noos  sommes  les  valets,  les  atijectê  de  la  reine, 
(Test  pis  que  les  sujets  qu*à  sa  suite  elle  entraîne. 
Frère  Clarence  I  adieu  !    Je  Tais  trouTer  le  roi. 
Dans  ce  que  tous  voudrez,  de  moi,  faites  emploL 
Fallut-il  appeler  tœur  d'Edouard  la  veuve, 
Pour  vous,  je  le  ferai,  c*e8t  vous  donner  la  preuve 
Que  je  veux  vous  servir.    Mon  frère  assurément 
Je  sens  cette  disgrâce  et  très  profondément. 

Clarencis. 

Je  sais  que  nul  de  nous  ne  peut  se  satisfaire 
D'un  pareil  traitement. 

Glosteb. 

Calmez-vous,  mon  bon  frère  I 
n  ne  sera  pas  long  votre  emprisonnement, 
Je  vous  délivrerai,  bien  sûr,  prochainement  ; 
n  faut  en  attendant,  il  faut,  mon  cher  Clarence 
Patienter ....  Adieu  ! 

Clabence. 

Je  subis  Tendurance  1 
(Clarence,  Braekenlmry  et  les  cardes  sertsut') 
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Globtbr. 

Va  !  foule  le  sentier  que  ne  pourras  jamais 

fiebroosser — ingéna  Clarence — mon  niais, 

De  mon  amour  pour  toi,  si  vivace  est  la  flamme, 

Qu'avant  peu,  yers  le  ciel—,  je  dépèche  ton  âme. 

Si  de  nos  mains  le  ciel  accepte  un  tel  cadeau  I 

Hais  qui  vient  7 . . .  C'est  Hastings  1 ...  Le  revenu  sur  Teau  I .. 

Entre  HABTiNoa 

Habtinos. 
A  mon  noble  seigneur,  que  le  jour  soit  propice  I 

Olostee. 

J'aime  Lord  Chambellan  vous  revoir  en  office  ! 
Soyez  le  bien-venu  dans  ce  recoin  plein  d'air 
Certes,  qui  de  la  Tour  vaut  bien  mieux  que  Tenfer  ! 
Comment  de  la  prison  port&les  vous  la  gène  ? 

Habtinob. 

Avec  grand*  patience,  et  le  croirez  sans  peine. 
Avec  beaucoup  d'ennui  ;  mais,  je  vivrai,  seigneur, 
Pour  rendre  grâce  à  ceux  qui  m'ont  fait  ce  malheur  1 

Glosteb. 

Sans  doute,  oh  !  oui,  sans  doute  ;  et  mon  frère  Clarence 
Fera  de  même  aussi.    C'est  de  toute  évidence 
Que  tous  vos  ennemis  sont  devenus  les  siens, 
Aboyant  après  vous  comme  dogues  et  chiens. 

Habtinos. 

Cest  dommage  vraiment  que  soit  encagé  l'aigle, 
Quand  milans  et  busarts,  ainsi  que  c'est  la  règle, 
Butinent  effrontés  en  pleine  liberté. 

Qlobter. 
Bst-il  à  l'étranger  du  neuf  ? . . . 

Habtinos. 

Bn  vérité  ! 
n  n'est  à  l'étranger  nouvelle  aussi  mauvaise. 
Que  chez  nous,  monseigneur.    Faible,  et  mal  à  son  aise 

T  2 
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Bit  aa jonid^ni,  le  roi  :  son  état  maladif 
Inquiète  beanooop,  le  fait  est  positil 

Olobtbb. 

Par  Saint  Panl  I  oh  !  c'est  là  tzèa  flcbeoie  noimlle! 
A  traTailler  par  trop  on  B*iiae  la  œrrelle  ! 
Çà  fait  mal  d'j  penser.    Est-il  an  lit  le  roi  f 

HA8TDIO& 

Oniycerte! 

GLOffTBB. 

Ailes  derant,  je  vais  tous  sniTze  moi  I  ÇEb*tim§9 
D  ne  sanrait  pas  Tivre ....  oh  !  dn  moins— je  Tespère  1 
Mais  il  ne  doit  mourir  avant  qne  mon  bon  &ère 
Qeorge,  ne  soit  conduit  en  poste  vers  les  deux  ! 
Je  vais  entrer  chez  lui,  je  le  sais  lancuneux. 
Je  m*en  vais  raviver  sa  haine  de  Clarence. 
Que  si  je  réussis,  Clarence,  sans  dontance 
Aura  vécu  demain.    Après  ce  bel  ezorde, 
Que  Dieu  prenne  le  roi  dans  sa  miséricorde. 
Et  me  laisse  le  monde  où  me  trémousserai. 
La  fille  de  Warwick  lors  je  r^fwuserai. 
J*ai  tué,  c*est  très  vrai,  son  époux,  et  son  père. 
Maïs  qu'est-ce  que  çà  fait  ?    Je  veux  cette  héritière 
Je  deviendrai  son  j[)ère,  ainsi  que  son  mari, 
Non  par  amour,  mais  pour  un  dessein  favori 
Que  je  désire  atteindre,  et  qu'en  secret  mijote. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'avec  moi  je  jabote, 
Que  je  cours  au  marché  bien  avant  mon  cheval, 
C'iarcnce  vit  encore,  et  le  trône  royal 

N'est  pas  encor  vacant Lorsque  les  deux  chers  frères 

Ils  auront  disparu ....  prendrai  mes  honoraires  I . . .  (/^  ^or:^ 

SCÈNE  IL 
Londres.    Une  autre  Bœ. 

Entre  en  nci^n^  la  dépouille  mortelle  du  Hoi  Henri  T/.,  porf'^^^ 
êur  un  eermeil  attrert.    Des  GentiWiommet^  haUebarde* 
mains^  Ivi  serrent  d'escorte.    Lady  Anne  conduit  le  deuil. 

Lad  Y  Anne. 

Posez  à  terre  votre  honoriible  fartloau 

Si  l'honneur,  toutefois  loge  dans  un  tombeau  ; 
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Pendant  qu'avec  un  doux  respect  je  me  lamente, 

Du  noble  Lancaster  «va  la  chnte  récente  ; 

Qae  j*incline  mon  front  avec  componction 

Devant  ce  grand  cercenil  vase  d'élection. 

D^m  sage  et  digne  roi  pâle  et  froide  effigie, 

Cendres  de  Lancaster,  qnand  je  fais  la  vig^e 

Sut  ces  restes  sans  sang,  nagnère  sang  royal, 

Dois-je  évoquer  ton  ombre  en  cet  instant  fatal, 

Poor  qu'elle  puisse  entendre  bêlas  I  de  la  pauvre  Anne 

Le  sanglot  douloureux  qui  de  son  cœur  émane, 

De  la  pauvre  Anne,  qui,  de  ton  fils  égorgé, 

Fut  la  femme,  est  la  veuve,  et  qu'un  monstre  enragé 

Au  trépas  a  conduit  par  des  milliers  d'injures .... 

Et,  c'est  la  même  main  qui  te  fit  tes  blessures  1 . . . 

Dans  la  béante  plaie  où  ton  sang  s'est  enfui 

Je  les  verse  les  pleurs  amers  d'un  long  ennui. 

Maudite  soit  la  main  qui  l'a  fait  sa  victime, 

Maudit  soit-il  le  cœur  oseur  d'un  si  grand  crime  I 

Maudit  soit-il  celui  qui  fit  couler  ce  sang 

Qui  nous  fait  malbeureux — ce  sang  de  si  baut  rang. 

Que  sur  sa  tête  tombe  un  faisceau  de  misères. 

Le  venin  des  crapauds,  le  venin  des  vipères. 

Qu'il  ait,  s'il  se  marie,  un  avorton  pour  fils. 

Dont  l'aspect  répugnant  provoque  le  mépris  ; 

Qu  en  le  voyant  sa  mère  en  rêvant  l'espérance. 

Eprouve  le  dégoût,  un  émoi  d'abhorrence  ; 

Que  sa  femme  à  jamais  ressente  par  sa  mort 

Un  malheur  plus  cossu,  que  l'infortuné  sort 

Qu'il  m'a  fait,  le  vilain  !  l'abominable  traître  I 

Par  la  précoce  mort  du  doux  seigneur  mon  maître  ! 

Maintenant  vers  Cbertsey  que  ce  noble  fardeau 

On  le  porte  en  passant  par  Saint  Paul — au  tombeau  ! 

Quand  serez  fatigués  du  poids — mettez  à  terre 

Ce  fardeau  précieux,  pendant  que  ma  prière 

Au  ciel  s'élèvera. 

(Les  parieurs  soulèvent  le  corps  et  se  mettent  en  marche.') 

Entre  Globteb. 

Globteb. 
Vous  !  Arrôtcz-vous Vous  ! 
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Qu  imrtei  ce  ottdftTxe  • . .  .et  cnignei  nioa  oonxnozr 
Si  de  snite,  à  ma  voix,  ne  le  poees  à  tene  I 

Laj>t  Avvb. 

Quel  noir  magicien  !  quel  infftme  eoicièie  1 
Fait  raigir  ce  démon  pour  anèter  le  oonm 
D*an  noble  dérooement  en^en  royaux  amonn  ? 

Glostss. 

Manants  !  poees  ici  ce  cadavre,  bien  vite. 

On  bien  de  par  Saint  Paul,  je  le  dis,  c*ett  lidte, 

Du  non  obéiMant,  je  faia  de  snite ....  on  mort  1 

Pbemieb  Seionbub. 

Arrière  monseigneur  1 .. .    Laisses  passer  le  sort.... 
Ce  sort  est  un  cercueil  1 . . . 

Glostbb. 

Vilain  chien  I  sans  manière. 
Alors  que  je  commande,  arrière,  et  yite  arrière  1 . . . 
Si  ne  me  rends  respect,  ta  ballebazde  en  main, 
Je  te  piétinerai ....  Yil  chenapan  I ...  yilain  I 

(Les  porteurê  poê&nt  le  eereeuil  à 

Lady  Anne. 

Hé  quoi  ?    Vouâ  avez  peur  7 . . .  Las  !  point  je  ne  tous  blftmc 

Car  vous  êtes  mortels  ; — même  la  plus  belle  âme 

Ne  saurait  supporter  l'œil  malin  de  satan .... 

Ministre  de  Tcnfcr ....  en  arrière  I  va-t'-cn. 

Tu  n'avais  de  pouvoir  que  sur  son  corps ....  Infâme  ! 

Va-t'-en,  tu  ne  saurais  au  ciel  happer  son  âme  ! 

Globter. 

Aimable  et  gcntc  sainte,  envers  ton  serviteur 
Ne  sois  si  furibonde  ! ...  un  peu  plus  de  douceur. 

Ladt  Anne. 

Vilain  démon  !  va-t'-en  1  va-t'-en,  va-t'-en  vipère  ! 
Toi  (jui  fais  un  enfer  de  notre  heureuse  terre, 
La  remplissant  de  cris,  de  profondes  clameurs, 
r>o  malédictions,  d'innombrables  horreurs  ! 
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Qne  d  ta  prends  plaisir  à  contempler  tes  crimes, 
Vois  nn  échantillon  de  pins  de  tes  victimes. 
O  mes  seigneurs,  voyez  I  voyez  de  Henri  mort 
Besaignent  à  nonvean  les  blessures . . . .  ô  sort  ! 
Laide  difformité  I . . .  c*est  pourtant  ta  présence 
Qoi  de  ce  sang  figé  ranime  ainsi  l'essence  I 
O  Dieu  qui  fis  oc  sang,  venge  le  donc  ce  mort  I 
Terre  qui  bois  ce  sang  dans  un  terrible  effort 
Venge  le  donc  ce  mort  ? . . .    Ciel  !  que  vite  ta  foudre 
Eteigne  à  tout  jamais  et  le  réduise  en  poudre 

L'infâme  meurtrier O  Terre  entr'ouvre  toi 

Et  mange  le  cet  ogre ....  il  a  tué  son  roi  I 

Qloster. 

Dame,  la  charité  ne  la  connaissez  mie. 
Du  genre  humain  loin  d'être  implacable  ennemie, 
Elle  rend,  c'est  son  lot,  et  c'est  un  lot  moral 
Des  bénédictions,  et  le  bien  pour  le  mal. 

Ladt  Anne. 

Scélérat!  tu  ne  sais  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes 
La  loi,  la  simple  loi.    Tu  n'as  des  gentilshommes 
Dans  ta  carcasse  rien,  il  n'y  a  d'animal 
Si  féroce  qu'il  soit,  qui  n'ait,  quoique  brutal 
Quelque  peu  de  pitié. 

Olobter. 

Je  n'en  connais  aucune. 
Donc  ne  suis  animal  ;  c'est  là  mon  infortune. 

Lady  Anne. 

Des  merveilles  merveille  I . . .  alors  que  les  démons 
Disent  la  vérité  dans  leurs  affreux  sermons. 

Olobter. 

Plus  merveilleux  encore  alors  que  les  saints  anges 

Couvent  dans  leur  doux  sein  des  colères  étranges! 

Daigne,  toi  !  de  la  femme  une  perfection, 

De  ces  torts  supposés  donner  permission 

A  moi,  ton  inculpé,  ce  n'est  faveur,  bien  grande. 

D'un  modeste  argument  de  te  faire  l'offrande. 


lepcaiiK 

TfÂ  pla*  mif^yt  ror/x  qu'on  ne 

f>  ci'«M  qti'cB  te  y«md«ni,  toi  ■■■iiiliii 

<|ue  ta  peux  t'escoâcr. 

Glost 


Mjûa  pw  tel  déeespoir. 
Main  je  m'aocuieraU,  ceU  sexmît  bem  Toir  ! 

Ladt  Ahhb. 

Tu  Neniii  czcosé  ponr  t*ètie  fftit  jiutioe, 

De  tant  de  menrtiefl,  toi,  raatenr  on  le  complioe. 

Qlorteb. 

On  en  met  nur  mon  doB  un  peu  trop,  entre  nons. 
Ne  IcM  ai  tu/;  touit,  n*ai  tué  votre  époux. 

Lady  Anne. 
I«<)rH  il  Htirnii  vivant. 

Globtkb. 

Non  pas,  il  cat  mort  certe, 
Tiir  lii  ninin  (rKilouani,  qui  la  voulait  sa  perte. 

Lady  Anne. 

Vwx  la  t^)r);rt^  tu  moiiti«  Mar^nioritc  en  son  sang 
Vil  ton  (îlaivo  finuor.    Tu  voulus  dans  son  flanc 
l.r  ploup't  \vrtain  jour,  mais  cette  fois  tes  frères 
Ont  \lotiHiruo  lo  v>mi}v  dojom^  tes  colère*. 

I^kv  >«^^  prv^Hvn  ntcntours  jViais  exa$fviv. 
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Lady  Anne. 

Non  pas  I . . .  par  ton  esprit  sanglant,  dénaturé. 
Qui  n*a  jamais  rêvé  rien  que  des  boucheries  ; 
Le  roi  tu  Tas  tué. 

Olobtbr. 

Foin  des  cafarderies  I 
Je  Tacoorde. 

Ladt  Anne. 

Marsouin  !  que  Dieu  t*aocorde  alors 
Pour  ce  fait  que  tu  sois  damné  d*ftme  et  de  corps, 
n  était  si  bon  roi,  si  plein  de  bienveillance  I 

Qloster. 
Adonc  plus  acceptable  au  roi  du  ciel  je  pense. 

Ladt  Anne. 
n  est  au  del,  oui  certe,  où  jamais  tu  n'iras. 

Globter. 

n  me  doit  un  merci.    Lui  fis  ce  doux  trépas, 
An  del  il  est  bien  mieux  qu'il  n'était  sur  la  terre. 

Ladt  Anne. 
Toi  tu  n'es  fait  que  pour  l'enfer,  ce  n'est  mystère.  • 

Qloster. 
Ou  pour  un  autre  lieu,  si  ne  dois  le  cacher. 

Ladt  Anne. 
Pour  un  cachot  ! . . . 

Globter. 

Non pour  votre  chambre  à  coucher  I 

Ladt  Anne. 
On  aurait  bon  repos  dans  la  chambre  où  tu  couches  ? 

Globter. 
Dame  1  nous  coucherons  ensemble,  et  ferons  souches. 

Ladt  Anne. 
Je  l'espère  1 


Ifaû  bûMB»  ^  câcé  ee  eoBbtt  Mia  à 
De  BOf  cfpria  taîlleixzi  ;  enTûagcoB*  l 
Lencenifaic.  froidanenc — ^il  crt 
Qoe  eelin-U  qm  fit  de  ea  Flantagénte 
D'Edoiuud  et  de  Henri  det  cadavm  mneli 
Qw  reiâiuieur  oerte  ert  toot  «imi 


lAinr  Axsv. 
You  CB  ffttei  U  cnse  et  reSet  déplonfaI& 


Jiuques  dans  mon  Mmuneil  cmr  elle  me  Imntiit  ; 
J'eusse  entrepris,  je  cioù,  Im  mort  de  toot  le  monde. 
Sur  Totie  sein  channaat  pour  rÎTie  ime  seomde. 

Ladt  Âssm. 

Homicide  !  Tois-to,  si  je  croyais  ceci, 

IXeffaoer  ma  beanté  je  n*aiirai8  nnl  soncf. 

Mes  ongles,  an  besoin,  me  rendraient  œ  senrioe. 

Glostes. 

Mes  jeux  ne  sauraient  pas  supporter  ce  supplice. 
Tel  que  le  monde  entier  est  de  par  le  soleil 
Réchauffé,  réjoui,  tel  votre  teint  yermeil, 
Son  exquise  beauté,  c*cât  mon  jour,  c'est  ma  vie  ! 
C'est  qu'en  vous  contemplant,  oui,  mon  &me  est  ravie. 

Lady  Axnb. 

Que  ton  jour  le  surplombe  et  le  voile  la  nuit, 
Que  la  mort  de  ta  vie  éteigne  le  conduit. 

Glosteb. 

Oh  I  ne  te  maudis  pas,  divine  créature, 
Plus  belle  que  le  jour  et  la  nuit  la  plus  pure. 

Ladt  Anne. 

Pour  me  venger  do  toi,  scélérat  éhonté  1 
Je  voudrais  posséder  cette  rare  beauté  ! 
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Globtbr. 

Ah  I  c*est  une  action  bien  pouBsée  à  l'extrême 
Que  vouloir  te  venger  de  celui  là  qui  t'aime  ! 

Ladt  Anne. 

Cest  louable  action  de  laisser  mon  courroux 
Se  venger  de  celui  qui  tua  mon  époux. 

Gloster. 

Celui  qui  t'a  privé  d'un  époux,  pourra  Dame, 
T'en  trouver  un  meilleur,  le  dis  et  le  proclame. 

Ladt  Anne. 
Un  de  meilleur  que  lui  7  sur  terre  11  n'en  est  pas. 

Gloster. 
n  en  est  un  qui  t'aime,  et  qui  vit  dans  tes  lacs. 

Lady  Anne. 
Son  nom  1 

Gloster. 

Plantagénêt. 

Ladt  Anne. 
Mais  c'était  lui lui  même  ! 

Gloster. 
Le  même  nom,  c'est  vrai  ;  mais  des  maris  la  crème. 

Ladt  Anne. 
Où  donc  est-il  ? 

Gloster. 

Id.  (^Lady  Anne  lui  crache  au  visage,} 

Pourquoi  cracher  sur  moi  7 

Ladt  Anne. 

En  signe  de  mépris,  et  pour  t'insultcr  quoi  ! . . . 
Que  n'est^le  un  poison  dangereux  ma  salive  ! 

Gloster. 
Nul  poison  ne  saurait  sortir  de  ta  gencive. 


i 
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JtUùÊtM  fur  QB  cn|MEBd  pioi  qw  ttn 

St  tomlMi  mon  méprii,  ta  mîiaËecÈm  les 


Tet  jeoz  ont  infecté  Im  mienii  ■datc 

Ladt  Axxb. 

Pour  te  traypex  à  mont,  peroer  jniqa'à  ton  ftmei 
Qne  ne  lont-ik  mes  yenx  d*énonnet  hMilloB, 
Qoe  ne  contiennent-ik  le  venin  des  aqnos  f 


Je  le  TondraÎB  afin  de  moarir  tout  de  snite, 

Mourir  à  petit  feu  çà  n'est  de  Tean  bénite  ! 

Tes  yeox  ont  aontiré  de  mes  yenz ....  en  dehocB 

Des  plenrs  ;  ooi,  de  ces  yenz  qni  jamaÎB  de  remords 

N*ont  connn  les  donleors,  ni  les  torrents  de  lannes, 

De  ces  yeux  restés  secs  an  pins  fort  des  alarmes  ; 

Pas  même  qnand  mon  père,  York,  plenra  cependant 

En  entendant  le  cri  piteux  que  fit  Bntland 

De  son  glaiye  alors  que  Clifford  an  noir  Tisage 

Le  menaça  ;  ni  quand  ton  yaillant  père,  un  sage, 

Narra  la  triste  histoire,  en  8*arr(^tant  vingt  fois 

De  la  mort  de  mon  père,  en  laissant  ses  émois 

8c  faire  jour  ;  si  bien  que  ces  cœurs,  de  froids  marbres, 

Laissaient  pleuvoir  leurs  yeux  ainsi  que  font  les  arbres 

Quand  la  pluie  a  long-temps  humecté  leurs  cheveux . . . . 

Mes  yeux  m&Ics  pourtant,  restèrent  dédaigneux. 

De  verser  leur  rosée,  et  je  n*eus  pas  de  larmes  ; 

Mais  ce  que  mes  chagrins  n'ont  pu  faire, — ^tes  charmes, 

Bt  ta  beauté  l'ont  fait.    Mes  yeux,  mes  pauvres  yeux 

A  force  de  pleurer,  ont  perdu  leur  lumière. 

N^ai  jamais  imploré  depuis  que  suis  sur  terre 

Un  ennemi,  non  plus,  je  le  dis,  un  ami  ; 

Implacable  mon  cœur,  il  n*a  jamais  blêmi, 

Ma  langue  n*a  janmis  fait  parler  la  tendresse 

Mais  ta  beauté  m*inspire  et  soumets  ma  rudesse, 

Mon  cœur  fier  est  à  toi  ! 

(^ElU  h'  regtirdt'  avec  méprit.) 

N^cnseignes  tel  dédain 
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A  tes  lèyres,  ô  Dame  !    Biles  ont,  c'est  certain 
Pofor  donner  des  bnisers,  de  tout  temps  été  faites, 
Et  non  pas  des  mépris  pour  user  des  recettes. 
Si  ton  cœor  inflejdble,  il  ne  sait  pardonner 
Mon  glaive,  le  voici,  je  vais  te  le  donner, 
n  est  hors  du  fourreau,  prends-le,  je  te  le  donne, 
Pen  de  chose  est  ma  vie,  et  je  te  Pabandonne  ; 
Cette  âme  qui  t*adore,  eh  bien  I  d'un  coup  mortel 
Allons  I  fais  la  sortir,  donne  essor  à  ton  fiel 
Je  t'implore  humblement,  satisfais  ta  vengeance. 
{Il  se  met  à  genoux,  et  découvre  ta  poitrine^  Lady  Annefa4t 
mine  de  la  percer  avec  le  glaive.) 
Mais  dà  !    Ne  tarde  pas  :  j'ai  sans  nulle  doutance, 
Tué  le  roi  Henri  ; — mais  ce  fut  ta  beauté 
Qui  fut  mon  stimulant,  je  dis  la  vérité. 

{EUe  menace  de  nouveau  sa  poitrine.) 
Quant  au  jeune  Edouard,  je  l'occis,  chose  sûre, 
Mais  à  cette  action,  ta  céleste  figure 
M'a  poussé.  (^Elle  laisse  tomber  le  glaive.) 

Prends-le,  donc,  prends-le  donc  à  nouveau 
Ce  glaive,  ou  bien  prends-moi. 

Ladt  Anne. 

Ne  serai  ton  bourreau, 
Adonc  relève-toi,  debout  vil  hypocrite  I 
Je  souhaite  ta  mort,  maif»  je  la  veux  licite. 

Qloster. 
Alors  ordonne-moi  de  me  percer  le  cœur. 

Lady  Anne. 
Mais  je  l'ai  déjà  fait. 

Gloster. 

C'était  dans  ta  fureur, 
Mais  froidement,  d'un  mot,  si  tu  le  dis  encore 
De  par  Saint  Paul  la  main  de  celui  qui  t'adore, 
Qui  pour  l'amour  de  toi  les  occit  tes  amours, 
D'un  véritable  amour  verra  finir  les  jours, 
Et  Dame  !  de  ces  morts  tu  resteras  complice. 


Je  nmânià  de  «m  eoen;  écnttnt  U  malioe^ 
Le  bien  oonnattie  m  £oBd. 


Sur  Ba  langue  ert  mon  OQBBS. 

lAinr  Axss. 
Je  cnini  bien  qnil  loit  fHox.... 


Non,  pttole  dlumnenrl 
Laj>t  Anne 


Bepfenei  Totre 

GL08TEB. 

Alon  de  1a  démenoe  I 
Dis  que  ma  poix  est  faite,  et  rends-moi  VeÊtpénace. 

Ladt  Anne. 

On  yerra,  mais  plus  tazd  ;  mon  Dien  tons  les  moitels. 
Viyent  de  Tcspérance  aux  pieds  des  saints  antels. 

Glostes. 
Bien  I  daignez  maintenant  accepter  cette  bague. 

Lady  Anne. 
Prendre  n'est  pas  donner.       {Elle  met  Vanneau  à  son  doigt,) 

Glosteb. 

Ce  n'est  pas  propos  yagae. 
Regarde  cette  bague,  elle  entoure  ton  doigt, 
Ainsi  que  ta  poitrine  enferme  sous  son  toit 
Mon  cœur,  mon  pauvre  cœur ....  et  le  cœur  et  la  bague 
Porte-les  l'un  et  l'autre ....  et  ne  crois  qu'extravague, 
Lorsque  je  te  répète  avec  grande  candeur  : 
Qu'ils  sont  à  toi  tous  deux.    A  moi,  ton  serviteur, 
Daigne  aussi  de  ta  main  accorder  une  grâce. 

Ladt  Anne. 
Laquelle  ? 
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Glosteb. 

Qu'en  ce  jour,  ici  je  vous  remplace  ; 
CTest  à  moi  d'accomplir  ce  pénible  devoir, 
Je  puis  me  lamenter,  certes,  moi,  sans  déchoir. 
Au  palais  de  Crosby,  vous,  rendez  vous  sur  l'heure, 
Tandis  que  vous  irez  gagner  cette  demeure, 
«Tirai  devers  Chertsey  porter  ce  noble  roi. 
Et  le  mettre  au  tombeau,  le  cœur  rempli  d'émoi  ; 
Et  puis,  ayant  versé  sur  ce  tombeau  des  larmes 
De  repentir,  j'irai  vers  vous,  vers  vos  doux  charmes, 
Pour  diverses  raisons  clamer  de  vous  pardon. 
Dame  !  vous  en  supplie,  accordez-moi  ce  don  ! 

Ladt  Anne. 

De  tout  mon  cœur  ! ...  et  même  ai  grande  jouissance 
A  voir  en  votre  cœur  autant  de  repentance. 
Vous  Trestel,  vous  Berkley,  venez,  et  suivez-moi  ! 

Glosteb. 
Dites-moi  donc  ce  mot  :  **  Adieu  !  " 

Ladt  Anne. 

Ck>mment  ?    Pourquoi  7 
Et  le  méritez-vous  ? . . .  Mais,  si  cela  vous  flatte. 
Figurez-vous  que  j'ai  dit  ce  mot. 

Glosteb. 

«Ten  prends  date. 
(Lady  Anne^  Trettel  et  Berkley  sortent.) 
{Aux  porteurs  du  cerceuiL) 
Vous  I  portez-le  ce  corps. 

I>BEMiER  Gentilhomme. 

Vers  Chertsey — ^monseigneur  I 

Gloster. 

Non  vers  les  Moines  Blancs(*) . . . .  et  lÂ  dans  la  ferveur 
Attendez  ma  venue ....       (^Les  autres  sortent  avec  le  corps,} 

Oh  1  c'est  une  merveille  I 
Fut-elle  courtisée,  et  de  façon  pareille 


(1)  White  frian. 
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Une  femme  jamais  1... Oh I  oertes,  je  ranrai. 

Mais  dà,  pas  trop  de  temps,  je  ne  la  gardend. 

Quoi  ?    Moi  !  qui  Tai  toé  son  époux ....  plus  le  père 

De  œ  susdit  éponz^ — an  fort  de  sa  colère 

Qui  la  tronve  hurlante  an  milieu  de  9on  deuil 

Ses  haines  à  la  bouche,  et  ses  larmes  à  Tosil, 

Ayant  tout  contre  moi,  son  Dieu,  sa  consdenoe, 

N^ayant  pour  m'appuyer  rien ....  que  ma  double  olfeiise, 

D'hypocrites  regards,  et. . .  .le  diable  m*aidant 

L'asservir  à  mon  joug,  la  conquérir  pourtant  I 

Hà  !  c'est  crânement  beau  ! — Msis  courte  est  sa  mémmre, 

De  ces  trois  derniers  mois  elle  a  perdu  lliistoire, 

Sait-elle  seulement  que  c'est  à  Tewkesbuiy 

Que  je  l'ai  poignardé  son  adoré  mari  ? 

Son  Edouard,  ce  doux,  ce  parfait  gentilhomme 

Jeune,  Taillant  et  sage,  et  si  loyal  en  somme, 

Que  dans  le  monde  entier,  sous  le  vaste  soleil 

On  cherchera  toujours,  mais  en  vain,  son  pareiL 

Et  voilà  que  sur  moi — sur  moi  qui  l'ai  fait  veuve 

Elle  abaisse  son  œil,  et  qu'elle  fait  peau  neuve  1 . . . 

Sur  moi,  dont  le  total  ne  vaut  pas  la  moitié 

D'Edouard,  oui,  sur  moi  difforme,  estropié  1 . . . 

Je  gage  mon  duché  contre  une  bagatelle 

Que  je  me  juge  mal ....  Et  qnc,  sur  son  âme,  elle 

Me  trouve  très  bien  fait— quoique  moi  sur  l'honneur 

N'ai  cette  opinion  très  bien  ancrée  au  cœur. 

Je  vais  faire  des  frais,  m'achctcr  une  glace, 

Et  d'un  lot  de  tailleurs  me  vais  mettre  à  la  chasse. 

Puisque  je  suis  rentré  dans  mon  estime ....  alors 

Par  les  modes  je  veux  le  réhausser  mon  corps. 

Mais  d'abord  enfermons  ce  gaillard  dans  sa  tombe, 

Et  gagnons  Crosby-Hall  avant  que  la  nuit  tombe, 

Et  pour  continuer  l'hypocrite  toujours, 

Allons  nous  lamenter  aux  pieds  de  nos  amours. 

Luis  brillant  soleil,  en  attendant  qu'achète 

Un  miroir  pour  mieux  voir  passer  ma  silhouette  I     (//  iort.) 
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SCàNB  HL 
Londres.    Une  Belle  dans  le  Palais. 

Entrent  la  Bbinb  Elisabeth,  Lord  Biyers,  et  Lord  Grbt. 

BlVERa 

Beine,  ayez  patience,  en  peu  sa  majesté 
Bepiendra  sa  vignenr  et  sa  bonne  santé. 

Lord  Orbt. 

Da  roi  vos  longs  chagrins  font  empreinte  sur  l'âme, 
Donc,  pour  Tamour  de  Dieu,  rassurcz^vous,  madame, 
Et  par  des  mots  d'espoir  reconfortez  son  cœur. 

La  Beine  Elisabeth. 
Oh  I  que  m'adyiendrait-il,  s'il  mourait  mon  seigneur  ? 

Lord  Grbt. 
Pas  d'antre  malheur  que  d'un  tel  époux  la  perte  ! 

La  Bbinb  Elisabeth. 
8a  perte ....  A  tous  les  maux  laisserait  porte  ouverte. 

Lord  Gret. 

Le  ciel  vous  octroya,  Dame,  un  bien  noble  fils, 
Bien  doux  consolateur  dans  semblables  ennuis  ! 

La  Beine  Elisabeth. 

C'est  vrai  !  mais  il  est  jeune,  et  durant  son  jeune  âge 
n  est  sous  la  tutelle,  et  sous  le  cousinage 
De  Bichard  de  Gloster, — mon  mortel  ennemi. 
Et  dont  nul  d'entre  vous  ne  peut  ôtre  Pami. 

Lord  Bivers. 

Est-ce  chose  arrêtée  ? . . .  afitaire  terminée 
Qu'il  sera  Protecteur,  lui,  cette  âme  damnée  ? 

La  Reine  Elisabeth. 

Non  !  c'est  en  question ....  ce  n'est  pas  résolu, 
liaiB,  si  le  roi  mourait — sus  !  ce  serait  conclu. 

u 


A  VQCR  pAoe 


Anneiniîttté 
Dieo  fende  en  SM  eqiritE  le  dîme  et  U  gatté. 

La.  BKDnt  Eubabxth. 

Bon  leigDeor  de  Stanley  !  de  Richmond  1»  oomtene 
Ke  rlirait  pe»  "Amen  !  **  à  rotre  gentfllesae  ! 
^.^ependjuit,  crpyeai-le,  Stanley,  mon  donx  seigneur  I 
Quoique  rotre  femme  ait  contre  moi  de  Taigreor, 
Je  ne  tous  hais  pas,  moi,  pour  sa  fière  arrogance. 

Stanlet. 

Doi^cz  Avoir  pour  elle  une  grande  indulgence, 

Vuui-tiira  IfîH  propos  de  ses  accusateurs 

Sont  saiiH  nul  fondement,  sout  des  propos  menteurs, 

Mais  ni  trop  justement  ma  femme  est  accusée, 

(VcHl  d'un  CHprit  malade  une  billevesée, 

Kt  non  pas  do  malice  un  vilain  désarroi. 

La  Beine  Elisabeth. 
Aujourd'hui,  monseigneur  ayez-vous  vu  le  roi  7 

Stanley. 
Nous  venons  do  le  voir  le  duc  et  moi,  madame. 

La  IIeine  Elisabeth. 
Tnnivo«-vous  le  i\n  mieux  ? 

lU'CKINOHAM. 

Le  un.  je  le  proclame. 
Ihtflo  aviv  oigouomom,  bon  jùgne  en  vèritô. 
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La  Reine  Elisabeth. 

Fasse  qne  le  bon  Dieu  le  oonsenre  en  santé  I 
ÀTes-Yoïis  avec  loi  discuté  des  affaires  7 

BnCKINGHAM. 

Oui,  madame.    B  youdralt  la  paix  entre  vos  frères 
Et  le  duc  de  Glostcr  ;  faire  de  bons  amis 
De  ceux  qui,  trop  longtemps,  furent  des  ennemis, 
Pour  un  si  noble  but,  il  vient  en  sa  présence 
De  les  faire  quérir  et  convoquer  d'urgence. 

La  Reine  Elisabeth. 

Puisse  tout  aller  bien  I  c'est  le  vœu  de  mon  cœur, 
Mais  je  crains  qne  pour  nous  soit  fini  le  bonheur  I 

Entrent  Glosteb,  Hastinos  et  Dobset. 

Qlosteb. 

Ils  me  font  tort  ; — ^ne  veux  Tendurer  davantage, 

Qu'est-ce  donc  que  ces  gens,  qui,  dans  leur  caquetage, 

S'en  vont  se  plaindre  au  roi  que  ne  les  aime  pas  7 

De  par  Saint  Paul,  ces  gens  grands  faiseurs  d'embarras. 

Que  très  légèrement  n'aiment  vraiment  sa  grâce. 

Pour  lui  corner  sans  cesse  un  bruit  aussi  cocacc  1 

Parce  que  je  ne  suis  courtisan  ni  flatteur. 

Que  je  ne  suis  trompeur,  pas  plus  qu'adulateur, 

Que  des  saints  français,  je  n'ai  pas  l'habitude, 

Que  ne  sais  cajoler,  que  mon  écorce  est  rude, 

Je  dois  être  tenu  pour  un  vil  animal  ! 

Mais  un  homme  tout  rond  et  qui  ne  pense  à  mal 

Sans  calomniateurs  ne  saurait-il  donc  vivre  ? 

De  soyeux  paltoquets  sont  bien  moins  que  du  cuivre  I 

LOBD  QBET. 

Parmi  tous  ceux  ici  présents,— dites  à  qui 
S'adresse  votre  grâce  ? 

Glosteb. 

A  toi  I . . .  quand  t'ai-je  nui  7 
A  vous  autres  aussi  ! . . .  mes  ennemis  du  reste  ! . . . 
De  votre  faction.  Dieu  l'emporte  la  peste  I . . . 

u  2 
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Pourquoi  rimportoner  sa  majesté  le  roi  1 

A  chaque  instant  I . . .  Poaiquoi  susciter  son  émoi 

Par  des  mensonges  faux,  par  des  plaintes  infftmes  ? 

La  Reine  Elisabeth. 

Mon  frère  de  Gloster,  rabattez  de  yoe  flammes  I 
Le  roi,  c'est  avéré  !    De  par  sa  volonté 
Royale,  et  par  aucun  de  nous  surexcité. 
Probablement  guignant  le  fond  de  votre  haine 
Dont  rébullition  et  rapide  et  soudaine 
Se  trahit  tons  les  jours,  et  contre  mes  enfants. 
Et  mes  frères  et  moi,  contre  nos  adhérents, 
Fait  envoyer  vers  vous  afin  de  mieux  connaître 
Quels  ils  sont  vos  grie&,  les  éteindre  peut-être. 

Glosteb. 

Que  sais-je  7 . . .  Maintenant  le  monde  est  devenu 
Si  méchant,  si  pervers  ! . . .  Roitelet  parvenu 
Avec  impunité,  contre  toutes  les  règles 
Peut  butiner  partout,  sur  les  pics  où  les  aigles 
N'oseraient  se  percher ....  Depuis  que  paltoquets 
Se  hissent  aux  grandeurs, . . .  deviennent  des  valets, 
Nombre  de  gens  bien  nés,  autrefois  gentilshommes  ! 
Nous  les  voyons  ces  faits,  nous  tous,  tant  que  nous  somi 

La  Reine  Elisabeth. 

Allez  frère  Gloster  !  par  instinct  nous  savons 
Quels  ils  sont  vos  pensers  !  L'envie  a  ses  bas  fonds, 
A  notre  avancement  et  vous  portez  envie  ; 
Faire  une  guerre  sourde  aux  miens,  c'est  votre  vie  I 
Dieu  veuille  que  de  vous  n'ayons  besoin  jamais  ! 

Glosteb. 

Dieu  veuille  que  n'ayons  besoin  de  vos  bienfaits  ! 
De  par  vous,  en  prison  est  coffré  notre  frère, 
Je  suis  disgracié  moi — la  noblesse  entière 

Elle  est  vilipendée et  toutes  les  faveurs 

On  les  prodigue  à  ce  vil  troupeau  de  flatteurs 

Qui  frôlent  vos  jupons Nul  d'eux,  sur  ma  parole, 

Avant  hier  encor  ne  valait une  obole  ! 
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La  Heine  Elisabeth. 

Par  oeloi-là  qui  m'a  de  par  sa  volonté 
Placé  ai  haut  I . . .  jamais  n'ai  de  sa  majesté 
Excité  le  courroux  sur  le  duc  du  Clarencc, 
Je  fus  un  avocat  zélé  pour  sa  défense. 
Vous  me  faites  injure,  oyez-le,  monseigneur, 
En  voulant  sur  mon  nom,  jeter  tel  déshonneur  ! 

Glostee. 

Vous  pouvez  donc  nier  avoir  été  la  cause 
De  Tcmprisonnement  de  mylord  Hastings  7 

KlYBBS. 

«Pose 
Dire  qu'elle  le  peut,  car 

Glosteb. 

Qui  ne  sait  cela! 
JîUe  peut  faire  plus— elle  peut  par  delà 
Yous  faire  avoir  de  beaux  avancements,  messire. 
Et  puis  nier  qu'elle  a  près  de  son  noble  sire 
Parlé  pour  voua — dès  lors,  et  mettre  ces  honneurs 
Sur  votre  grand  mérite,  et  sur  ses  profondeurs  ! 
Que  ne  peut-elle  pas  ? . . .  (^)  elle  peut  vraiment  dame  ! 
Se  marier! 

KlVEBS. 

Comment? 


^1)  loi  nous  devons  donner  lo  texte  même  de  Shakespeare  : 

GLObTBB. 

What  maj  she  not  ?    She  maj,— ay,  marry  may  slie 

RlTBRS. 

What  marry  may  she  ? 

Olobtxb. 

What,  marry  may  she  P . . .  marry  with  a  king, 
A  baohelor,  a  handsome  stripling  too  : 
I  wia,  yoor  graodam  had  a  worser  match. 

Toici  la  traduction  de  ce  passage  dans  le  langage  de  feu  Monsieur  Jourdain, 
unortalisé  par  Molière — en  simple  prose. 


GL08TKE. 

Eh  !  #irf  ià!  tsax  mon  âme, 
Atcc  un  roi  gmrçon,  et  bean  garçon  bien  plus. 
Et  pois  dire  avec  Ini  d'mmonr  les  oxema& 
M*ti$t  avis,  beau  seigneur,  qn^on  jour  Totre  gnmd*  mère 
ÎTeat  an  si  bean  parti— çà  !  c^est  élémentaire  ! . . . 

La  Reine  Elisabeth. 

Monseigneur  de  Gloster — ^j'ai  longtemps  supporté 

Longtcmi»  et  trop  longtemps,  Totre  brutalité  ! 

De  par  le  ciel  !  an  roi,  moi,  je  ferai  connaître 

VoH  sarcasme»  grossiers,  et  vos  propos ....  d*nn  traître  ! 

Oh  !  bien  plutôt  que  d  être  et  reine  et  majesté. 

Oh  !  oui  j'aimerais  mienx, — ^je  dis  la  vérité, 

D'une  modeste  auberge  être  Thimible  servante .... 

Votre  haine  Gloster  m*irrite  et  m'épouvante  ! . . . 

Entre  la  Eeixe  Marquebite  derrière  eUe. 

La  Reine  Mabgueritb. 

Tes  honneurs,  ton  état,  oh  !  je  t'implore  ô  Dieu  I 

Ton  hic^'C . . .  me  sont  dûs  ! 

Gloster. 

Quoi  !  de  par  le  ciel  bleu  ! 
Quoi  !  me  menacez -vous,  me  parlant  de  sa  gnlce  1 ... 
En  pR'^Hcnce  du  roi,  je  dirai,  quoiqu'on  faijse, 
Ce  (|uc  j'ai  (lit.     Dfit-on  m'envoyer  à  la  Tour! 
11  ext  tonipH  de  parler,  je  veux  avoir  mon  tour! 


Olostbb. 
Que  ne  peut-cUo  ?    Elle  peut  oui  Jà  !  (o)  dame  ! . . .  elle  peut 

BrrsBS. 
Comment  elle  peut  se  marier  ?  {ver$  tronqué.) 

Olostbb. 

Quoi  ?  elle  pourrait  se  marier  ?    Et  avec  un  roi, 

(Jarçon,  et  un  beau  jouvencel  encore  ; 

M'oHt  avia  vutrc  grand'  mère  avait  un  parti  plus  mauvais. 


(u)  Jeu  do  mots  assez  muuvuiH  sur  se  marier,  Marry,  et  l'exclamation  uany  f 
{Oui  dài)'—2ioU  du  Traducteur. 
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La  Reine  Mabouebite. 

Dehors  aSreuz  démon  I  arrière  !  arrière  I  arrière  ! 
Ta  tuas  mon  mari  dans  la  Tonr— oh  I  vipère  I 
Kt  mon  fils  Edouard — ^hélas  !  à  Tewkesbury. 

Glosteb. 

Ayant  qne  ne  fassiez  reine, — et  yotre  mari 
Ke  fat  roi ... .  moi  j^étais  ane  bête  de  somme, 
Xie  sarcleor  de  tes  fiers  adversaires,  en  somme, 
J'ai  fait  son  sang  royal,  mais  en  versant  le  mien. 

La  Beine  Mabguebite. 
Oh  1  da  sang  bien  meillear  qae  le  sien  et  le  tien  1 

Glosteb. 

Jit  pendant  lequel  temps — vous — c'était  un  désastre  I 

'Et  votre  mari  Grey,  teniez  pour  le  Lancastre, 

Tons  étiez  factieux— et  vous  Rivers  aussi  I 

Ne  fut-il  pas  tué  votre  très  cher  mari 

A  Saint  Alban ....  Laissez-moi  vous  dire,  et  redire, 

Ce  que  vous  fûtes ....  et,  je  ne  voudrais  médire, 

Ce  que  vous  êtes,  vous, ...  et  moi ....  ce  que  je  suis  1 

La  Reine  Mabguebite. 

Ce  que  vous  êtes,  vous  ! . . .  Un  scélérat  ! . . .  Bien  pis. 
Un  ignoble  assassin  I 

Glosteb. 

Notre  pauvre  Clarence 
Abandonna  Warwick  son  père ....  en  sa  démence, 
Lui  pardonne  Jésus  I 

La  Reine  Mabguebite. 

Que  Dieu  soit  son  vengeur  ! 

Glosteb. 

Lui  !  fut  pour  Edouard,  hélas  I  pauvre  seigneur  ! 
Le  voilà  séquestré  dans  la  Tour ....  son  offense 
Est  offense  inédite — elle  a  sa  récompense  ! 
Ah?  pour  ce  monde-ci  je  suis  par  trop  enfant, 
Enfant  inoffensif— enfant  philosophant  1 . . . 


La  Bkixb  Maboubutb. 

Su  I . .  .€n  ente  ▼»-t*-eii  t— Ta*lf-«n,  qnifcte  oe  mcade^ 
Ton  royinme  eit  l'ente,  Tfliin  démon  imnondet 

BlTSU. 

Ifonadgneiir  de  Oloetar,  dam  ces  Jonn  plefait  d'taoii, 
Qœ  mettes  en  avant  en  tennes  pen  oofnrtoia» 
Noua— nous  aaiviong  alon  notze  xoi  légiAlme^ 
On  ne  aannit  Tudment,  de  ce,  nona  tere  on  orima, 
Noua  tooa,  Tooa  auTziona^  ai  voua  dere&lei  rai  I 

8i  je  derenaia  xoi  I .  •  .faimeraia  ndeiuc,  ma  M! 
Derenir  oolportenr. . .  .loin  de  moi  telle  idée  ! 

La  Bexns  Bubabsth. 

D*ennni8  et  de  malhenza  nne  conatante  ondée^ 

Voilà  ce  qu'on  rôcdlte  au  beau  métier  de  rai, 

Jo  auia  reine,  et  j*en  aaia  bien  quelque  cfaoae  moi  I 

La  Bjbinb  Mabocbbitb. 

CTeat  moi,  de  ce  paya,  c*eat  moi  qui  auia  la  zeine, 
Et  je  n'ai  point  de  joie,  oh  I  non  1  mais  de  la  haine  ! 
Ne  sauraifi  plus  longtemps  les  taire  mes  douleuis  ! 

{Mie  Garance.') 
Adonc,  écoutcz-moi,  pirates  chamailleurs, 
Vous  qui  Yous  disputez  sans  façon  mes  dépouilles, 
Puis  osez  devant  moi  venir  me  chanter  pouillcs  ! 
Lequel  de  vous  soudain  ne  tremble  à  mon  aspect, 
Comme  sujets,  vous  tous,  me  devez  le  respect, 
Mais  parce  que  par  vous,  moi  je  suis  déposée, 
Croyez- vous,  que  do  vous,  devienne  la  risée  7 

(à  Glagter,') 
Ne  vous  détournez  pas,  ô  vous  noble  vilain  1 

Glosteb. 

Sorcière  inf&mc — impure  au  loin  de  mon  chemin, 
Va-t'-en,  que  viens-tu  faire  en  ma  noble  présence  ? 

La  Reine  Mabouebite. 
Te  dire  contre  moi,  quelle  fut  ton  offense  ! 
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Glosteb. 
N*étais-ta  pas  bannie ....  et  sons  peine  de  mort  ! 

La  Reine  MABauBRiTE. 

Je  rétais. — Mais  Tezil  ponr  moi  n'est  pas  mon  fort  ! 
Je  préfère  chez  moi  rester  dans  mon  domaine, 
L'exil  pour  moi  serait  une  trop  grande  peine  I 
Ta  me  dois  un  épooz,  et  tn  me  dois  nn  fils  I 
Vons  là  bas,  nn  royamne ....  et  non  pas  des  ennuis  I 
Oui,  TOUS  tous,  et  chacun,  me  devez  allégeance, 
Mon  chagrin,  devrait  être,  en  bonne  conscience 
Votre  chagrin  à  vous  ;  à  moi  tous  les  pla^irs  ! 
Qu'usurpez  sur  mes  droits  dans  vos  hideux  loisirs  ! 

Globteb. 

La  malédiction  que  mon  très  noble  père 
A  fait  tomber  sur  toi,  misérable  mégère, 
Lorsque  tu  couronnas  d'un  fleuron  de  papier 
Son  front  majestueux,  le  beau  front  d'un  guerrier, 
Et  que  ton  vil  mépris  fit  jaillir  des  rivières 
De  larmes,  de  ses  yeux  inondant  les  paupières  ; 
Et  que  pour  le  sécher, — ^vile  comme  un  cochon, 
Toi,  tu  donnas  au  duc  un  ignoble  torchon 
Imbibé  du  sang  pur,— de  ce  gentil  jeune  homme 
L'immaculé  Rutland, — de  la  beauté  la  pomme  I 
La  malédiction  qu'il  a  lancé  sur  toi, 
A  produit  son  effet— c'est  Dieu,  dans  son  émoi. 
Non  pas  nous, — qui  poursuit  ton  acte  sanguinaire  ! 

La  Reine  Elisabeth. 
Tant  juste  est  le  bon  Dieu  I  tant  il  est  notre  père  ! 

Habtinos. 

Ocdre  cet  enfant  fut  un  acte  hideux, 

On  ne  commit  jamais  crime  plus  monstrueux  ! 

RlYEBS. 

Quand  l'acte  fut  connu,  tous  les  tyrans  eux-mêmes, 
Eurent  des  pleurs  aux  yeux — eurent  des  anathèmcs  I 

D0R8ET. 
Vengeance  sur  ce  crime  ! ...  oh  I  de  l'humanité 
Ce  fut  là  le  mot  d'ordre  I 


OoLc'mlmvfaâtè! 
Xoftlmiibalsiid 


La  BzDrx  Xabockbiti 

Eh!  qwn!  tqqi ToQa tou. «Fan anord 

A  Toui  raer  car  moi, — ^voni»  qui,  lonqne  je  Tint, 

EUcK  prtt»  ran  «or  l'antre,  à  lanœr  toi  rénina» 

A  Toos  iiiaiigcrcBlKii,àTaiupfendreà]agcKgeI... 

Anendei  ! ...  A  mon  tour,  que  moi  je  me  dégoige  ! 

ATBÎt-elle  povTcnr  la  malédiction 

DTork,  de  monter  an  del,  d'y  faire  aiœnnon. 

Pour  compenser  jamaÎB  la  mort,  la  mort  cmelle 

0e  ce  cher  roi  Henri,  traité  comme  mi  rébelle  7 

ATait-elle  pooToir  la  malédiction 

DTorky  de  compenser,  sans  compenaation. 

Et  ponr  mon  Edonard,  et  dà  pour  son  royaume 

Perdu — pour  mon  exil — me  rendant  un  fantôme  f 

Pour  chagrin  si  mesquin  ! . . .  Les  malédictions 

Pcuyent-cllcs  du  ciel  franchir  les  bastions  f 

Mes  malédictions  alors  vers  les  nuages 

Bapidemcnt  montez,  et  frayez-youB  passages .... 

Par  indigCHtion  qu'il  meure  votre  roi 

(7ommc  le  notre  est  mort  occis,  Dieu  sait  pourquoi  f 

Ihiisse  Edouard  ton  fils  d^un  mérite  assez  mince. 

Pour  Edouard,  mon  fils  de  Galle  autrefois  prince, 

Mourir  jeune,  et  mourir  de  mort  hors  de  saison. 

Pour  le  moins  étouffé,  sinon  par  le  poison. 

Et  toi-même  une  reine, — une  reine,  à  ma  place, 

l*ui88e-tu  promptcment  tomber  dans  la  disgrâce  ! 

Piiisse-tu  devenir  le  type  du  malheur  I 

Hurvivre  à  tes  enfants,  et  porter  la  douleur 

De  leurs  jeunes  trépas. — Puisses-tu  voir  une  autre 

UHuqHT  la  couronne,  un  beau  jour,  qui  fut  nôtre  ! 

Oui,  que  tes  jours  heureux  meiurent  avant  ta  mort  ! 

Puis,  après  maints  chagrins, — qu'il  soit  ainsi  ton  sort! 

Do  mourir  en  n'étant  ni  reine  d'Angleterre, 

Ni  femme  aussi  non  plus — oui,  ni  femme,  ni  mère  I 

Hivers  I  et  vous  Dorsetl  vous  assistiez  tous  deux. 

Ainsi  ((ue  vous  Ilnstings-— quand— ô  jour  malheureux  ! 
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n  fat  par  des  poignards  tué  mon  fils. — Je  prie 
Dien  I  le  Dieu  qui  voit  tout — qui  vit  la  boucherie  ! 
Que  nul  de  vous  ne  puisse  atteindre  âge  avancé, 
Que  de  la  vie  enfin  chacun  soit  effacé, 
Ou  par  quelqu'  accident,  ou  bien  par  quelque  crime 
Qui— que  puisse  advenir ....  deviendra  légitime. 

Glosteb. 

ELaridelle  ridée  I . . .  épave  de  la  mort  1 
Finiras-tu  bientôt,  de  nous  jeter  ton  sort  I 

La  Beine  Mabgueeite. 

Oh  I  non  !  non  pas  encor,  car  il  me  faut  t*inclurc 

Toi  de  Thumanité  la  plus  impure  ordure. 

Et  tu  m'écouteras  I . . .    Si  par  delà  les  cieuz 

Il  existe,  inédit,  fléau  dépassant  ceux 

Qu'ait  le  destin  jamais  déversé  sur  la  terre, 

Que  le  gardent  les  cieux  pour  tomber  sanguinaire 

Sur  toi,  monstre  effronté,  lorsque  tous  tes  péchés 

Seront  mûrs,  ne  pourront  se  trouver  empochés 

D'avoir  preuve  sur  toi, — sur  toi,  du  pauvre  monde 

Et  le  perturbateur  et  le  génie  immonde  I 

Que  de  la  conscience  il  te  ronge  le  ver, 

Et  façonne  ton  âme  aux  tourments  de  Tenfer, 

Te  faisant  soupçonner  tes  amis  comme  traîtres, 

Et  tous  tes  ennemis  te  les  donnant  pour  maîtres. 

Que  jamais  le  sommeil  de  ton  œil  faux,  fatal, 

Ne  puisse  te  donner  le  soûlas,  le  régal 

Excepté,  cependant,  quand  par  une  nuit  sombre 

Devant  toi  surgira  pour  effrayer  ton  ombre 

De  noirs  et  laids  démons  peuplé ....  tout  un  enfer 

Qui  viendra  t'agonir  et  torturer  ta  chair. 

Avorton  malvenu  qui  fus  dès  ta  naissance 

Estampillé  pourceau,  perpétuelle  offense 

Et  de  ta  mère  au  sein,  et  de  ton  père  aux  reins. 

Toi  vil  chiffon  d'honneur  ! ...  le  plus  laid  des  humains  ! . . . 

Glosteb. 
Marguerite  I 

La  Reine  Mabouebite. 
Richard  I 
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Globtbb. 
Ha! 

La  Bbinb  Maboubbitb. 

Point  je  ne  t'appelle. 

Qlobteb. 

Alors  te  dis  merci,  car  cette  kyrielle 

De  noms  des  plus  amers,  je  les  prenais  ponr  mot 

La  Rbinb  Mabgueritb. 

Mais,  oui  dà,  tons  ces  noms  je  te  les  donne  à  toi  ; 
Ma  malédiction  n'est  pas  complète  encore  I . . . 

Qlobteb. 
Je  la  complète  alors ....  sois  maudite  péooie  I 

La  Reine  Elisabeth. 
Ck>ntre  tous  tourne  ainsi  la  malédiction. 

La  Reine  Maboubbitb. 

O  pauvre  reine  peinte  ! . . .  ô  lamentation  I 

Qui  fait  dans  ce  moment  jabot  de  ma  fortune, 

Pourquoi  mettre  du  sucre,  et  sans  raison  aucune 

Dessus  cette  araignée  au  ventre  rebondi  î 

Ne  vois-tu  son  filet  ? . . .     Dans  Tombre  il  est  ourdi, 

Sotte  !  archi-sotte  1  va  !  mais  dà  1  c'est  pour  t'occire 

Que  tu  mets  un  couteau  dans  la  main  du  beau  sire  I 

Viendra  bientôt  le  jour  où  tu  m'appelleras 

Pour  t'aidcr  à  maudire,  à  flétrir  ce  Judas, 

Ce  bossu,  ce  crapaud  vénéneux  et  bancroche. 

Hastinqs. 

Femme  1  de  tes  caquets  referme  la  sacoche, 
Nous  avons  tous  assez  de  ton  pompeux  courroux. 

La  Reine  Marguerite. 
Que  de  mes  maux  la  honte  elle  tombe  sur  vous  I 

RiVERS. 

Si  vous  aviez  ce  que  vous  méritez,  madame. 
Vous  sauriez  du  devoir  ne  pas  fausser  la  gamme. 
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La  Reine  Marouerite. 

Oh  I  ce  que  je  mérite,  oh  oui  I  si  je  Tavaifi 
Je  seraÎB  yotre  reine,  et  vons  tons  mes  snjetB. 

Dobbet. 

A  quoi  sert,  mes  seigneurs,  disputer  avec  elle. 
Ne  le  Toyes-Tons  pas  ?  fêlée  est  sa  cervelle  ! 

La  Reine  Marguerite. 

Paix  là,  maître,  marquis  ;  vous  êtes  un  pantin. 
Un  pantin  mal  appris — votre  titre  bénin 
Est  un  titre  d*honneur  qui  n'a  pas  cours  encore  I . . . 
Oh  !  que  votre  noblesse  à  peine  à  son  aurore 
Mûrisse  quelque  peu, — vous  apprendrez  alors 
Qu'on  sait  l'apprécier  quand  on  en  est  dehors. 
Ceux  qui  sont  haut  placés,  du  séjour  des  nuages 
b'ils  tombent,  sont  brisés  en  morceaux. 

Glosteb. 

Propos  sages! 
Retenez  les,  marquis! . . .    Bon  conseil,  par  ma  foi  ! 

DORSET. 

Cela  vous  touche  autant  mon  doux  seigneur  que  moi. 

Gloster. 

Oui  dà  !    Bien  plus  encor  ; — mais  bâtie  est  notre  aire 
Sur  le  sommet  du  cèdre,  immense  belvédère. 
Du  vent  elle  se  fiche  ainsi  que  du  soleil. 

La  Reine  Marguerite. 

Et  fait  que  le  soleil  il  tourne  eu  lourd  sommeil. 

Témoin  mon  pauvre  fiLs,  las  !  de  la  mort  dans  l'ombre. 

Ses  rayons  luoiineux  sont  maintenant  nuit  sombre. 

Grâce  à  ton  ire,  à  ton  implacable  fureur. 

Votre  aire  elle  est  bâtie  en  notre  nid. — Seigneur  I 

O  seigneur.  Dieu  qui  vit  cet  acte  illégitime. 

Ah  I  fais  qu'il  soit  vengé  quelque  jour  ce  grand  crime  ! 

BUCKINGHAM. 

Paix  I  paix  !  oh  !  par  pudeur  I  sinon  par  charité  I 


Là 

LftdÉBifeèlMI  ■MBQBOCBSMMI  MllWtfeéL 


Ma  vis  crt  MPC  boolB  0t 


! 


La  BBDTS  MAMQVmÊTTM, 

Je  te  beiee  Ift  meiii 
O  priofliflf  BorMn^mPy  en  rigne^  o*eit  certritii 
De  ligne  et  cTamitié.    LeecniteBoltixopioel 
Dei  toiti  dont  je  me  plaiiu  tn  ne  foa  pis  complice, 
Sur  toi  ne  tombe  pis  ma  malAcHctian. 

Bvouhghail 

Ni  iiir  penonne  icL    Telle  impiéoetiQn 
Ne  d^icme  Jamaia  des  lènes  U  limite, 
Bile  ae  fond  daai  Tair  d'une  façon  aoliîte. 

La  Bbivb  MABGusBm. 

Ah  pour  ma  part,  je  crciB,  que  deven  le  dd  bkn 
Une  imprécation  monte  réveiller  Dieo. 
Bnckingham  !  gare-toi  tonjonrs  de  oe  cerbère, 
Qnand  il  cajole  il  mord,  et  sa  dent  de  vipère 
Dana  les  veines  vous  fait  jaillir  nn  noir  venin 
Qui  vous  mène  à  la  mort  par  le  plus  court  chemin. 
N'ayez  aucun  contact  avec  ce  tas  de  vices. 
Et  la  mort  et  Tenf er,  ce  sont  là  ses  milices. 

Glostbb. 

Monseigneur  Bnckingham  que  dit  elle  de  mal 
Cette  femme  là  bas  7 

BUCKINGHAM. 

Moins  que  rien,  au  total, 
Et  du  vent  et  du  bruit  voilà  son  dialecte, 
Cela  no  se  répète  alors  qu'on  se  respecte. 
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La  Rbinx  Maboubbitb. 

Bh  quoi  1    Ta  me  dédaigpie,  aussi  mon  doux  oonseil, 

Lorsque  sur  ce  démon  je  te  donne  réveil. 

Un  jour  hélas  I    Trop  tard,  gardes-en  souvenance, 

Alors  qu'il  pourfendra  ton  cœur  par  la  souffrance, 

Dis-toi,  que  Marguerite  avait  quelque  raison 

De  te  prémunir  toi,  contre  sa  trahison. 

Vivez  pour  être  tous  les  sujets  de  sa  haine 

Que  la  haine  de  Dieu,  sur  vous  tous  se  déchainc.  (^Elle  sort,) 

Hastings. 

A  l'entendre  lancer  ses  malédictions, 
Se  dressent  mes  cheveux  ! 

RiVBBS. 

Ces  imprécations 
Me  remuent  aussi  moi.    Comment  est-elle  au  large  ? 

Globteb. 

Je  ne  saurais  oontr'  elle  élever  une  charge, 
Ni  la  blâmer  par  la  sainte  mère  de  Dieu  I 
Elle  a  beaucoup  souffert  de  torts — ^j'en  fais  Tavcu 
Par  moi  tout  le  premier,  et  j'en  ai  repentance. 

La  Reinb  Elisabeth. 
Je  ne  lui  fis  de  mal,  j'en  ai  la  conscience  1 

Glosteb. 

Non,  mais  vous  recueillez  de  tous  ses  torts  le  fruit 
J'eus  trop  de  zèle  pour ....  et  trop  de  zèle  nuit, 
Obliger  des  ingrats  ! . . .     Quant  au  pauvre  Clarencc 
Sous  un  vil  toit  à  porcs  le  voilà  dans  l'instance 
Bel  et  bien  remisé ....  que  leur  pardonne  Dieu 
A  ceux  là  qui  lui  font  un  si  vilain  enjeu. 

RiVEBa 

Belle  conclusion  et  vertueuse  et  digne 
D'un  honnête  chrétien  dans  son  humeur  bénigne 
Priant,  et  souhaitant  de  rendre  pour  le  mal 
Le  bien. 
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Olobtbb. 
Cert  mon  syrtfime . . . .  et  je  le  crois  moiml. 

Car  fti  fmniB  mandi,  pour  lancer  Tanathème, 
Je  me  MiBiB  mandi  cette  fois-ci  moi-même. 

EiUre  Catbsbt. 

GATB8BT. 

Dame  I    De  par  le  roi  je  m'en  Tiens  dépnté^ 

Pour  vous  dire  qne  tous  attend  sa  majesté, 

Et  TOUS  nobles  seignenra  I . . .  ainsi  que  votre  grftce  ! . . . 

La  Bbd?e  Eubabeth. 

•Tobéis  Catesbj — ^vons  seigneurs  sur  ma  trace 
Venilles-Toos  mettre  tons. 

C*est  devoir  très  loyaL 

{Tous  sortent  korwUi  6nûtter.) 

Globtbb. 

Je  me  confesse  à  moi.    J*aime  à  faire  le  mal, 

liais  tonjours  le  premier  je  maugrée  et  querelle, 

De  mes  méchancetés,  et  je  mets  la  nielle 

Sur  le  compte  d'autmi.    Çh  n^cst  pas  maladroit, 

Lors  j'ai  Vair  de  marcher  dans  un  sentier  bien  droit. 

Clarcnce,  ce  cher  frère  au  milieu  des  ténèbres 

C*cst  moi  qui  l'ai  couché,  dans  mes  pensers  funèbres, 

Et  pourtant  je  le  pleure, — oui,  devant  maints  jobards. 

Devant  Hastings,  Stanley  1 . . .    Moi,  le  roi  des  cafards, 

Je  dis  à  Buckingham,  parbleu,  que  c'est  la  reine 

Et  tous  ses  alliés,  qui  lui  font  de  la  peine 

A  mon  frère  Clarcnce  ! ...  et  tous  ses  archi-sots 

Ils  gobent  la  pilule ....    Ah  I  qu'ils  sont  donc  nigaudt*  I 

Ils  me  poussent  alors  ii  chauffer  ma  vengeance 

Contre  Rivcrs  et  Grcy,  Vaughan  (*)  et  toute  l'engeance. 

Mais  moi  de  soupirer  et  très  chrétiennement 

De  rapjHîlcr  de  Dieu  ce  beau  commandement 


(1)0»  nom  cflt  moQusylUble,  et  m  prononce  comme  s'il  était  écrit  :  Vawn. 
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Qa*il  faut  rendre  le  bien  même  pour  les  injures, 
En  citant  à  propos  les  saintes  écritures, 
Et  je  parais  à  tous,  an  moins  on  Salomon, 
Qoand  à  dire  le  vrai,  je  ne  sois  qu'on  démon. 
(^Entrent  DsTJZ  Meubtbiebs.) 
Mais  doucement,  voici,  mes  deux  auxiliaires .... 
Bh  bien  I    Comment  ya-t-on,  mes  résolus  compères  7 
Chacun  de  yous  est-il  entrain,  tout  à  fait  prêt 
A  finir  cette  affaire  7 . . . 

Pbemieb  Meubtbies. 

Oh  1  oui,  pour  çà,  de  taii 
Nous  Tenons,  monseigneur,  pour  vous  demander  Tordre 
A  lui  pour  arriver ....  en  faire  un  beau  désordre. 

Glosteb. 

Çà,  c'est  très  bien  pensé.    «Tai  sur  moi  ce  mandat. 
Allez  quand  sera  fait,  parfait  Tassassinat, 
Au  palais  de  Crosby,  venez  mes  chers  messires. 
Soyez  vifs  en  besogne,  et  n'écoutez  ses  dires, 
Clarence  est  beau  parleur,  il  a  de  Tonction, 
n  pourrait  vous  toucher,  faites  attention  ! 

Pbemieb  Meubtbieb. 

Bah  1  Bah  I  ô  monseigneur  1  que  nous  fait  sa  harangue .... 
Nous  I . . .  nous  jouons  des  mains,  et  non  pas  de  la  langue. 

Olobteb. 

Vos  yeux  laissent  couler  des  meules  de  moulin 
Lorsque  les  pleurs  des  sots,  plcuvent  en  leur  chagrin  ! 
Sus  I  à  votre  besogne  1    Oh  I  garçons,  je  vous  aime  I 
Allez  I . . .    Et  promptcment. 

Pbemieb  Meubtbieb. 

Nous  reviendrons  de  môme. 

SCÈNE  IV. 
Une  chambre  dans  la  Tour. 

Entrent   Clabence  et  Bbackenbubt. 
Bbaokenbubt. 

Qui  vous  donne  aujourd'hui,  seigneur,  Tair  soucieux  7 

z 


Se  saip£  ^  iâienx.  ^  lofsfaR  ce  «fbanxfaie. 
Qz^saK  bMS  çae  j»  soi  su  fiièLe  duédcn^ 
U&?  fiTrr>  ziis.  lÂ  !  ecmçRna  le  faicDv 
Pcic7  'jtf  mKn  ds  g«I.  de  L»  ;are  es  de  Foode* 
De  yjsa  ifjcyxa  beczerzx  pc-^sz  adbcfier  on 
On  de  tocx  rcBrrcB  poor  m'apçrofKÎer  Tor; 


Bka 


Qoel  étAÎt  donc  ce  «onge.  oh  !  dite&.  je  toos  prie. 
Qni  cftott  tant  de  trocble  à  Tocre  «eigneorie  f 


Echappé  de  la  Tour  par  stratagème  adroit. 
Je  m'étais  embarqué  pour  pag^er  le  détroit. 
De  la  Bourgogne,  en  France,  allant  chercher  Im  terre  ; 
Or,  en  ma  compagnie  était  Gloeter,  mon  frère, 
Qui  m'avait  engagé  pour  pouToir  cancer  mienx, 
A  monter  8ar  le  pont  ;  nous  repassions  tous  deoz 
Ce  tempri  tumultueux  de  la  vieille  Angleterre, 
D'York  et  de  Lancaâter  la  dure  et  longue  guerre 
Tout  en  nou.s  promenant  sur  le  terrain  glissant, 
Que  formaient  les  panneaux  du  pont  sur  le  versant, 
Voilà  que  trébucha  goudainemcnt  mon  frère, 
Quand  voulais  le  caler  me  frappant  en  arrière. 
Si  bien  que  dans  la  mer  tombai  par-dessus  bord. 
Oh!  i)ensai- je,  seigneur!  quelle  cruelle  mort  ! 
Douleur  de  se  noyer  est  douleur  effroyable  1 
Surgit  à  mon  oreille  un  bruit  épouvantable  ! 
Des  morts,  et  i)ar  milliers  me  frappèrent  les  yeux, 
.le  vis  des  naufragés  par  des  poissons  hargneux 
Uongés,  je  vis  de  l'or,  je  vis  des  perles  fines, 
Kt  des  joyaux  sans  prix,  de  diamants  des  mines. 
Dans  le  creux  de  la  mer  étaler  leurs  splendeurs. 
Dans  les  cnlnes  des  morts,  et  dans  les  profondeurs 
Des  yeux,  gisaient  les  uns,  faisant  de  la  prunelle 
(-omnie  des  yeux,  jadis  (juand  brillait  l'étincelle, 
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Semblant  railler  le  fond  de  Tocéan  vaseux. 
Et  sur  les  OBsemente  éparS|  lancer  des  feux. 

Bbaokbkbubt. 

Aviez-yoos  le  loisir  de  votre  mort  à  l'heure 
D'épier  les  secrets  de  l'humide  demeure  î 

Clabence. 

Oui,  certes,  je  le  crois,  je  cherchai  maintefois 
De  l'obliger  mon  âme  à  briser  ses  parois  ; 
Mais  du  flot  envieux  la  froide  et  rude  lame 
Befusa  constamment  son  eant  à  mon  âme  ; 
Je  la  sentais  pourtant  comme  un  étau  de  fer 
Me  serrer,  en  voulant  se  vomir  à  la  mer. 

Bbaokbnbubt. 
Ne  vous  éveilla  pas  cette  angoisse  indicible  ? . . . 

Clabence. 

Non  1 . . .  par  de-lÂ  la  vie,  oh  !  ce  songe  terrible 
Fut  prolongé.    Pour  lors  commença  l'ouragan 
Qui  vint  saisir  mon  âme  et  la  mettre  au  carcan. 
D  me  sembla  passer  dans  la  noire  nacelle 
En  route,  avec  Caron,  pour  la  nuit  étemelle. 
Quand  enfin  j'arrivai  du  Styx  à  l'autre  bord, 
Ce  fut  le  fier  Warwick  qui  m'accueillit  d'abord  : 
"  C'est  le  traître  Clarenœ  I  "...  a  dit  mon  grand  beau-père  I 
"  Pour  ce  parjure,  il  n'est  châtiment  trop  sévère  1  " 
Warwick  disparut  ;  puis  vint  rôder  près  de  moi 
Aux  cheveux  rayonnants,  sanglants,  semant  l'effroi 
Une  ombre . . .  espèce  d'ange ..."  Ah  I  "  dit-il,  "  c'est  Clarcnce 
Le  parjure,  le  faux,  ce  gibier  de  potence. 
Qui  vint  à  Tewksbury  me  donner  du  poignard  : 
"  Démons  !  saississez-le  ;  vos  tourments  sans  retard 
Faites-les  lui  subir  ;  et  toutes  ces  furies. 
Tous  ces  malins  esprits  en  hurlant  des  crieries 
Vinrent  m'environner ....  si,  qu'à  l'horrible  bruit 
Je  m*éveillai  tremblant  de  cette  afibreuse  nuit .... 
Réveillé  me  croyant  encor  l'hôte  du  diable. 
Tant  fit  d'effet  sur  moi  ce  songe  épouvantable  ! 

X  2 


Ce  Mife  povrait  bien 


Ccit  ^Ipiitf  BncfccDbm^,  moi,  j*si  £nt  ds 
Qni  ne  prtyreut  pM  à  rftme  un  lit  de 
Tout  oeU  pour  Edouard  qm  m'en  mis  gté  trëe  pai  ! 
8i  ne  poîi  appaber  ta  jiudoe,  6  mon  Dieo  ! 
Oh  !  faii  que  ma  moi  lenl  retombe  ta  oolève, 
Kpaigne  mes  CDfnti ....  leur  innocente  mère  ! .. . 
Dons  gardien  I  <rfi  !  mon  ftme  encore  a  tant  d'émoi 
<kie  je  Tvmdnûa  donnir ....  Id  reste  avec  moL 

BSACKEXBITBT. 

Je  resterai,  eeigneiir,  le  bon  Dien  toob  accorde 
Sommeil  réparateor,  dans  sa  miséricoide  I 

(  CUiremee  ê^endort  sur  une  ekaiseJ) 
Les  heures  de  repos  la  doulenr  les  détroit. 
Elle  oocit  le  matin,  et  da  jour  fait  la  nnit; 
Contre  rands  nombreux  les  princes,  c*est  notoire, 
N'ont  en  réalité  que  Ictm  titres ....  pour  gloire  ; 
Honneur  extérieur,  tracas  intérieur, 
Tel  à  vrai  rlirc  il  est  le  bilan  d'un  seigneur, 
8i  que,  hon  le  fion  de  Dame  Renommée, 
Infime  nom  Tant  mieux  que  des  soucis  l'armée. 

Entrent  les  deux  Meubtriebs. 

Pbemieb  Meubtbieb. 
Ilolà  ! . .  qui  est  ici  7 . . . 

Brackenbubt. 

Que  domondcs-tu,  mon  gaillard  7    Et  comment  es-tu  parvenw"  -^ 
jusqu'ici  7 

Pbemieb  Meubtbieb. 

Je  voudrais  causer  avec  Clarencc,  et  je  viens  ici  avec  me——* 
jambes. 

Bbaokexbubt. 

Plus  que  ça  de  concision  7 . . . 
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Deuziâmb  Meubtbieb  (â  Braekenbury). 

Vant  mieoz,  ètxe  concis,  qu*être  nn  trop  grand  parleur  1 

{f^adressant  à  son  compagnon,) 
Montre-lui  le  mandat,  après  ça,  serviteur  1 
(Xtf  mandat  d'arrêt  est  remis  à  Braekenbury  qui  le  liL) 

Bbâckbnbxtbt. 

Ce  mandat  dont  je  Tiens  de  prendre  connaissance, 
M*ordonne  entre  vos  mains  de  remettre  Glarenoe. 
Je  ne  chercherai  pas  en  raisonner  Tobjet, 
Préférant  rester  neutre,  être  innocent  du  fait. 
Adonc  voici  les  clés,  endormi  voilà  Phomme, 
Je  vais  trouver  le  roi,  lui  raconter  en  somme, 
Qii*entre  vos  mains  ainsi  j^ai  remis  mon  dépôt, 

Pbemibb  Mbubtbibb, 

Messire,  le  pouvez,  c'est  sage,  et  c'est  fait  tôt  ; 

Adieu  I  (Braekenbury  sort,) 

Dbuxi^b  Meubtbieb. 

Bon  !  le  poignarderons-nous  pendant  qu'il  dort  ? 

Pbemieb  Meubtbieb. 

Pour  ça  non  1 ...  il  dirait  en  s'éveillant  que  c'est  une  poltron- 
xierie  de  notre  part 

Deuxième  Meubtbieb. 

En  s'éveillant  ! . . .  mais  bête  I    II  ne  se  réveillera  qu'au  jour  du 
jugement  dernier. 

Pbemieb  Meubtbieb. 

n  n'en  dira  pas  moins  que  nous  l'avons  assassiné  tandis  quil 

dormait. 

Deuxième  Meubtbieb. 

Ta  manière  de  mettre  en  avant  ce  mot  de  jugement  a  créé  en 
moi  une  sorte  de  remords. 

Pbemieb  Meubtbieb. 
He  quoi  !  aurais-tu  peur  ? 

Deuxième  Meubtbieb. 
Pas  peur  de  le  tuer,  puisque  j'ai  mandat  à  cet  effet  ;  mais  peur 


<r§SR  damaë  pocr  Trr-xi  caca,  ee  doos  nal 


MX> 


Je  te  ciQTSû  RKi2x 

VtJmÈMK 
On  dm!... à  k  Iai»er 


Je  vais  reConmer  ftnprès  da  duc  de  Glœter  et  loi  dire. . . . 

DKUznaa  MKunmiKB. 

Non  pas  je  te  prie,  snèie  un  peu.  J^evpëre  que  cette  hnmeiir 
MÛnte  qni  me  prend,  pueen  tout  à  l'heure  ;  d'oidinjûie  odA  ne 
m*em  poigne  qne  pendant  june  le  tempe  qn^  tant  poor  oompter 
▼ingt 


Gomment  te  iens-tn  maintenant  ? 


Pur  ma  foi,  Q  reste  encore  en  moi  certaine  lie  de  la  consdencai 


Songe  à  la  récompense  qui  noos  attend,  qnand  Tacte  sera  fut 
....  et  parfait. 

Deuxième  Meubtbieb. 

AllcmH  !  c*eAt  décidé,  il  mourra.  J'avaif*  oablié  qu'il  s'agissait 
de  récomi^icn£e. 

Pbemieb  Meubtbier. 

Où  B*cflt  fourré  ta  conscience  maintenant  ?    Hein  I . . . 

Deuxième  Meubtbieb. 
Dans  la  bourse  du  duc  de  Qloster. 

Pbemieb  Meubtbieb. 

En  sorte  que  quand  il  ouvrira  sa  bourse  pour  nous  donner  notre 
récompense  ta  conscience  prendra  sa  volée  ? 

Deuxième  Meubtbieb. 

N'importe  I . . .  qu'elle  aille  au  diable  I . . .  E  se  trouvera  bien 
qiiehiuc  bonne  dme  pour  la  remiser,  pour  lui  donner  au  besoin  la 
nichée. 
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Pbemibb  Mbubtrieb. 
IfaÎB  si  elle  s'avisait  de  revenir  an  gtte  ? 

Deuxième  Meurtrier. 

Je  ne  la  recevrais  pas,  je  ne  m'y  frotterais  plus.  La  conscience  1 
....mais  dàl... c'est  une  chose  dangerense  qui  vous  fait  d'an 
homme  un  poltron.  Un  homme  ne  saurait  voler  sans  qu'elle  ne 
raccuse  ;  un  homme  ne  saurait  jurer  sans  qu'eUe  ne  le  reprenne  ; 
un  homme  ne  peut  coucher  avec  la  femme  du  prochain  sans 
qu'elle  ne  le  trahisse.  La  conscience  ! . . .  c'est  un  esprit  plein  de 
pudeur  qui  rougit,  et  qui  fait  émeute  dans  la  poitrine  d'un 
homme;  cela  vous  entoure  d'obstacles;  c'est  elle  qui  m'a  fait 
rendre  une  fois  une  bourse  remplie  d'or  que  j'avais  trouvé  par 
hasard;  cela  vous  réduit  à  la  mendicité  l'homme  quoiqu'il  soit 
qui  l'héberge  ;  on  la  chasse  de  tous  les  bourgs,  de  toutes  les  cités 
comme  un  quelque  chose  de  dangereux;  et  l'homme  qui  veut 
vivre  à  son  aise  et  se  donner  du  bon  temps,  s'efforcera  de  se 
suffire  à  lui  même,  et  de  s'en  passer  entièrement. 

Premier  Meurtrier. 

Sapristi  I ...  En  ce  moment  même  je  la  sens  se  mettre  à  cheval 
8nr  mon  dos  ;  vrai  I  j'en  ai  plein  le  dos  1 . . .  elle  me  taquine,  et 
tâche  de  me  persuader  de  ne  pas  occire  le  duc 

Deuxième  Meurtrier. 

Accueille  le  diable  en  ton  esprit,  mais  garde  toi  de  croire  à  tout 
œ  qu'il  dit  ;  il  ne  s'insinuerait  auprès  de  toi  que  pour  te  créer. . . . 
des  soupirs.      • 

Premier  Meurtrier. 
Je  suis  solidement  bâti,  il  ne  prévaudra  pas  sur  moi. 

Deuxième  Meurtrier. 

Voilà  qui  est  parlé  comme  un  galant  homme  qui  respecte  sa 
^putation.    Eh  bien  I  nous  mettons-nous  à  l'œuvre  7 

Premier  Meurtrier. 

Avec  la  poignée  de  ton  glaive  prends-le  par  le  dessus  de  la 
caboche,  puis,  sans  plus  de  façon,  jette-le  dans  la  botte  de  mal- 
Yolsie  dans  la  chambre  à  coté. 
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DSXTXliMB  Meubtbixb. 
Excellente  idée  I . .  .faize  de  cette  homme  une  éponge! 

Premier  Meurtrier. 
Minnte  I ...  il  8*éveille  ! 

Deuzi^e  Meurtrier. 

Frappe  1 . . . 
Premier  Meurtrier. 
Non,  nous  allons  faire  on  instant  la  causette  aYec  Im. 

Clarence. 

Gardien  où  donc  es-tu  7    Je  voudrais  une  coupe 
Devin. 

Premier  Meurtrier. 

Vous  en  aurez  de  quoi  faire  une  soupe 
Dans  rinstant,  monseigneur  ! 

Clarence. 

Dites,  au  nom  de  Dieu, 
Qui  vous  êtes ....  quelle  est  votre  affaire  en  ce  lieu  f 

Premier  Meurtrier. 
Qui  je  suis  ? ...  Je  suis  un  homme  tout  comme  vous. 

Clarence. 
Mais  pas  royal  comme  moi. 

Premier  Meurtrier. 
Pas  plus  que  vous  n'êtes  loyal  Q)  comme  nous. 

Clarence. 

Ta  voix  rade  et  stridente  a  l'éclat  du  tonnerre, 
Mais  humble  est  ton  regard. 

Premier  Meurtrier. 

Ma  voix  est  à  l'heure  qu'il  est  la  voix  du  roi;  mon  regar" 
est  mon  regard  à  moi  I 


(1)  Loyal. — Fidèle  aux  intérêts  du  roi. 
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Clabencb. 

De  façon  mortuaire 
Pourquoi  parler  ainsi  ? . . .  Pourquoi  cette  fureur 
Dans  Yoe  yeux  qui  s'allume  ? ...  et  pourquoi  la  pftleur 
Qui  rend  sombres  vos  fronts,  votre  air  atrabilaire .... 
Ici  qui  vous  envoie,  et  qu'y  venez- vous  faire  ? . . . 

Les  Deux  Meubtbiebs. 
Ici  vous  venons  pour,  pour 

Clabenoe. 
Pour  m'assassiner  ! 

Les  Deux  MEUHTBiEBa 
Bh  !  mais  oui  I  c'est  pour  ça  ! 

Clabence. 

De  me  dire  cela,  vous  n'avez  pas  le  cœur, 
Bt  vous  auriez  le  cœur  de  me  tuer ....  d'honneur  I 
Vous  ne  me  tuerez  pas ....  quelle  fut  mon  offense 
Bnvers  vous,  mes  amis  7 

Pbemieb  Meubtbieb. 

Sans  la  moindre  doutance, 
Je  le  dis  au  nom  de  mon  camarade  et  moi, 
Ne  nous  fîtes  offense  à  nou5 ....  mais  bien  au  roi. 

Clabenge. 
Avec  le  roi  dans  peu  je  serai  bien  encore  I 

Deuxième  Meubtbieb. 

Non  jamais,  doux  seigneur,  vous  ne  verrez  l'aurore 

D'un  nouveau  jour, — adonc  vite  à  la  mort 

Préparez-vous. 

Clabenoe. 

Voyons  1    Répondez-moi  d'abord .... 
Tous  les  deux  êtes- vous,  choisis  de  par  le  monde 
Pour  tuer  l'innocent  7    Mais  ce  serait  immonde  1 
Quel  crime  ai-je  commis  7    Juge  de  quel  district 
A  de  la  mort  sur  moi  prononcé  le  verdict  7 
Avant  que  de  la  loi  la  complète  évidence 
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Ait  odnfisqaé  les  jonra  dn  mBlheareiix  Clarenoe, 

IfaU  c'est  très  illégal  de  Ini  parler  de  mort, 

De  vouloir  le  tuer  par  le  droit  da  plus  fort  I 

Par  le  sang  prédenx  du  Christ  donc  je  tous  somme 

De  dégnerpir  tons  denx  ;  je  Tons  le  dis,  foi  dliomme! 

L'acte  qne  projetez  est  damnable  action  1 

Pbemieb  Meubtrieb. 

L'acte  qne  nons  ferons,  faites  attention, 
Nons  le  ferons ....  par  ordre .... 

Deuxiàme  Meubtbisb. 

Et  nons  tenons  cet  ordre 
De  notre  roL 

Clabevce. 

Vassal  !    Dans  sa  miséricorde 
Dien  I  le  grand  roi  des  rois,  anx  tables  de  sa  loi 
InscriTit  cet  édit  :  ''  Tu  ne  tueras  pas,  toi  I . . ." 
Veux-tu  donc  repousser  ce  saint  édit  en  somme, 
Pour  accomplir  le  vœu,  l'ordre  brutal  d'un  homme  ? 
Prends  garde,  car  il  est  aussi  le  Dieu  vengeur 
Contre  qui  de  sa  loi  se  fait  le  contempteur. 

Deuxième  Metjbteier. 

Sur  toi,  c'est  ce  qui  fait,  qu'il  lance  sa  vengeance, 
Et  pour  un  meurtre,  et  pour  ton  manque  d'allégeance  ; 
Tu  fus  parjure,  et  tu  fis  fi  deJ^on  serment, 
Enfin  elle  a  sonné  l'heure  du  châtiment  ! 

Premier  Meurtrier. 

Tu  l'as  brisé  ton  vœu — qui  plus  est,  comme  un  traître 
Tu  décousis  la  peau  du  fils  du  roi  ton  maître. 

Deuxième  Meurtrier. 
Que  tu  devais  défendre .... 

Premier  Meurtrier. 

Apres  çà,  t'as  beau  jeu 
8ur  nous  deux  d'appeler  la  vengeance  de  Dieu, 
Quand  tu  foulas  sa  loi  dans  un  degré  si  proche  ? 
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Clarbnob. 

Pour  le  compte  de  qui — ^je  m'en  fais  im  reproche, 

Hélas  I  ai-je  commia  cet  acte  si  vilain  ? 

Ponr  Edouard,  mon  frère . . .  oui,  pour  Ini,  c'est  certain  I 

Oe  n'est  pas  pour  cela,  certes  qu'il  vous  enyoie, 

Car  dans  oe  péché  là,  Ini-même  il  ent  sa  joie  I . . . 

Si  Dieu  vent  se  venger  par  hasard  de  ce  fait, 

n  le  fera,  non  pas,  par  un  acte  secret 

Mais  bien  publiquement  ;^t  de  cette  querelle 

A  néant  il  mettra  la  trop  vive  étincelle  1 . . . 

Premier  Meurtrier. 

Bt  qui  donc  de  toi  fit  un  sanguinaire  agent 
Quand  à  Plantagénêt,  à  ce  prince  élégant, 
Toi,  tu  donnas  la  mort  ? 

Clarence. 

Et  l'amour  de  mon  frère, 
Et  le  diable  et  ma  rage  I 

Premier  Meurtrier. 

Eh  bien  1  voici  l'affaire  : 
Cest  l'amour  de  ton  frère,  aussi  notre  devoir 
Qui  nous  incitent  nous  à  t'égorger  ce  soir. 

Clarence. 

Ne  me  détestez  pas,  si  vous  aimez  mon  frère. 
Moi  je  l'aime  mon  frère,  en  pensant  à  mon  père. 
Si  vous  êtes  loué,  mon  Dieu  1  pour  de  l'argent, 
Allez  trouver  Gloster — ^il  sera  mon  agent, 
Vous  récompensera  pour  m'aocorder  la  vie. 
Mieux  qu'  Edouard  encor  pour  savoir  son  envie 
Satisfaite  par  vous. 

Deuxième  Mextrtrier. 

Vous  vous  trompez,  seigneur  1 

Votre  frère  Gloster,  ma  parole  d'honneur  ! 

Vous  déteste. 

Clarence. 

Oh  !  que  non  I    Bien  au  contraire,  il  m'aime! 
Allez- vous  en  vers  lui. 
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IiX0  Dbux  Mbubtbixbb. 
Noos  irons  tout  de  même  I 

Clàbbkob. 

Dites-lui  qne  lonqne  notre  père  princier 
York,  bénit  ses  trois  fils,  York  ce  grand  Jnstielerl 
Bt  qa*il  nous  enjoignit  du  profond  de  son  ftme 
D'entretenir  tous  trois  de  l'amitié  la  flamme, 
D  était  loin  alors  las  I  de  ponroir  penser 
Qu'un  jour  pourrait  les  Toir  entr'eux  se  diviser  ; 
Qloster,  à  ce  penser,  sus  !  Tersera  des  larmes. 

Pbemixb  Meubtbixb. 

Des  meules  de  moulin,  pour  calmer  nos  alarmes. 
Ainsi  qu'il  nous  a  dit  qu'il  en  fallait  verser. 
Lorsque  nous  vous  aurions  entendu  croasser, 

Clabxnob. 
Ne  le  calomnies,  car  il  est  bon ....  mon  frère. 

Pbbmibb  Meubtbibb. 

Aussi  bon  que  la  neige  alors  que  l'on  opère. 
En  août  la  moiâson.  Là  !  vous  êtes  un  fou, 
n  nous  envoie  ici  pour  vous  couper  le  cou. 

Clabence. 

Gela  ne  se  peut  pas  !    Il  a  versé  des  larmes. 
Sur  mon  malheureux  sort,  dissipant  mes  alarmes. 
Au  milieu  des  sanglots  me  jurant  qu'il  ferait 
Pour  me  sortir  d'ici,  tout  autant  qu'il  pourrait. 

Premier  Meurtrier. 

Eh  !  mais,  c'est  ce  qu'il  fait  alors  qu'il  vous  délivre 
Des  ennuis  incombcnts  à  l'homme  qui  doit  vivre. 
Et  qu'il  vous  fait  aller  en  poste  vers  le  ciel. 

Deuxième  Meurtrier. 

Allons,  mon  doux  seigneur,  c'est  là  ressentiel. 
Avec  Dieu  mettez-vous  ce  qui  s'appelle  en  règle, 
Car  il  vous  faut  mourir,  ce  n'est  pas  jeu  d'espiègle  I 


i 
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Glabenoe. 

Ckxmment  an  oœnr  as-ta  si  bénin  sentiment 
Qae  de  me  conseiller  de  faire  en  ce  moment 
Avec  le  déateni  ma  paix,  quand  ta  te  mets  en  gaerre 
Avec  Dieo, — ^m*égorgeant  de  façon  si  sommaire  ? 
Ah  I  messires,  songez,  oui,  songez-y  tous  deux 
De  ce  meurtre  snr  vous  tombera  l'odieux. 

Deuziâmb  Mextbtbieb. 
Que  nous  faut-il  donc  faire  ? 

Clabenoe. 

n  faut  sauver  vos  âmes, 
En  TOUS  laissant  toucher. 

Pbemieb  Meubtbieb. 

Nenni  !  ne  sommes  femmes, 
Pour  nous  laisser  toucher  ;  ne  sommes  des  poltrons  1 

Clabenoe. 

De  crimes  ne  soyez  non  plus  des  fanfarons. 
Ne  se  laisser  toucher  est,  par  le  fait,  atroce, 
C*est  le  penchant  brutal  de  Tanimal  féroce. 
Lequel  de  vous,  fût-il  fils  de  prince  ou  de  roi 
Privé  de  liberté,  comme  je  le  suis,  moi, 
Si  dà  deux  meurtriers  comme  vous,  dans  Tespèce, 
Venaient  pour  le  tuer,  n'aurait  dans  sa  détresse 
Des  mots  pour  supplier  qu'on  ne  lui  fît  pas  tort, 
Qu'on  lui  donnât  la  vie,  et  non  certes  la  mort  ? 
Ç8*adreêêant  au  Deuxième  Meurtrier,) 
Dans  tes  regards,  ami,  je  lis  quelqu'  espérance, 
J'y  vois  de  la  pitié,  j'y  vois  de  la  démence. 
Oh  si,  par  accident,  ton  œil  n'est  pas  flatteur. 
Oh  viens  de  mon  côté,  fais-toi  mon  protecteur, 
Fais  pour  mon  pauvre  moi,  dans  cette  circonstance. 
Ce  que,  rôles  changés,  je  ferais  sans  doutancc 
Pour  toi  I . . .  quel  mendiant  ne  ferait  charité, 
A  prince,  hélas  !  réduit  à  la  mendicité  ! 

Deuxième  Meubtbieb. 
Monseigneur  I  monseigneur,  regardez  en  arrière  I 


SIS 


aifànenias 
DeTfaidea 


Son  tenible  peiuer  me  dwqne  ce  m'époofsnfie  ! 

Qne  je  Toudiau  poaroîr  de  eec  msuôbsk. 

Moîf  ne  IftTer  les  maiiu  ! . . .    I>éiiIonUe  anentai  ! 


JUmtre  le  PuDOEB  Xeustbocb. 

PSEXIEE  MULJnJUKL 

Bouder  à  la  besogne  ! . . .    Kh  bien  donc^  q;a*ert-€e  s  dire  7 
Phidiea  I    Le  doc  «aon  Tocze  nédemr.  meHire  ! 

Deuxième  SIeuktbieb. 

ÂToir  Baoré  son  frère,  oh  !  je  Toodnû  œ  soir 

Que  cela  fnt^-et  que  le  dnc  pat  le  saToir. 

Va  Ini  dire  mon  dire,  et  prends  la  récompense  ! . .. 

Qne  soit  occîa  Clarcnce,  ob  j*ai  grand'  repentanœ!    (77 

Premier  Meurtrier. 

Et  moi  je  n'en  ai  pad  du  toat  de  repentir  ! 

Va-t'-cn  !  va-t*-en  poltron!     Moi  je  m*cn  vais  enfonir 

DanB  quelque  trou  béant  celui  qui  fut  Clarence, 

Et  toucher  mon  guerdon,  ma  douce  récompense  ; 

Après  quoi  m'en  irai  quelque  part,  loin  d'ici, 

H  7  fera  bientôt  trop  chaud ....  c*est  mon  souci.       (// 


FIN  DU  premier  ACTE. 
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ACTE   SECOND. 

SOÈNB  L 
Londres.    Un  Salon  dana  le  Falaia. 

ISntrent  Le  Boi  Edouard  (malade,  et  soutenu  par  deê  servi' 
têurs)y  La  Reine  Elisabeth,  Doeset,  Biyebs,  HASTiNas, 
BuOElNGHAM,  Gret,  et  autres. 

Le  Roi  Edouard. 

De  bon  travail,  je  crois,  j*ai  fait  bonne  journée, 

Tons  continnez-cn,  vous  antres,  la  lignée, 

Vons  messires  les  pairs  I . . .    Moi,  j'attends  chaque  jour 

Du  divin  Rédempteur  une  ambassade  pour 

Me  racheter  d'ici,  purifier  mon  âme. 

Et  devers  le  ciel  bleu  la  reporter  sa  flamme. 

Au  ciel  je  monterai  certes,  bien  plus  en  paix, 

Si  de  tous  mes  amis  j'ai  fait  des  satisfaits. 

Rivers  et  vous  Hastings  abjurez  votre  haine, 

Et  donnez- vous  la  main. 

RiVEBS. 

De  manière  soudaine 
Par  le  ciel  je  le  fais. 

Hastinos. 

De  même  bonne  foi 
Je  dis  Amen! 

Le  Roi. 

Ne  vous  jouez  de  votre  roi, 
De  peur  que  celui-là,  des  rois  le  roi  suprême, 
Si  vous  voas  parjurez  n'en  jette  Tanathème 
Sur  vous  !  Et  ne  vous  fasse  en  un  court  avenir, 
Sur  vos  perversités  l'im  par  l'autre  périr. 

Hastings. 

Puissé-je  prospérer,  aussi  bien  que  je  jure 
Parfaite  affection. 
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BlYEBa 

Moi,  de  ramitié  pure 
Je  garde  pour  Hastdnga  le  tribut  en  mon  coeur. 

Le  Roi  Ei>onABD. 

Et  vous,  madame  aussi,  faites-nous  la  faveur 

A  nul  de  ces  seigneurs  de  ne  garder  rancune. 

Dorset  et  Buckingham  ce  fut  votre  fortune 

D*ètre  l'un  envers  l'autre  un  peu  par  trop  hargneux, 

Abjurez  une  haine, — indigne  de  tous  deux. 

Femme  1    Aimez  Lord  Hastings, — ^permettez,  je  vous  prie, 

Qu'il  vous  baise  la  main. 

La  Reine  Elisabeth. 

Oui  1    Plus  de  brouillerie. 
Du  passé.  Lord  Hastings,  ne  veux  me  souvenir. 
Pour  moi,  ni  pour  les  miens  ; — sachons  tous  nous  chérir  ! 

Le  Roi  Edouabd. 

Embra&sez'le  Dorset. — Hastings  soyez  aimable 
Avec  ce  cher  marquis. 

Dobset. 

Affection  durable 
Envers  mylord  Hastings,  voilà  mon  sentiment. 

Hastings. 

Je  jure  aussi  d'aimer  Dorset  loyalement. 

{Il  embrasse  Dorset.) 

Le  Roi  Edouard. 

Maintenant  Buckingham  rends  heureuse  mon  âme, 
En  les  embrassant  tous,  les  parents  de  ma  femme, 
Et  que  je  sois  témoin  de  votre  bon  accord. 

Buckingham. 

A  ce,  je  dis  Amen,  et  sans  le  moindre  effort, 

{S'adreMsant  à  la  Heine.) 
Quand  je  deviendrai  froid  envers  vous  et  les  vôtres, 
Me  punisse  le  ciel  par  la  haine  des  autres, 
Que  je  ne  puisse  alors  compter  sur  un  ami, 
Que  mon  plus  cher  ami,  tourne  mon  ennemi. 
(//  enihras*e  Hivers  et  autres.) 
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Le  Roi  Edouabd. 

CTest  un  vrai  cordial  ponr  le  cœur  d'un  malade, 
Qae  ce  yosq,  Bnckingham,  et  que  cette  accolade  ; 
Notre  frère  Gloster  nous  manque  seulement, 
Pour  compléter  la  paix  signée  en  ce  moment. 

BnCKINGHAM. 

Votre  royal  désir,  sns  va  ae  satisfaire  ; 

Arrive  à  point  nommé  près  de  vous,  votre  frère  ! 

Entre  Glostbb. 

Olosteb. 

A  mon  souverain  roi,  bonjour  1  bien  le  bonjour  ! 
A  la  reine,  bonjour  !    A  chacun  toar  à  tour 
Princes  et  pairs,  bonjour  I 

Le  Roi  Edouabd. 

Nous  avons  passé,  frère, 
Un  jour  très  bien  rempli,  trois  fois  heureux,  à  faire 
Actes  de  charité  ;  nous  avons  en  ce  jour, 
Converti  la  colère  et  la  haine  en  amour. 
Parmi  ces  pairs  gonflés  de  leur  trop  d'importance. 
Et  de  chacun  les  torts  font  place  à  l'indulgence. 

Qlosteb. 

C*e8t  un  digne  labeur,  mon  seigneur  souverain. 
De  ces  nobles,  parmi  tout  le  brillant  essaim, 
S'il  en  existe  un  seul  envers  qui,  dans  ma  rage. 
Ou  même  à  mon  escient,  j'ai  jamais  fait  outrage, 
En  présence  du  roi,  je  désire  avec  lui 
Me  reconcilier,  éteindre  son  ennui. 
Car,  c'est  la  mort  pour  moi  de  rester  en  bisbille 
Avec  qui  que  ce  soit,  pour  injure  ou  vétille  ; 
De  tous,  et  d'un  chacun,  .c'est  mon  ambition. 
Je  désire  avant  tout,  gagner  l'affection. 
Et  d'abord  je  demande  à  vous  la  paix,  madame, 
Que  je  veux  acheter,  hautement  le  proclame, 
Par  mon  servage,  aussi  par  tm  vrai  dévouement  ; 
De  vous  noble  cousin  Bucidngham,  mêmement  ; 
Et  de  vous  Lord  Rivers,  de  tout  cet  assemblage, 

Y 
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De  rooê  anad  Jjoird  Grtj — ^ne  Yen  qoT ancan  mage 
ITezûte  entre  noiu,  docs,  oomteB,  nuvqnûy  npignwiiB, 
Je  Tenz  frmtemiier  STec  tom  tos  boDhemy 
Je  n'ai  de  haine  phu  qa'eniant  qui  Tient  de  naître, 
A  Diea  je  di«  merci  de  œ  noareao  bien-être  ! 

La  Rqxe  Elisabeth. 

Ce  jour  sera  gardé  par  nous,  dans  Tarenir 
Comme  an  saint  jour  de  fête,  et  de  doux  sonrenir. 
Mon  soaTerain  teignenr,  que  daigne  Votre  Altesse 
Reoeroir  à  nouTeaa  Clarence  en  sa  liesse. 

Olosteb. 

Madame  I  y  pensez-Tons  ?    Offris- je  mon  amour 

Poor  être  bafoué  devant  tonte  la  oonr, 

Et  de  mon  souverain  en  la  noble  présence  ? 

Qui  ne  sait  qii*il  est  mort  Taimable  duc  Clarence  ? 

(Tressaillement  général.^ 
Mépriser  sa  dépouille— oh  I  c'est  lui  faire  tort  ! 

Le  Roi  Edouabd. 
Qui  ne  sait  qu*il  est  mort  ? . . .     Mais  qui  sait  qu'il  est  m 

La  Reine  Elisabeth. 
Ciel  qui  voit  tout  !  quel  monde  est-il  donc  que  ce  monde  ? 

BUCKINGHAM. 

DÎH,  ma  pâleur,  Dorsot,  est-elle  aussi  profonde 
Que  d'autres  la  pfileur  ? 

DORSET. 

Mon  bon  et  cher  seigneur 
De  chacun  et  de  tous  blafarde  est  la  pâleur  I 

Le  Roi  Edouard. 
Clarence  est-il  donc  mort  ?    Contremandé  fut  l'ordre  ! 

Glosteb. 

Mais  lui,  pauvre  garçon,  du  sacrement  sans  Tordre, 
Par  votre  ordre,  il  est  mort.     Par  un  Mercure  ailé 
Votre  onlre  fut  porté.     Par  quelque  peu  zélé, 
Par  messager  bt^iteux,  fut  porté  le  contre-onlre, 
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Qui  vint  hélas  t  trop  tard  pour  empêcher  qne  l'ordre 

Ne  fat  execaté.    Qu'il  plaise  donc  à  Dieu 

Que  nnl  être  moins  noble— oh  1  oui,  c'est  là  mon  todu, 

Et  moins  près  par  le  sang  du  trône— ait  une  chance 

Bien  moins  sanglante  hélas . . .  .que  le  pauvre  Clarence, 

Pouvant  mériter  pire,  en  ayant  le  soûlas 

De  vivre  parmi  ceux  qu'on  ne  soupçonne  pas  I 

Entre  Stanlbt. 

Stanlet  {ê'açenauUlant), 
Pour  services  rendus,  souverain  !  une  gr&ce  I 

Lb  Roi  Edouabd. 

Je  te  prie  !  oh  !  la  paix  I . . .  mon  âme  en  sa  disgrâce, 
Est  pleine  de  douleur. 

Stanlet. 

Ne  me  lèverai  pas 
Avant  que  vous,  mon  roi,  n'entendies  le  cas. 

Le  Roi  Edouabd. 
Alors  ce  que  tu  veux,  dis-le,  dis-le  bien  vite. 

Stanley. 

Le  pardon,  souverain  !  d'un  acte  très  licite, 
D'ailleurs  ;  un  serviteur  de  ma  noble  maison. 
Ayant  pour  lui  le  droit, — ^le  droit  et  la  raison, 
A  tué  ce  matin  turbulent  gentilhomme 
Qui  du  duc  de  Norfolk  était  naguère  un  homme. 

Le  Roi  Edouabd. 

Ai- je  une  langue  pour  condamner  à  la  mort 
Mon  frère, — et  cette  langue  aurait-elle  pas  tort 
De  pardonner  soudain  à  misérable  esclave  7 
Mon  frère  n'a  tué  personne,  il  fut  on  brave, 
Hélas  !  sa  faute  fut,  en  penser  seulement, 
Et  sa  punition  fut  un  dur  châtiment  I 
Quelqu'un  vint-il  alors,  dans  ma  chaude  colère, 
S'agenouiller  ainsi,  plaider  pour  mon  doux  frère  I 
Qui  m'a  dit,  rappelé— que  lui — dans  son  émoi, 
Le  tout  puissant  Warwick,  l'abandonna  pour  moi  ; 

Y  2 
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Qni  m'a,  de  Tewksbnry,  snr  le  champ  de  bataille 

Rappelé  ses  hauts  faits — lorsque,  vaille  que  vaille, 

Oxford  m'eut  abattu.    Cest  lui  qui  m'a  sauvé  I 

En  me  disant  :  "  SoU  rai^  mon  très  ch^r  frère— Ave!  " 

Qui  donc  m'a  rappelé  dans  ce  jour  de  détresse, 

Ck)mbien  alors  pour  moi  fut  grande  sa  largesse  ! . . . 

Quand  nous  gisions  tous  deux,  presque  gelés  à  mort. 

Comment  toujours  ardent,  lai,  pour  mon  reconfort, 

De  ses  chauds- vêtements  m'enveloppa  lui-même 

Restant  nud,  et  du  vent  froid  bravant  l'anathème  f 

Une  colère,  un  rien,  un  insensé  courroux. 

Est  venu  l'éloigner  de  moi.     Pas  un  de  vous 

N'a  su  se  souvenir,  et  prendre  sa  défense, 

Et  m'empêchcr  de  faire  à  Dieu  si  forte  offense  I 

Mais  quand  vos  charretiers,  vos  ignobles  vassaux. 

Dans  leur  ivrognerie  ont  fait  vilains  assauts, 

Du  divin  Rédempteur  défigurant  l'image, 

A  genoux  vous  voilà  criant  pour  cet  outrage  : 

Pardon  I  merci  !  pardon  1    II  me  faut  l'accorder 

Injustement— et  nul  n'est  venu  demander 

Un  pardon,  un  répit  pour  mon  malheureux  frère  ? 

Pauvre  âme  I  moi  non  plus  je  n'eus  une  prière 

Pour  toi,  mon  cher  ami  !     Le  plus  fier  d'entre  nous 

Reçut  de  lui  service ....     Et  nul  à  mes  genoux 

N'est  venu  m'implorer  pour  lui  sauver  la  vie, 

Clarcncc  avait-il  donc  excité  votre  envie  ? 

O  Dieu  pour  ce  méfait  ne  sévis  contre  moi. 

Allons  !  venez  Hastings,  vers  la  chambre  du  roi 

De  notre  royauté  conduii^  l'apparence, 

Royauté  bien  déchue  î . . .     Hélas  I  pauvre  Clarence  ! . . . 

{Le  Itoif  la  Reine ^  HtMtingSy  Rivtyrs,  Dorset  et  Chrey  sarten- 

Glosteb. 

De  la  témérité  !  voilà  le  fruit  pourtant  1 
Avez-vou8  remarqué  comme  dans  un  instant 
Ces  coupables  parents  de  madame  la  reine 

Pâlirent apprenant  de  façon  si  soudaine 

De  Clarence  la  mort  ?     Ils  ont  poussé  le  roi 

De  l'indigne  action  à  leur  faire  l'octroi, 

Oh  !  Dieu  se  vengera  sur  eux,  n'en  ai  doutance. 
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IronB-noiis,  chen  seigneurs,  dans  cette  drconstance 
Consoler  Edouard  7 

BUOKINaHAM. 

Oui,  nous  tous  snivons  tous. 


BOÂNB  IL 
Londres.    Un  Salon  étatM  le  Palais. 

kirmU  la  DuoHBSSB  dTork,  avec  un  Fils  et  une  Fillb  de 

culrencb. 

Lb  Fils. 
Notre  père  est-il  mort  7    Grand*  maman,  dites-nous  7 

DUOHBSSB  DTOBK. 

Non,  mon  garçon. 

La.  Fillb. 

Alors  pourquoi  verser  des  larmes, 
Et  TOUS  frapper  le  sein  ?    Pourquoi  dans  vos  alarmes. 
S'écrier  :  '*  O  Glarence  !  ô  mon  malheureux  fils  7  " 

Lb  Fils. 

Pourquoi  nous  regarder  vos  yeux  de  pleurs  remplis, 
Noua  traiter  d'orphelins,  réprouvés  sur  la  terre. 
S'il  est  vrai  que  vivant  soit  encor  notre  père  7 

DUCHBSSB  DTOBK. 

Mes  tout  gentils  cousins  vous  me  comprenez  mal. 
Je  déplore  du  roi  le  destin  anomal. 
Et  non,  dans  ce  moment,  la  mort  de  votre  père, 
Sur  un  mal  sans  remède,  il  n'est  pas  nécessaire 
De  trop  se  lamenter. 

Lb  Fil& 

Donc  notre  père  est  mort  ! 
Le  roi,  mon  onde,  alors,  le  roi  nous  a  fait  tort. 
Dieu  vengera  bientôt  sans  doute,  cette  offense. 
Oh  t  je  l'implorerai  pour  toi,  noble  Clarence  ! 
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La  FilIiB. 
Et  moi  pmillenisiiti 

DUOHIBSB  dTobk. 

Pftiz,  mes  enfuts,  le  roi 
Vous  aime  bien,  panvieti  I    Voua,  si  pea  profonds  qooil 
Et  si  superficiels  que  tous  ne  poorriei  gaèze 
Deviner  qui  causa  1a  mort  de  YOtxe  père  1 

Ls  FiL& 

8i,  chère  grand*  maman,  nous  le  pouTons  de  bdt  ! 
Car  mcm  onde  Gloster,  m*a  dit  Inii  que  c'était 
Le  roi,  le  méchant  roi,  qui,  poussé  par  1a  reine 
Avait  imaginé,  pour  assouvir  sa  haine 
Des  Accusations  pour  le  mettre  en  prison. 
Mon  bon  onde,  en  parlant  de  cette  trahison. 
Pleurait,  en  me  plaignant,  il  me  baisa  1a  joue 
Et  me  dit  :  "  Cher  neveu,  pour  toi  je  me  dévoue. 
De  toi  je  prendrai  soin,  comme  un  père  vraiment. 
Et  conmie  mon  enJEant  t'aimerai  tendrement.* 

DUOHEBSB  dTOBK. 

8oufl  dehors  si  câlins  dire  que  Pimposture 

Cache  le  vice,  aussi  du  serpent  la  piqûre  1 

n  est  mon  fils,  oui  bien  I    Mais  c'est  honte  pour  moi 

De  Pavoir  allaité  ce  fourbe  par  ma  foi  ! 

Lb  Fils. 
Mon  onde,  penses- vous,  dissimulait,  grand'  mère  ? 

DUCHBBfiB  dToBK. 

Oui  certes,  mon  garçon,  et  de  belle  manière  I 

Le  Fils. 
Je  ne  saurais  le  croire.    Ah  mais  !  qud  est  ce  bruit  7 

Entrent  la  Reike  toute  éplarée,  suivis  de  RiVBBS  et  de  DOBS^  '^ 

La  Reine  Elisabeth. 

Qui  pourrait  m'empôchcr  du  malheur  dans  ma  nuit 

De  pleurer,  de  gémir  et  de  jeter  le  blâme 

Sur  mon  si  triste  sort,  de  tourmenter  mon  âme  ! 
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DUCHBSSB  DToBK. 

Qne  vent  dire  ce  rude  et  sinistre  transport  7 

La  Reine  Elisabeth. 
Qu'  Edooard  mon  seigneur,  le  roi  ton  fils  est  mort. 
Pourquoi  donc,  les  rameaux,  quand  morte  est  la  racine, 
Poussent-ils  à  nouveau  ?    Lorsque  par  la  vermine 
Bst  détruite  la  sève  et  s'en  vient  à  manquer, 
Pourquoi  donc  ne  sait-il  à  propos  abdiquer 
L'arfare— et  ne  voit-on  pas  se  dessécher  ses  branches 
Sous  la  fureur  des  vents  tombant  comme  avalanches  7 
Que  si  vous  voulez  vivre  7    Eh  bien  1  lamentez-vous  ! 
Si  vous  voulez  mourir  ? . . .    Abrégez,  entre  nous, 
Afin  que  vers  le  roi  s'envolent  nos  deux  âmes, 
Vers  ce  nouveau  royaume  où  s'épurent  nos  flammes, 
Où  les  instincts  mondains  dorment  dans  le  repos, 
Où  s'éteint  la  vengeance,  où  sont  finis  nos  maux  I 

Duchesse  d'Tobk. 

Ah  !  je  prends  intérêt  à  ta  douleur  amère, 
Car  de  ton  noble  époux,  hélas  I  je  fus  la  mère  ! 
D'un  bien  digne  mari,  jà  j'ai  pleuré  la  mort, 
Bt  vécu  de  chagrins,  n'ayant  pour  reconfort 
Que  de  le  regarder  survivre  en  ses  images. 
Voilà  que  deux  miroirs  de  mêmes  f  ascinages 
Fêlés,  sont  par  la  mort,  mis  en  morceaux  soudain, 
Et  pour  me  consoler,  une  glace  sans  tain 
Me  reste  seule ....  hélas  !  une  glace  trompeuse 
Où  se  reflète  impure,  une  âme  ténébreuse. 
Yeave,  tu  restes  mère,— et  tes  deux  chers  enfants 
Pour  ta  douleur  sont  là  soûlas  adoucissants .... 
La  mort  a  de  mes  bras  enlacés  comme  vrilles 
Arraché  mon  époux, — ^maintenant  deux  béquilles 
Edouard  et  Clarencc,  à  mes  deux  faibles  mains 
En  les  ôtant,  la  mort  me  fait  tristes  destins. 
J'ai  cause  plus  que  toi  de  chagrins  sans  doutance. 
Donc  étoujSe  les  cris  de  ta  désespérance. 

Le  Fils. 
Tante  I  vous  n'avez  pas  du  tout  pleuré  la  mort 
De  notre  pauvre  père  ;  et  vous  avez  eu  tort, 
De  nos  larmes  pourquoi  nous  ferions- vous  l'aumône  ? 


* 


IJL  FELLX. 

De  notre  dfMnpoJT,  nul  de  toos,  près  dn  ti€iie 

Ne  à'iacpàiiM  mie,  anasi  Totze  donlear 

De  Temre,  ne  peut  pas  faite  en  nous  naître  on  pleur. 


La  BKnrs  Subabbth. 

Pour  mes  cmelB  chagrins  ne  me  prties  paa  â*aide; 
Oh  1  de  mes  yeux  les  pleon  oonlent  sans  intennède 
Pour  mon  cher  Kdooard,  pour  mon  tzès  <dier  seigneur, 
Pour  mon  roi  tant  chéri,  pour  Taimé  de  mon  oœor. 


Hélas!  sur  notre  père  ! 

DUGHBSBE  DTORK. 

Hélas  1  et  sur  Clazence 
Et  snr  notre  Edouard. 

La  Redœ  Elisabeth. 

En  loi,  notre  espérance 
Etait    n  est  parti. 

Duchesse  d'Yobk. 

Tous  deux  ils  sont  partis  1 
Tous  les  deux  ils  sont  morts,  nos  bonheurs  sont  finis  ! 

La  Reine  Elisabeth. 
Veuve  eut-elle  jamais  une  perte  aussi  chère  ! 

Les  Enfants. 
Orphelins  euient-ils  jamais  plus  de  misère  ! 

Duchesse  d'Yobk. 

Quelle  mère  eut  jamais  à  porter  à  la  fois 
Tant  de  chagrins  divers,  si  pénibles  émois  I 
De  ces  chagrins  épars,  oh  !  moi  je  suis  la  mère, 
Je  les  résume  en  moi,  j'en  ai  la  somme  entière  ! 
Elle  pleure  Edouard  ! . . .  Moi,  je  le  pleure  aussi, 

Moi,  je  pleure  Clarence Elle  n*a  de  souci 

Pour  cet  affreux  trépas.     Aussi  pleurent  Clarence 
Ces  deux  bambins  et  moi comme  surabondance. 
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Moi,  je  pleure  Edouard ....    Eux  t  ne  le  plenrent  pas  I 
O  tons  trois  de  vos  plenis  votis  m'accablez,  hélas  I 
Et  de  Yoe  pleurs  pourtant  moi  je  sois  la  nourrice  ! 
Mon  bonhenr  de  jadis  est  mon  plus  grand  supplice  ! 

DoBSBT  (à  la  BeiM  Elisabeth). 

Mère  t  consoles-vous  I . . .  c'est  aller  contre  Dieu 
Que  de  se  rejimber  toujours  contre  son  vœu. 

RiVBBS  (à  la  Heine  Elisabeth), 

Dame  !  daignez  penser  en  mère  scrupuleuse, 
Au  prince  votre  fils.    Soyez,  soyez  soigneuse, 
Envoyez  le  quérir,  et  qu'il  soit  couronné 
Immédiatement — et  d'un  fait  spontané. 
Noyez  votre  douleur  d'Edouard  dans  la  tombe, 
Et  d'Edouard  vivant  faites  votre  colombe. 

Entrent  Olo&tvbl^  Buckinoham,  Staklet,  Hastinob, 

Ratcliff  et  autres. 

Olosteb. 

O  sœur  1  consolez-vous  I    Sur  notre  astre  édipeé 
Tous,  nous  avons  regret,  de  dire  un  **  inpaee!  " 
Mais  ne  sauraient  nos  pleurs  le  rendre  à  l'existence. 

(À  la  Duchesse  d*  York.) 
Oh  I  madame  ma  mère— oh  de  votre  présence 
Je  n'avais  pas  l'idée.    Humblement,  oh  de  vous 
La  bénédiction  je  l'implore  à  genoux. 

DUCHEBSB  D'YOBK. 

Oh  !  de  par  mon  vouloir,  oui,  que  Dieu  te  bénisse  ! 
Puisse-t-il  t'infiltrer  avec  l'horreur  du  vice 
L'obéissance  aussi  l'amour  vrai  du  devoir. 
Aussi  la  charité  —    Tel  il  est  mon  espoir  I 

Glosteb. 
Amen/ 

(à  part,) 
Et  faire  aussi  qu'  avec  beaucoup  d'années 
Je  meure,  après  avoir  eu  belles  destinées, 
D'une  mère  c'est  là,  la  bénédiction, 
Sa  grftce  a-t-elle  exprès  fait  cette  omi8sion  ? 
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BUCKINOHAM. 

Vona  touB  prinoeB  an  front  couvert  de  noizs  nnageBy 
Yons  aussi  nobles  pairs  courbés  sous  ces  orages, 
Qui  des  gémissements  ployez  sons  le  faideaa, 
Reprenez  vos  esprits,  et  vives  à  nouveau, 
Par  Tamitié  dont  doux  est  tonjonrs  le  langage, 
Bien  qn*  ayant  dépensé  dans  son  riche  assemblage, 
La  moisson  de  ce  roi,  pour  calmer  nos  ennnis 
Sachons  la  récolter  la  moisson  de  son  fils. 
De  vos  cœnrs  si  gonflés  la  rancune  brisée, 
Doit  de  ce  monde  faire  un  nouvel  Elysée, 
Tous  nos  bons  sentiments,  il  faut  les  maintenir. 
Et  maintenant,  seigneurs,  je  dis,  pour  en  finir. 
Je  crois  qu'il  serait  bon  avec  suite  assez  mince 
D'envoyer  à  Ludlow  quérir  le  jeune  prince, 
A  Londrc  et  l'amener  pour  le  couronner  roi  ! 

RlYEBS. 

Une  suite  assez  mince  I . . .    Eh  !  monseigneur,  pourquoi  ? 

BUCKINGHAM. 

Par  les  flots  trop  oscurs  de  votre  multitude 
Pour  ne  pas  de  l'état  risquer  la  quiétude  ; 
L'état  n'est  gouverné,  par  trop  d'émotions, 
Il  ne  faut  éveiller  jamais  les  passions. 
Lorsque  chaque  coursier  exempt  du  joug  des  rônes 
Peut  porter  son  vouloir  où  l'attirent  ses  haines, 
n  est  bon  ne  donner  aucun  prétexte  au  mal 
Un  animal  sans  frein,  ne  peut  qu'être  fatal. 

Gloster. 

J'espère  que  le  roi  cimentât  l'alliance. 

Avec  nous  tous  ;  pour  moi,  j'ai  pleine  confiance 

Au  pacte  ainsi  juré,  j'y  tiens  ferme  toujours  ! 

RiVEBB. 

Et  j'y  tiens  aussi  moi,  ce  pacte  a  mon  concours. 
Cependant  comme  il  est  tout  récent,  moi  je  pense, 
De  rupture  il  ne  faut  lui  donner  l'apparence. 
Adonc  de  Buckingham  je  me  range  à  l'avis, 
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ÀTec  suite  modeste,  avec  quelques  amis, 
n  faut  aller  chercher  le  prince 

HASTINGa 

Certe,  au  plus  vite  ! 

Olobteb. 

Ainsi  soit-il  !    Allons  de  ce  pas,  tout  de  suite, 
Nous  entendre,  et  nommer  ceux  qui  devront  aller 
A  Ludlow,  près  du  prince,  et  le  congratuler. 
Daignez  venir,  madame,  et  vous  aussi  ma  mère, 
Nous  donner  vos  avis,  importante  est  l'affaire  ! 

(Ibuê  sortent  hormis  Buckingham  et  Oloster,) 

BUOKINGHAM. 

NMmporte  qui  s*en  aille  à  Ludlow,  monseigneur, 

Pour  Dieu  I  ne  restons  pa»tous  deux  chez  nous,  d*honneur  ! 

Car  je  pense  en  chemin  comme  index  à  Phistoire, 

Dont  nous  parlions  naguère,  et  c'est  obligatoire. 

Du  prince  détacher  les  parents  orgueilleux. 

Glosteb. 

Mon  moi  I — ^mon  plus  que  moi  I . . .  mon  moi  plus  valeureux, 

Mon  cher,  très  cher  cousin,  mon  oracle  et  prophète  I 

Mon  consistoire,  et  puis  mon  conseil  et  ma  tète  I 

A  toi  je  me  confie,  ainsi  qu*un  humble  enfant. 

Allons  donc  à  Ludlow  mon  destin  triomphant  1 

Car  certe,  il  ne  faut  pas,  que  restions  en  arrière .... 

En  avant  donc  marchons  1 ...  et  vogue  la  galère  ! . . . 

{Ils  sortent,} 

SCÈNE  IIL 
Londres.    Dans  U  Boe. 

EhUrent  Deux  Citotbnb,  gni  se  rencontrent. 

Pbemieb  Citoyen. 
Où  si  vite  allez- vous  ?    Bonjour  I  bonjour  voisin  ! 

Deuxième  Citoyen. 

Ob  !  je  le  sais  à  peine.    Avez-vous,  ce  matin, 
Entendu  bruit  qui  court,  entendu  la  nouvelle  / 


Oel.  jjut  nue:  ae  ji  zdl 


i^oL  ont  s&m:  or  os.  ntax  :  inr  hb  shb  3 


Tfûczit  !  3Be  Ilttex  vni»  lâsme  «l  sa  ^Kàe 


&  Took  bac^^Dcr  ! 


KdoBsd 

mon  oc  bec  rU* 

Dkljhème  CtroTXs. 

Sur  œ,  zr=I  âfinooard! 
L  eët  m  m  le  bcn  rc-i— ^-e  Kez  r.:-^:*  soiî  en  aide! 
A:ii  r^^—r  .'--21  Tcn:  reiLir  :-e  ne  rcis  de  remède. 

TaOIâlËME   CiTOYKX. 

Ob  !  me*  maître?  î  alor*  pnipair.ris-noiià,  et  ton^ 
A  voir  en  advenir  des  trouble*  —  vertnchoux  î 

Prejcler  Citoten. 

Nenni  !  nenni  !  son  fils  du  bon  Dien  par  la  grâce 
A  ofjup  sûr  régnera. 

Troisième  Citoyen. 

La6  !  c'est  toujouiïi  disgrâce, 
l)(i  voir  par  un  enfant  un  pays  gouverné. 

Deuxième  Citoyen. 

Alors  qu'un  bon  Conseil  existe, — mabnené 
N'<iMt  jaraaiK  un  payn  durant  l'adolescence 
D'un  jeune  prince,  et  puis  dès  l'instant  qu'il  s'élance 
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A  sa  majorité, — ^l*on  pent  croire  qa*il  sait 
Comment  il  faut  régner — voyant  ce  qu'on  a  fait. 

Prbmibb  Citoyen. 

Tel  il  était  le  cas,  et  Tétat  du  royaume, 
Alors  qae  Henri  YL— d'un  homme  le  fantôme — 
n  n*ayait  pas  neuf  mois, — ^fat  pourtant  à  Paris 
Couronné  roi. 

TROisitMB  Citoyen. 

Non,  non  I  non,  non  !  mes  bons  amis  ! 
Alors  ce  pays-ci,  du  bon  Dieu  par  la  grâce, 
Avait  d'hommes  d'état  une  admirable  classe. 
Le  roi  d'alors  avait  des  oncles  vertueux. 

Premier  Citoyen. 

Mais  aussi,  celui-ci — des  oncles  fort  nombreux 
En  possède  ; — et  cela,  du  côté  de  sa  mère. 
Et  mèmement  aussi  du  côté  de  son  père. 

Troisiâme  Citoyen. 

Ces  oncles  mieux  vaudrait  du  côté  paternel. 

Qu'ils  vinssent  plutôt  que  du  côté  maternel  I 

Plus  d'émulation  à  savoir  le  plus  proche 

Pour  nous  mettre,  pauvrets,  nous  manants,  à  la  broche  ; 

Cela  nous  touchera,  je  le  dis,  de  très  près .... 

8i  Dieu  n'y  met  bon  ordre,  et  n'arrête  les  frais. 

Oh  le  duc  de  Gloster de  dangers  un  abîme  I . . . 

n  est  ce  royal  duc  I  —  s'élevant  comme  un  crime. 
De  la  reine  les  fils,  les  frères  arrogants, 
Et  leurs  nobles  amis,  des  défrichés  néants. 
Si  l'on  pouvait  sur  eux  asseoir  solide  empire, 

An  pays  on  pourrait  certe  éviter  le  pire 

Mais  s'ils  doivent  régir ....  Ce  malheureux  pays 
Bisque  bien  de  tomber  hélas  I  de  mal  en  pis  I 

Premier  Citoyen. 
Tout  sera  pour  le  mieux,  ne  craignons  les  orages  ! 

Troisième  Citoyen. 
Aux  profondeurs  des  deux  quand  on  voit  des  nuages 
Les  hommes  avisés  su»  I . . .  mettent  leurs  manteaux  ; 
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Quand  les  fènilleB  à  tem  émiettent  laon  Imbenz, 

"  Pinoohe  est  lldTer  t  *  dit  l'homme  ; . . .  et  l'homme  a  tolndèR 

En  oe  cas  de  la  nuit, — robeciize  aTentoxièze  ! . . . 

0eB  orageB  sondaina,  snztoat  hon  de  aaiaon, 

Font  qu'on  B*attend  ans  manx  dèrenéa  à  foiaon, 

Tont  pourtant  peat  aller  bien,  ai  Dien— le  grand  Sige, 

Le  permet»  mais  n*ai  foi,  moi,  dana  œ  bean  mixage. 

DaUZlAHB  CITOTKN. 

En  Térité,  les  oorars  des  hommen,  je  le  dia, 

Sont  touB  pldna  de  terrenr,  et  pleina  de  noirs  soncii, 

G*e8t  fftcheox  de  la  peur  en  eux  trouver  remprante. 

TBOnotlIB  CITOTXN. 

Avant  de  nouveaux  jours  peroe  toujours  la  crainte  ; 

Par  un  divin  instinct,  oerte  il  en  est  ainsi, 

Des  canaux  débordant  nous  avons  le  sond 

Avant  que  de  leur  lit  ne  les  chasse  l'orage, 

Laissons  aux  mains  de  Dieu  l'avenir ....  c'est  plus  sagel 

Deuzi^b  Citotbn. 

Mais  il  nous  faut  aller  devant  les  magistrats. 

Tboisiâmb  Citotbn. 

Rendonâ-nous,  mes  amis,  au  vœu  de  leurs  mandats. 

{Ils  sortent^ 


SCENE  IV. 
Londres.    Une  Salle  dans  le  Palais. 

Bntrent  l'Archevêque  dTobk,  le  jeune  Duc  d'Yobk, 
LA  Beine  Elisabeth,  et  la  Dughessb  dTobk. 

l'Abchevêqub  d*Yobk. 

C'est  à  Stony-Stratford  qu'ils  ont  la  nuit  dernière 
Dû  coucher, — ^m'a-t-on  dit  ;  s'ils  ne  sont  en  arrière. 
Je  crois  qu'à  Northampton,  ils  coucheront  ce  soir, 
Et  dans  an  jour  ou  deux,  ici  pourrons  les  voir. 
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DU0HE88B  DTOBK. 

J*ai  soif  de  Toir  le  prince,  et  dans  mon  for  j'espère 
Qu'il  a  beaucoup  grandi  I . . . 

La  Bbinb  Elisabeth. 

Je  croirais  le  contraire 
On  prétend  que  mon  fils  York  atteint  sa  hauteur. 

YOBK. 

Oui  dÀ,  mère  !  oui  dà  1 . . .  Mais  las  I  pour  mon  malheur  1 

DUCHESBB  dTOBK. 

Pourquoi,  jeune  cousin  7  Bègle  de  l'existence, 

Quand  on  est  jeune  avec  le  temps  on  prend  croissance. 

YOBK. 

Grand'  mère  un  beau  soir  que  nous  étions  à  souper, 
Mon  bon  onde  Rivers  se  mit  à  s'occuper 
De  moi,— disant  que  je  croissais  plus  que  mon  frère. 
Dit  mon  onde  Gloster  :  çà,  c'est  élémentaire. 
Petites  herbes  sont  de  grâce  et  de  candeur 
Des  modèles  exquis  ;  herbes  dans  leur  hauteur 
Croissent  vite,  c'est  vrai,  mais  loin  d'être  superbes. 
Ne  font  que  des  fouillis,  ne  sont  que  f oUes  herbes  1 
Or,  je  ne  voudrais  pas,  pousser  vite ....  les  fleurs 
Sont  lentes  à  pousser  qui  portent  plus  d'odeurs  ! 

Duchesse  d'York. 

Par  ma  foi  ce  dicton  de  Gloster  dans  la  bouche 

Ne  tient  pas  bon  du  tout,  et  mêmement  est  louche  ; 

Quand  Gloster  était  jeune,  il  était  paresseux. 

Bien  paresseux  à  croître,  encor  que  désireux 

De  croître ....  et  maintenant,  mais  Gloster  devrait  être 

Pour  de  bon  gracieux. 

l'Abchevèque  dTobk. 

De  la  grâce,  il  est  maître, 
Gracieuse  madame. 

Duchesse  d'Yobk. 

Eh  bien  !  c'est  fort  heureux 
Les  mères  cependant  peuvent  désirer  mieux. 


Fv  Bft  foi,  li  l'on  Btat  frit  aa 
De  moo  onde  eiiHe  pn  me  gaoM 
De  naaltee  à  toodier  M  cniiHnee  à 
Bmis  fâin  tontefoie  Ift  pitte  deiFéknBL 


Oonmieiit  doue,  mon  jenne  Tok,  die-le  mol,  je  te  priet 

TOBX. 

On  dit— mais  Ifli '^on  dit  1 '*--4iflnBent  de  In  fléoEie, 

Qne  mon  onole  ponwelt    c'éfadt  pndtgieBZ» 

Si  Tite^-^ue— n'étant  qœ  moins  d*nne  hem  Tienz, 

n  mmât  aMomrir  et  ronger  une  croûte; 

Or,  moi  deoz  ans  entien,  Tojei-TODSy  çà  démulei 

8e  passèrent  sans  que,  mol  j'obtinsse  me  denL 

Grand'  mère,  o'ent  été,  je  crois  assea  moidant  I 

DuoEsasi  dTobk. 
Qui  t'a  Gonté  cela  f 

TOBÊ. 

Grand*  mère,  sa  noarriœ. 

DUCHEBBE  DTOBK. 

Sa  nourrice  !  mais  non,— c^est  an  fait  sabreptice 
Elle  était  morte  avant  que  tu  ne  fusse  né. 

TOBK. 

Si  ce  n*e8t  elle  alors ....  c^est  que  suis  erroné. 

La  Bbinb  Elisabeth. 

Vous  êtes  trop  retors,  garçon,  trop  bien  pendue 
Est  aussi  votre  langue. 

L'ÀBOHBVâQUE  DTOBK. 

A  si  haut  point  de  vue 
Ne  traites  cet  enfant. 

La  Bbine  Elisabeth. 

Us  entendent  les  murs  I 
Çà  nuit  de  parler  trop  dans  des  tempe  si  peu  sûrs  I 
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EfUre  un  Mbssageb. 

l'Abohevâqub  d'Tobk. 
ArriTe  im  messager. — ^Voyons  I  quelles  nouvelles  ? 

Lb  Mbssageb. 

Des  nouvelles,  seigneur,  qui  ne  sont  pas  de  celles 
Qn*on  aime  à  dévoiler. 

La  Rbinb  Elisabeth. 

Comment  va-t-il  mon  fils  ? 

Le  Mbssageb. 
Oh  !  madame,  très  bien. 

Duchesse  dTobk. 

D^où  naissent  tes  soucis, 
Bt  de  suite  pourquoi,  ne  nous  dis-tu  ton  dire  ? 

Le  Mbssageb. 

C'est  que  dame,  mon  dire  est  afEreuz  à  redire  : 
Lord  Bivers  et  Lord  Grey  sont  avec  Sir  Thomas 
A  Pomfret  envoyés. 

Duchesse  dTobk. 
Pourquoi  ? 

Le  Mbssageb. 

Je  ne  sais  pas. 

Duchesse  dTobk. 
De  les  emprisonner  qui  donc  a  donné  l'ordre  ? 

Le  Mbssageb. 
Oloeter  et  Buddngham. 

La  Rbinb  Elisabeth. 

Qui  donc  les  force  à  mordre  ? 
Pour  quelle  offense  ont-ils  été  mis  en  prison  ? 


asa  yiB  sr  mobt  db  riohaxd  iil 

Le  Msssaqbb. 

Dame  !  je  ne  aanraiB  en  dize  la  laiBon  1 
J'ai  dit  oe  qne  je  sais, — je  n*en  sais  davantage  ; 
A  0C8  nobles  pourquoi  fait-on  un  tel  outrage, 
Est  on  secret  pour  moi  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

Malheur  !  malheur  à  moi  ! 
Tombée  est  ma  maison,  le  vois  dans  mon  émoi. 
Le  tigre  a  maintenant  saisi  la  douce  biche, 
La  tyrannie  infâme,  et  qui  sans  cesse  triche, 
Se  rue  insolemment  sur  le  trône  innocent, 
Qui  ne  se  fait  pas  craindre,  hélas  !  l'adolescent  I 
Salut  destruction  !  salut  sang  et  massacre  ! 
C'est  dans  le  sang  des  miens  je  le  vois  qu'il  se  sacre 
Cet  infâme  bandit  ! 

Duchesse  d'Tobk. 

Maudits  !  oh  !  maudits  jours  ! 
Amenant  à  mes  yeux  des  pleurs,  des  pleurs  toujours! 
Mon  époux  désireux  d'obtenir  la  couronne, 
n  a  perdu  la  vie,  en  trop  guignant  le  trône  ! 
Tous  mes  fils  ont  été  baUotés  par  le  sort, 
Et  de  malheurs  sans  fin  aUant  chercher  la  mort  ; 
Entr'eux  les  conquérants  faisant  stupidcguerre, 
Toujours  sang  contre  sang,  et  frère  contre  frère  I 
Courage  forcené,  sotte  animosité 
Plutôt  la  mort  c^ue  voir  semblable  atrocité  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

Allons,  allons  garçon,  gagnons  le  sanctuaire. 
Madame,  adieu. 

Duchesse  d'Yobk. 
Je  vais  avec  vous. 

La  Reine  Elisabeth. 

Pour  ce  faire. 
Vous  n'avez  de  raison. 
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l'Abohevâqub  dTobk  {à  la  Reine.) 

Dame,  venez,  venez 
An  sanctoaiie,  et  puis  avec  vous  apportez 
Votre  trésor,  vos  biens. — Entre  vos  mains,  madame, 
Je  me  démets  du  sceau  que  je  garde, — et  mon  ftme 
Est  pour  vous.    Oh  !  puisse- je  prospérer  à  rebours. 
Si  des  vôtres,  de  vous,  je  ne  prends  soin  toujours  I 
Allons  dame  !  venez,  venez  au  sanctuaire  ! 

(lUsartetU.) 


FIN  DU  DBUXliaiB  AOTB. 
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ACTB  Tl 
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SClNS  L 


BUOKIVaHAJI,  Gabdihjll  Boumbisb»  «t 

BUCIiHQHAM. 

flqfH-le  bie&«t«niiy  doux  prinoe,  à  la  Iwnl^iw 
DeLondxot. 


Oll  !  ■0|JW-'l6  IjiGBI-TBmiy  CDOIJB, 

De  mai  humbles  penien  Tout  le  aeiil  wcnnsaSa^ 
Le  dMmin  fatiguant,  je  le  ctoIb  voms  attriste. 

Lk  PBDrai. 

Non  pas  précisément  ; — ^mais  oe  qni  me  lend  triste, 
C'est  qne  d'oncles  ne  vois  pas  on  oonconis  nombreux, 
Pour  m'accneillir  et  pour  me  rendre  pins  benreuz  ! 

Glosteb. 

Doux  prince  la  vertu  sans  tache  de  votre  fige 

N'a  pas  du  monde  encor  su  capter  le  langage. 

Vous  ne  sauriez  jamais  distinguer,  c'est  certain, 

Chez  un  homme  ce  qui  ne  se  voit  sur  la  main  ; 

De  l'homme  intérieur  ne  savez  l'existence, 

Et  ce  que  vous  voyez  ce  n'est  que  l'apparence. 

Ces  oncles  que  clamez,  étaient  fort  dangereux, 

Leurs  propos  certe  étaient,  je  le  dis  mielleux, 

Mais  leurs  cœurs,  ils  étaient  &ux,  archi-foux,  inttmes  1 

Dieu  vous  garde  à  jamais  de  si  perfides  ftmes  1 

Le  Pbinoe. 

Dieu  me  g^arde  à  toujours  d'avoir  de  faux  amis  ; 
Mais  eux  n'en  étaient  pas. 
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Qlobteb. 

Demande  d'être  admis 
De  Londres  le  Lord  Maire, — ainsi  que  c'est  rnsage. 
Pour  présenter  à  vonsi— cher  prince,  son  hommage. 

Atre  le  LOBD  Maibe  tt  sa  suite. 
Le  Losd  Maibb. 
Dieu  donne  à  votre  grâce  et  bonheur  et  santé  ! 

Le  Prince. 

A  TOUS  tous  grand  merci  I    Joie  et  prospérité  ! 

(Le  Lord  Maire  et  sa  suite  sortent,) 
Je  croyais  que  mon  frère,  York,  ainsi  que  ma  mère 
De  nous  n'auraient  été  si  longtemps  en  arrière  ; 
Que  &it-il  donc  Hastings  ? . . .  Hastings  ce  paresseux  ! 

Entre  HA8TINO& 

BUCKINQHAM. 

f^rinoe  1 . . .  sans  se  presser, — Hastings  vient  à  vos  vœux  1 

Le  Prince. 
SSoyez  le  bien-venu,  seigneur  ! . . .  quand  viendra  notre  mère  7 

HA8TING8. 


reine  votre  mère  est  dans  le  sanctuaire, 
^^insi  que  votre  frère ....  et  pour  quelle  raison 
^ien  seul  le  sait  I . . .  Pour  moi  je  n'en  vois  l'horizon  ! 
S  aurait  bien  voulu  venir  York,  votre  frère, 
Itfais  il  est  retenu  de  force  par  sa  mère  1 . . . 

BUCKINGHAlf. 

Oh  I  fil...  quelle  mesure ....  indicible ....  elle  a  pris  ! 
XiOrd  Cardinal ....   Daignez  avec  ce  tact  exquis 
Qui  vous  caractérise ....  aller  devers  la  reine 
XaI  donner  le  conseil,  et  de  façon  soudaine 
D'envoyer  le  duc  d'York,  près  de  son  frère  roi 
Apporter  ses  respects,  apporter  son  émoi, 
Ke  tenez  pas  de  cas,  si  la  reine  refuse, 
Et  par  force  arrachez  le  duc  1 . . . 


■r  tnp  à  ehoffil  HT 

Ké  le  Tildes  {mh  da  tout» 

Ce  MBCtoaiie-^  eit»  c'eut  là 

L'habitude  de  ceox  que  leur  boa  draft 

Mais  le  prince  n'a  pat  le  dioift  dy 

Ce  n'eit  donc  faire  mal  que  le  tiMmmtUtmif 

A  ic  rendre  en  ces  lieux  an  rœa  de  noe  pnévea» 

Pour  les  enfant»  ne  sont  pas  &itB  les  sanctoaiie 

Le  Cabbikal. 

A  vos  justes  raisons  je  me  rends  monseignenr. 
Vcnes-vous  Lord  Hastings  ? 

Habtikqb. 

Je  TOUS  sois  de  tout 
{Sortent  le  Cardinal  et  Lord 

Lb  Pbinoe. 

Dites,  onde  Gloster,  si  notre  frère  arrive, 
Où  séjoumerons-nons,  dites,  sur  quelle  riye, 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait  notre  couronnement  ! 

Qlobteb. 

Où  cola  semblera  plus  commode  vraiment 

A  votre  Royal  Vous  !— Vous  conseiller,  si  j'ose, 
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Pendant  on  jour  ou  deux  à  la  Tour,  je  sappoee, 
Votre  Altesse  ferait  bien  de  prendre  on  abri, 
Bt  puisy  après  cela,  dans  un  lien  fayori 
Qui  serait  regardé,  comme  endroit  salutaire 
Votre  bonne  santé  pour  la  faire  et  parfaire. 

Le  Pbinoe. 

Des  domaines  royaux,  de  la  Tonr  seule,  ai  pear; 
Jules  César  a-t-il  bâti  la  Tour  ? . . .  seigneur  ! 

Glosteb. 

Mon  gracieux  seigneur,  César,  selon  l'histoire. 
De  commencer  la  Tour,  je  crois,  seul  eut  la  gloire. 

Le  Prince. 

Est-ce  bien  constaté  ? ...  Ne  serait-ce  qu'un  brait 
Qui  des  siècles  passés  a  traversé  la  nuit  7 

BUCKINGHAM. 

Mon  gracieux  seigneur  ! ...  ce  fait  en  nos  archives 
Est  consigné. 

Le  Pbinge. 

Prenons  d'autres  alternatives, 
Si  le  fait  n'était  pas  consigné,  m'est  avis. 
Que  le  vrai  devrait  être  à  tout  jamais  transmis  ! . . . 

Glosteb  (à  part). 

81  jeune  et  si  rusé,  ça  ne  peut  long-temps  vivre  ; 
De  ces  esprits  futés,  c^est  bon  qu'on  nous  délivre.  0} 

Le  Pbinoe. 
Que  dites-vous,  mon  onde  ? 

Glosteb. 

Oh  !  ce  que  dis,  n'est  rien, 
Sinon  que  le  renom,  et  vit  long-temps  et  bien, 
Sans  caractères,  sans  le  secours  des  archives, 
Tant  les  langues  jamais  ne  cessent  d'être  actives  ! 

(1)  OMÛnir  DdaTigne,  daiiB  las  *Bnfiuit8  d'Bdooard,'  a  traduit  oett«  pensée 
daiia  M  Ters  oharmant: — 


<( 


Quand  ils  ont  tant  d'esprit  les  enfluits  TiTent  pea.' 


t»  moniOat  M  par  Kmbiant  d'éqniie. 
Os  qd  bU  m  total  qna  te  noiqidlé  I 

la  Funm 

Ibl  os  JolM  Oter  était  nn bmwox boniM^ 
81  âon«  qo-fl  «Mt,  o'étdt  IVargneO  de  Bouel 
Bob  aoUe  «pctt  laiaalt  tovim  a»  nlei^ 
II*  nort  ne  put  jMiab  oonqgérir  m  nia^Mitt; 
Ou  meliitcnAnt  11  tU  de  tm  ëa  leoiomBécL 
■t  le  noB  de  Otar  de  ^oiie  eit  vue  aBni» 


Oe  qaa  }e  ted  d  le  Tent  U«n  le  deitl] 

BuOKntSRAM. 

Qnd  donc,  mon  dmx  H 


SideifmrilBcfenMb 
'   Je  MMoeoltMil  notie  drdt  nii  le  Wimaoa, 
On  je  monnal  MldM  oomme  emei  Tfan  nL 

De  trie  conrta  èUs  ont  d'un  beau  printempâ  l'octroi. 
Entrent  YOBK,  HABTDIOS  «t  I«   CiBOnTAL. 


Voîd,  qc'à  point  nommé,  nous  vient  York  votre  frère  I 
Lx  Frinok. 

Bonjour,  Bichard,  bonjoni,  stei-voub  aort  prospère  1 
Comment  rotu  portec-ione  T 

TOBE. 

BienI  ledontételgneDit 
Airud  doU-je  à  prieent,  tods  nommer,  soi  lluamenr  1 

Le  Pbinob. 
A  notre  grand  chagrin,  comme  an  vôtre,  mon  frèr^ 
H  eat  mort  bien  trop  tôt,  laal  notre  honoré  père  ; 
Bon  titra,  pu  sa  mort,  perd  de  ta  majesté  t 
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GLOBTEB  (à  York), 

Cousin  York  1  dites-nous,  si  bonne  est  la  santé  f 

TOBK. 

Très  bonne,  onde  courtois  !    Vous  disiez  que  les  folles 
Herbes  grandissent  vite ....  oui,  c'étaient  vos  paroles. 
Depuis  ce  temps  mon  frère  a  beanooup  en  hauteur 
Qagné  sur  moi. 

Glosteb. 

C'est  vrai  I  c'est  un  fait  monseigneur  ! 

TOBK. 

Donc  il  est  paresseux. 

Globtbb. 

Non,  je  ne  dois  pas  dire 
Cela. 

TOBK. 

Lors  c'est  certain,  et  je  ne  veux  pas  rire 
Mon  cher  frère  vous  est  plus  obligé  que  moi. 

Globteb. 

n  peut  me  commander,  votre  frère  est  mon  roi  ; 
Mais  sur  moi  vous  avez  aussi  de  la  puissance, 
Car  nous  sommes  parents  de  par  notre  naissance. 

TOBK. 

Onde  1    Alors  donnez-moi  ce  séduisant  poignard  ? 

Glosteb. 
De  tout  cœur  mon  petit  cousin,  et  sans  retard. 

Le  Pbinge. 
8e  faire  mendiant  n'est  pas  noble,  mon  frère  ! 

TOBK. 

Mais  c'est  de  mon  bon  onde,  et  pour  me  satisfaire, 

n  me  le  donnera,  car  ce  n'est  le  pérou, 

Ce  n'est  pas  grand  chagrin  de  donner  un  joujou  t 

Glosteb. 
A  mon  petit  cousin  donnerai  davantage. 
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TOBK. 

Oh  !  c*eBt  répée  avec  le  oeintiiroii,  je  gage  1 

Glostbb. 
Oui,  bien,  mon  donx  cousin,  si  c*éUdt  pins  léger. 

TosK. 

Alors  je  m'apperçoù,  je  pourrais  présager, 
Qae  Yons  dires  nenni  dans  chaqne  circonstanoe 
Où  Ton  reclamera  de  vons  don  d'importance. 

Glostsb. 
Cousin — c'est  txop  pesant  pour  vous,  je  vous  le  dis. 

YOBK. 

Cela  fut-il  plus  lourd,  je  vous  en  avertis,- 
Je  pourrais  le  porter. 

Globteb. 

Vous  {})  Youdries  mon  arme 
Mon  cher  jMfi^  seigneur — elle  a  donc  bien  du  charme 
Pour  vous  ? 

York. 

Oui,  je  voudrais  ce  cadeau  bonnement 
Pour  vous  remercier,  oncle,  petitement 
Comme  il  vous  plaît,  seigneur,  de  l'appeler  ma  grâce  I 

Le  Prince. 

En  ses  paroles,  York,  est  de  lui  sa  disgrâce, 
Mon  oncle  est  indulgent,  et  sait  le  supporter  ! 


(1)  Voioi  le  texte  de  ce  passage  de  Shakespeare  : 

Oloêter.    What,  would  you  hâve  my  weapon,  little  Lord  ? 

York.     I  would,  that  I  might  Uuuik  you  as  you  call  me. 

Qloiter.    How  ? 

York.     Little. 

(Trad%iction  littérale.) 

Oloiter.    Quoi  !  Vous  voudriez  mon  arme,  petit  Seigneur? 

York.  Je  voudrais  votre  arme  pour  pouvoir  vous  remercier  ainsi  que  vous 

m'appelez. 
Olo$t4r.    Comment?      » 
York.     Un  peu.  i     Ce  vers  est  un  vers  tronqué. 

Comme  on  le  voit,  le  jeu  de  mots,  est  à  peu  près  intraduisible.     Il  consiste  en 
ce  que  le  mot  little  en  anglais  signifie  également  peiU  et  peu. — C.  db  C. 
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York. 

Me  rapporter  !  oui  dà  ! . . .  mais  non  pas  me  porter. 
Onde,  de  vous,  de  moi,  mon  bon  frère  se  gausse, 
Parce  que  comme  un  singe  alors  que  je  me  hausse 
Je  reste  très  petit,  très  petit,  très  petit, 
n  croit  sur  votre  dos  que  serais  comme  au  lit 

BucnNGHAM  {à  part). 

Avec  quel  ton  moqueur,  son  onde  il  vous  le  blague  I . . . 
Son  esprit  acéré,  mais  vaut  mieux  qu'une  dague, 
Ck>mme  il  sait  s'amoindrir  pour  lancer  ses  mépris, 
Si  jeune  et  si  retors,  j'en  suis  vraiment  surpris  1 

Globteb  {au  Prince). 

Mon  gracieux  seigneur,  ce  pourrait-il  vous  plaire 
De  nous  quitter  un  peu  ;  tous  deux  vers  votre  mère, 
Et  Buddngham  et  moi,  nous  allons  en  ce  jour 
La  supplier  d'aller  vous  trouver  à  la  Tour, 
Et  de  vous  souhaiter  ainsi  la  bien-venue. 

York. 
A  la  Tour  1 ...  et  pourquoi  donc  ce  lieu  d'entrevue  7 

Le  Prince. 
Frère  ! ...  le  veut  ainsi  monseigneur  protecteur  I 

York. 

Ce  n'est  pas  régalant  I    A  la  Tour  j'aurai  peur 
Je  n'y  dormirai  pas  tranquillement,  je  pense  ! 

Gloster. 
Qu'y  craindrez- vous  seigneur  ? . . . 

York. 

Eh  1  l'ombre  de  Clarence, 
Grand'  mèr»  me  l'a  dit,  il  fut  assassiné 
A  la  Tour et  ce  crime ....  est  bien  embruiné  ! . . . 

Le  Prince. 
Je  ne  crains  ondes  morts. 
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GL08TEB. 

Ni  les  vivants,  j'espère I .. . 

Ls  Pbinoe. 

Ne  crains  pas  les  vivants. — Mais  pouistdvonB  Taffaire, 
Venez  donc,  monseigneur,  je  le  dis  sans  détour, 
C'est  le  cœor  allourdi,  qne  me  rends  à  la  Tour  1 

{Sortent  le  Prince^  York,  HoHmçs,  Cardinal  et  note,) 

BUCKINGHAM. 

Penses-vons  pas,  seigneur,  qu'est  l'écho  de  sa  mère 
York  I  ce  singe  avorton,  espèce  de  vipère. 
Qui  cherche  à  vous  piquer,  à  vous  narguer  en  tout, 
Et  certe,  il  faut  le  dire,  avec  bien  mauvais  goût  1 

Glosteb. 
n  est  subtil,  oh  oui  1  c'est  une  fine  mouche. 
Il  est  fûté,  retors,  et  du  pied  ne  se  mouche  ; 
C'est  sa  mère  en  entier  ; — ce  n'est  grand  compliment, 
Car  sa  mère,  entre  nous,  n'est  parfaite  vraiment  1 

BUGKINOHAM. 

Laissez-les  reposer  ;  et  parlons  d'autre  chose. 

Viens  ici  très  courtois  Catesby — notre  cause 

Toi,  tu  sais  la  servir,  et  par  un  saint  serment 

Tu  promis  de  cacher  silencieusement 

Nos  projets,  et  surtout  ce  que  nous  allons  dire, 

De  nos  raisons,  tu  sais  quel  est  le  point  de  mire, 

Voyons  donc,  qu'en  dis-tu  ?     Pouvons-nous  convertir 

Lord  Hastings  à  nos  vœux,  à  notre  cher  désir 

De  voir  ce  noble  duc  installé  sur  le  trône, 

De  cette  fameuse  île  et  porter  la  couronne  ? 

Catesby. 
Par  amour  pour  le  père,  en  défaveur  du  fils, 
Hastings  ne  fera  rien  jamais, — je  vous  le  dis. 

BUCKINGHAM. 

Que  crois-tu  de  Stanley  7 . . . 

Catesby. 

Rien  de  bon  je  n'eu  pense, 
11  ne  sera  pour  nous,— de  ce  je  n'ai  doutance, 
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n  noiiB  ferait  plutôt,  lui,  tomber  dans  ses  lacs. 

De  loi  je  me  défie ....  Il  emboite  le  pas 

D'Hastings — ^11  ne  fera  que  ce  qu'  Hastings  veut  faire. 

BUCKINGHAM. 

Ten  dire  plus  alors,  n'est  donc  pas  nécessaire. 

Va,  gentil  Catesbj,  comme  d'un  bruit  en  l'air, 

Parle  de  nos  projets,  sans  être  par  trop  clair, 

Tu  yerras  ce  qu'  Hastings  peut  penser  de  la  chose, 

Somme-le  de  venir  demain,  c'est  là  ta  glose, 

A  la  Tour,  pour  tenir  au  préalablement 

Ck>nseil,  pour  aviser  au  prompt  couronnement. 

Que  si,  dà,  tu  le  vois  à  nos  projets  docile. 

Pousse  à  la  roue  alors,  en  tel  cas,  c'est  facile  ; 

Mais  au  contraire,  si  tu  le  trouves  de  plomb, 

A  ton  tour  sois  de  plomb,  conserve  ton  aplomb. 

De  tes  propos  Iftchés  referme  les  écluses. 

Sois  toujours,  en  un  mot,  le  mattre  de  tes  ruses. 

Dans  peu,  fais-nous  savoir  son  inclination. 

Car  demain  nous  aurons  de  l'occupation. 

De  fort  nombreux  conseils,  dans  lesquels  ta  présence 

Par  nous  sera  prisée,  et  tout  à  fait  d'urgence. 

Globter. 

Saluez  de  ma  part  Lord  William,  Catesby, 
Dites-lui  simplement,  sans  paraître  ébaubi, 
Que  cet  ancien  amas  dangereux  d'adversaires, 
Au  château  de  Pomfret  demain — c'est  leurs  affaires. 
Auront  saigné  leur  sang.    Dites-lui,  par  Vénus  I 
D'octroyer  dans  sa  joie  un  doux  baiser  de  plus 
A  Dame  Jeanne  Shore .... 

BUCKINOHAM. 

Honnête  Catesby  1 
Judicieusement  exécute  ceci. 

Catesby. 

Mes  deux  très  doux  seigneurs,  je  ne  suis  pas  novice. 
Avec  précaution,  je  ferai  mon  office. 
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GLO0TBB. 

De  YOUB,  ayant  la  nuit,  Baorons-noos  Catesby 
Quelque  chose  7 . . . 

CATK8BT. 

Oh  I  oui  certe  ! . . . 

Glostbb. 

Envoyez  à  Crosbj. 

iCatêthy  tort) 

BnOKIlTOHAlI. 

Maintenant,  monseigneur,  si  Lord  Hastings  ne  cède 
A  nos  suggestions,  quel  sera  le  remède  7 
Que  ferons-nous  7 

Glostbb. 

Parbleu  !  Lui  couperons  garçon 
Immédiatement  la  tête,  et  sans  façon  ! 
Simple  comme  bonjour  !  Mais  soit  dit  à  toi-même  : 
Lorsque  je  serai  roi,  que  le  pouvoir  suprême 
Sera  mon  lot, — ^mon  Bon  1    Toi,  réclame  de  moi 
Les  domaines  d*Hertford — tout  ce  que  le  feu  roi 
Possédait  en  ces  lieux  ;— ce  n'est  une  chimère, 
Toi  seul,  tu  l'auras  comme  héritier  de  mon  frère. 

BUCKINOHAM. 

Je  le  reclamerai,  de  vous,  seigneur  !  ce  don  ! 

Gloster. 

Tu  l'auras.     Dès  ce  jour,  je  t'en  fais  l'abandon. 

Allons  I  Allons  souper  I . . .  Oui,  soupons  de  bonne  heure, 

Digérons  nos  projets ....  c'est  affaire  majeure.     {lU  sortent.) 

SCÈNE  IL 
Derant  la  Maison  de  Lord  Hastings. 

Entre  un  Messager. 
Monseigneur  I  monseigneur  1 

Hastings  (ou  dedans). 

Qui  frappe  ainsi  1 


YIK  ET  MOBT  DE  BIOHABD  m.  861 

Le  IfBSaAOBR. 

Qaelqa*an 
Qui  vient^  eRpérant  bien,  ne  pas  être  importun 
De  la  part  du  seigneur  Stanley. 

Hastingb  (au  dedans). 

Quelle  est  donc  l'heure  f 

Le  Messager. 
Quatre  heures  environ. 

BfUre  Hastings. 

Hastincw. 

Ton  maître  en  sa  demeure, 
Ne  saurait-il  donc  pas  dormir  quand  il  est  nuit  7 

Le  Messageb. 

n  paraîtrait  que  non,  du  moins  passé  minuit. 
Mais  tout  d'abord  mon  maître  à  votre  seigneurie 
Se  recommande. 

Hastings. 

Et  puis  ? 

Le  Messages. 

Voilà  sa  parlerie. 
n  m'a  dit  de  tous  dire,  à  vous,  mon  doux  seigneur. 
Que  cette  nuit  il  eut  rêve  très  peu  flatteur, 
n  a  rêvé  qu'au  beau  milieu  d'une  bourasque 
Son  sanglier  avait  sus  I  déserté  son  casque. 
D'ailleurs,  a  dit  mon  maître,  il  se  tient  deux  conseils. 
Dont  les  deux  résultats  ne  seront  pas  pareils, 
n  se  peut  que  l'un  d'eux  décide  quelque  chose 
Qui  de  vous  offenser  chacun  vous  donne  cause. 
Donc  mon  maître  voudrait  tandis  qu'ici  tout  dort, 
Qu'avec  lui  vous  filiez  tous  deux  devers  le  nord 
Pour  conjurer  à  temps  le  grand  danger  qu'il  flaire. 

Hastingw. 

S'en  aller  vers  le  nord  n'est  du  tout  nécessaire  ! 
Betoume  vers  ton  maître,  et  dis-lui,  mon  garçon, 


De  na  Ifli  GBiliidie^  OBT  to»  matin  efe  moi* 
De  rmi  dM  dons  ooiiMi]%— efe  la  mefllear  dn 
f?etna1îj,  noD  ami»  liège  4  Itatia  oonaeil, 
BkB  lia  paat  l'y  paner  qoa  aIqu  agraoa  l'éteO. 
See  ivaliitaBy  dieJa  IbL  eonft  tout  4  ftdbfc  lirifulaii 
Bt  aee  zèfee  tvèi  oraux,  ne  août  qiie  fuibolaa. 
Je  mil  tout  étonné  qnH  aime^  en  réxM, 
▲  lobir  lae  teneon  d'un  eommefl  agité. 
Le  foir  le  aangliar  anait  qmfl  ne  poniauife^ 
(Teetdiraanianfl^iBr....  Yienal  etenrnooeaBifel 
Ya-ir-enl  dis  à  ton  mattra»  aoadtdi  qoe  le  jour 
8e  tea,  de  venir  id—fonr  • . . .  à  la  Tbur 
Tona  deux  noua  en  aller.    An  lien  d^me  tempftte^ 
n  vem  qii*à  tons  denz  on  dbaoïm  tea  ftte  I 

La  MlHiiiiiii 

J^  Tais  mon  doox  seignenr,  sans  le  moindre  dflal» 

Oe  qoe  woob  dites»  et  je  le  répétersL  (/lairt} 

Mmtf  Gatubt. 

0ATB8BT. 

Bien  des  bonjours,  seigneur  1 

Hastinos. 

Catesby,  de  bonne  heoie 
Vous  êtes  dà  I  sur  pied.    Je  sois  en  ma  demeure 
Très  content  de  vous  voir.    Eh  bien  1  quoi  de  noovean  ? 
Dans  oe  royaume  dont  vacille  le  vaisseau  ? 

Gatesbt. 

C'est  vraiment,  mon  seigneur,  tout  un  monde  qui  branle. 
Et  que  le  moindre  fait  qui  peut  venir  ébranle, 
n  no  se  tiendra  droit,  je  le  crois,  à  part  mol, 
Que  quand  le  duo  Richard  à  la  fin  sera  roL 

HABTINO& 

Gomment  roi  ?  Voudrais-tu  donc  qu'il  eut  la  oonronne  f 

Catbbbt. 
Oui,  certes,  monseigneur  I 
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HABTINjCMS. 

Avant  qu'on  ne  la  donne 
De  si  laide  façon,  moi, — ma  tête  au  bouneaa 
Moi,  je  la  donnerais  I — Tel  il  est  mon  drapeau  I . . . 
Mais  crois-tn,  qn'à  cela,  dans  ce  moment  il  vise  ? 

Catesbt. 

Avec  un  tel  penser,  je  crois  qu*il  fraternise, 
A  sa  canse  il  espère  et  vous  trouver  ardent  ; 
Et  de  le  servir  bien,  je  crois  qu'il  est  prudent. 
Là  dessus,  il  vous  donne  une  bonne  nouvelle. 
C'est  que,  vos  ennemis, — toute  la  parentèle 
De  la  reine,  ce  soir  au  château  de  Pomfret 
Pour  l'antre  monde  aura  chacun  pris  son  billet. 

HA8TINCW. 

Cette  nouvelle  n'a  pas  de  quoi  me  déplaire. 
Car  chacun  de  ces  gens  était  mon  adversaire  ; 
Qu'en  faveur  de  Richard,  mais,  que  moi  j'abandonne 
De  mon  maître  le  fils,  que  ma  voix  je  la  donne 
Pour  les  dépouiller  eux,  et  pour  en  faire  un  roi, 
Dieu  sait  que  n'en  ferai  rien  tant  que  vivrai,  moi  1 

Catesbt. 
Dans  ces  beaux  sentiments,  que  le  bon  Dieu  vous  tienne  ! 

Hastings. 

Je  rirai  de  cela,  pardieu  I  quoiqu'il  advienne  ! 

Avant  un  an  d'ici,  qu'eux,  ces  inscrupuleux 

A  mon  maître  qui  m'ont  rendu  presqu'  odieux. 

Moi,  j'ai  pu  vivre  assez  pour  voir  la  comédie 

Jouée  à  mes  dépens,  finir  en  tragédie. 

Bh  bieni  Catesby  I  tiens,  avant  que  ne  sois  vieux 

De  quinze  jours  de  plus,  j'enverrai  vers  les  cieux 

T  chercher  un  abri,  garanti  tutélaire. 

Nombre  de  bonnes  gens  qui  ne  s'en  doutent  guère  ! 

Catesby. 

Cest  vilain,  doux  seigneur,  c'est  vilain  de  mourir 
Alors  que  l'on  n'est  pas  du  tout  prêt  à  partir  ! 

A  A 
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MonBtraetix  I  monstraenx  ! . . .  c'est  le  sort  de  la  guerre 
n  en  arrÎTC  ainsi,  ma  foi  !  c'est  leur  aifaire  ! 
A  Vaughan  comme  à  Rivers,  à  Orey-— dans  tel  pétrin 
Qui  vraiment  ne  croyaient  sitôt  trouver  leur  fin. 
n  en  sera  sans  doute  ainsi  de  quelques  autres, 
Qui,  soit  dit  entre  nous,  ne  sont  pas  les  apôtres 
Du  noble  Buckingham,  du  princier  Richard  ? 

Catbsbt. 

Les  deux  princes  de  vous  font  un  cas  tout  à  part, 
Oh  I  oui  certc,  un  haut  cas. 

(à  partJ) 

Ils  regardent  sa  tète 
Se  pavanant  déjà  de  la  Tour  à  la  crête  I 

Hastinos. 
Je  ne  Tignoré  pas  ;  j'en  suis  flatté  pardieu  ! 

(Entre  Stanley.) 
Venez,  venez  messire ....  Où  donc  est  votre  épîea  7 
Qui  craint  le  sanglier,  sans  se  munir  d'une  arme. 
Fait  voir,  par  ce  seul  fait,  qu'il  n'a  la  moindre  alarme. 

Stanley. 

Mon  cher  seigneur,  bonjour  !     Cat^isby,  suis  à  yoxiB  I 
Autant  que  vous  voudrez  plaisantez  ! . . .    Entre  nous, 
Mais  à  ces  deux  conseils  ne  porte  pas  envie. 

Hastings. 

Autant  que  vous,  seigneur,  moi  je  prise  la  vie, 
Aujourd'hui,  croyez-moi,  j'y  tiens  plus  que  jamais. 
Pensez- vous  qu'au  danger  moi  follement  j'irais  ? 

Stanley. 

Les  seigneurs  h  Pomfret  de  Lonclre  en  faisant  route, 
Etaient  tout  guillerets,  chacun  deux  faisant  joute 
D'esprit  et  de  bons  mots,  ne  pouvant  se  douter 
Qu'ils  marchaient  à  la  mort  sans  avoir  à  lutter. 

Dieu  veuille  que  je  sois  poltron poltron  sans  cause, 

Mais,  j'en  suis  pour  mon  dire,  et  je  n'aime  la  chose 
Des  conseils  divisés.     Irons-nous  à  la  Tonr  ? 
Il  est  temps  de  partir.     Jà  s'avance  le  jour  ! 
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HA8TIN08. 

Allons  I  allons,  partons  I . . .  Voos  savez  la  nouvelle, 
Les  seigneurs  à  Pomfret  sont  entrés  en  chapelle 
Et  sont  décapités. 

Stanley. 

Pour  leur  sincérité 
Os  devraient  mieux  porter  leur  tête,  en  vérité, 
Que  leurs  accusateurs  ne  portent  leur  barette .... 
Mais  vencE,  monseigneur,  venez,  je  vous  répète. 

ÇEfUre  un  Poubsuivant  d*abme&) 

HABTINOa. 

Vous  !..  prenez  les  devants ....  Avec  ce  bon  garçon 
Un  peu  je  parlerai,  là,  tous  deux,  sans  façon. 

(Stanley  et  Catesby  sortent,^ 
Eh  I  bien  !  garçon  I  comment  va-t-il  pour  toi,  le  monde  î 

Le  Poubsuivant  d' Armes. 

D'autant  mieux,  mon  seigneur,  que  dans  votre  faconde 
Aujourd'hui  vous  daijgnez  dà  vous  en  enquérir  ? 

Hastinos. 

Je  te  dirai,  garçon,  çà  te  fera  plaisir, 

Que  les  choses  pour  moi  vont  mieux,  du  moins  le  pense. 

Que  lorsque  certain  jour,  ici,  par  une  chance. 

Toi  tu  me  rencontras  ;  lors  dans  un  vilain  jour, 

Ainsi  qu'un  prisonnier,  moi,  j'allais  à  la  Tour 

D'après  les  bons  avis  des  amis  de  la  reine. 

Maintenant,  te  le  dis,  sans  prendre  de  mitaine, 

Mais,  la  chose  entre  nous  ;  eh  bien  ces  ennemis 

Au  château  de  Pomfret  sont  proprement  occis  ; 

Et  moi,  plus  que  jamais,  je  suis  en  bonne  passe  ; 

En  ce  bas  monde  ainsi  va  la  vie,  où  tout  passe  ! 

Le  Poursuivant  d'armes. 
Que  Dieu  dans  sa  bonté  prolonge  vos  succès. 

Hastinc». 

Grand  merci,  mon  garçon,  pour  ces  heureux  souhaits, 
A  ma  santé,  tiens,  bois  !  (72  lui  jette  sa  houne.) 

A  A  2 


Lb  Fouhuitast  D*j 
Je  dit  «f«o  éBoi  ponr  »  griintetie 


La  FiinB. 
Je  nte  ohaïaé  de  troiifv  Tolre  boDiMic. 


SelvtboiiilieJoliiil  ToCve  detider  Ubeor 
Ijreit  pee  enoor  pm^  Je  rarow  efe  nonteMey 
yen»  à  moi  Dtmanrfie,  en  eoitiz  de  Im 
Je  Toot  iiliifenL 

Jhifv  BucnovoRAM. 

BUCOEDraHAM. 

Pomment,  mon  cher  edgnemr 
Comment donof    Yogi  periei aifee nn  eonftiiieiBr f 
Yoe  amie  de  Pdmfret  pou  ae  feiie  im  faien-dtre 
Dus  le  monde  14  hasaX^  aenls  ont  beeoin  d'an  prtfera. 

Hastings. 

Quand  j*ai  yn  ce  saint  homme  à  Pomfiet,  à  mon  toor, 
J'ai  pensé.    Monseigneur  allez-Tous  à  la  Tour  f 

BUCKIKGHAM. 

J*7  vais,  mais  n'y  ferai  pas  grande  parlerie, 
Je  serai  de  retour  avant  vous,  seigneorie  I 

HABTIN08. 

Oh  1  c'est  possible,  car  je  pense  y  dîner. . . .  bien  I 

BuoKiNOHAM  (^àpart). 

Y  souper  qui  plus  est ... .  Mais  toi,  tu  n'en  sais  rien. 
Et  pour  toi,  c'est  heureux  d'être  en  cette  ignorance. 

{Haut), 
Venes-vous  cher  Hastings  f 

Habtinob. 

Je  suis  votre  Excellenoe  I 
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SCÂNB  m. 

Pomfret.    Devant  le  Ohâtem. 

IhUre  Ratcliff,  êuivi  d'une  escorte  de  gardes,  eonduisawt  au 
supplice  BiTBBS,  Gbbt  et  Vauohah. 

Ratoliff  Çauw  cardes), 
Qa*on  les  amène  ici  les  trois  prisonniers . . . .  sus  1 . . . 

BiyBB& 

Batdiff  I  je  te  le  dis,  en  ce  jour,  par  Jésus  1 

Ta  Tas  nous  voir  monrir — ^noos  yoir  tomber  victimes 

De  notre  loyauté,  yerta  des  plus  sublimes  I 

Dans  ce  dernier  moment,  je  dis  la  vérité, 

Tous  les  trois,  nous  mourrons  pour  notre  f  éalté. 

Obbt. 

De  votre  amas  de  gueux  que  Dieu  garde  le  prince, 
Maudits  buveurs  de  sang  au  mérite  fort  mince  1 

Vaughan. 

Vous  qui  nous  survivcE,  vous  tous  crierez  malheur 
Sur  ce  jour  que  léguons  à  votre  deshonneur. 

Batoliff. 

Dépêchons  I    Dépêchons  I    Dépêchez-vous  de  vivre, 
De  votre  vie  il  est  temps  de  fermer  le  livre. 

RiyBB& 

O  Pomfret  I  ô  Pomfret  ! . . .  ô  fatale  prison 
Dans  Tenclos  de  tes  murs  suant  la  trahison, 
Richard  Deux  fut  ocds  écharpé  par  la  hache, 
Et  voilà  notre  sang  innocent  qui  fait  tache 
A  nouveau  sur  tes  murs. 

Obbt. 

La  malédiction 
De  Marguerite  enfin  est  mise  en  action. 
Alors  que  sur  Hastings  ainsi  que  sur  nos  têtes 
Elle  se  répandit;  évoquant  les  tempêtes. 
Du  meurtre  de  son  fils  poignardé  par  Richard, 
Pour  avoir,  spectateurs,  tous  restés  à  Técart. 


■De  maadit  IliGiiBd  et  Bockbii^hm  et  dtataml... 
Oeoiifia»4oi,iBOBlMeBl    M^MàMi 
Odaignediie:  "AmeDl"*    Stpeamapame 


De  notre  Miig  vcné  ponr  en  od  holoeearte^ 

Four  HOU!  tooiy  qni  BOsnoM^  taoi  tnii^  4  Fennl  poitel 


^tte^  alloiii»  dépèdioiiiy  M»  attendre  1»  Beat 
XTett pet  d'un gentObonine I ... Mhefeimin eoiil 


Yeni^beny  Oiej,  met  boni  endi,  Tifte  une  étnfaifee 
De  ven  lei  oieax  eUons  chendier  noaiféDe  enran  I 

lii 


SCiNB  IV. 
UMchi^bndMk 


jAi^TMi^  BucncoroHAM,  BTAinjnr»  Hiarora^  L'SvliQini  0Vli; 
Oatibbt,  Loysl,  eê  mitm.     Im   Q/Mên  dm  OhmiS 

oêtiHent  à  la  séance, 

Habtinos. 

Maintenant  nobles  pain,  nous  sommes  ici  pour 
Disenter  entre  nons  à  qnand  sera  le  jonr 
Qui  doit  da  nouveau  roi  fixer  la  destinée. 
Quand  reluira  pour  nous  cette  belle  journée  f 
Parlez  I . . . 

BUOKINOHAM. 

Pour  oe  grand  jour,  dites,  tout  est-il  pfêtf 

Stanlst. 
Si  nous  fixons  le  jour,  du  mieux  il  sera  £ait  I 

L*BvftQUB  d'Elt. 
Disons  demain. 

BUGKINOHAM. 

De  nous,  quel  est  le  plus  intime 
Avec  le  duc  Qloster  7 
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L^EVÈQUE  D*ELY. 

Oh  I  de  Yons  qu'il  estime, 
n  est  bien  mieux  connu ....  vous  connaissez  le  cœur. 
Et  savez  le  penser  de  mylord  protecteur  I 

BUCKIKGHAM. 

Nous  connaissons,  tous  deux,  certes,  notre  visage, 
Mais  du  prince,  après  çà,  n*en  connais  davantage  ; 
Je  crois,  cher  Lord  Hastings,  que  de  Paffection 
L*un  envers  Tautre  avez  dà  I  la  dévotion  7 

Hastinos. 

Je  sais  qu'il  m*aime  bien,  et,  je  sens  en  mon  âme, 
Pour  lui  de  Tamitié  brûler  la  vive  flamme  ; 
Mais,  je  ne  connais  pas,  quant  au  couronnement 
Quel  est  son  bon  plaisir,  quel  est  son  sentiment  ; 
Vous,  mon  noble  seigneur,  dans  cette  conjoncture. 
Daignez  fixer  le  jour,  et  moi,  dans  ma  droiture. 
En  faveur  du  duc,  moi,  je  donnerai  ma  voix, 
Sûr  qu'il  ne  m'en  voudra  de  formuler  son  choix. 

{Entre  GL08TEB.) 

L'EVÊQUE   D'ELT. 

A  point  nommé,  mais  vient,  ici,  le  duc  lui-même  I 

Olosteb. 

Nobles  seigneurs  I  Ck)U8ins  !  que  j*estime  et  que  j'aime, 
A  vous  bonjour  I  bonjour  ! . . .  j'ai  dormi  longuement. 
Mais  je  conserve  en  moi  l'espoir  assurément 
Qu'au  vis  à  vis  de  vous  aujourd'hui  mon  absence 
N'a  pas  fait  négliger  dessein  que  ma  présence 
Seule  eut  pu  décider. 

BncEiNaHAM. 

Si  vous  n'étiez  venu. 
Monseigneur  I  Lord  Hastings— c'était  fait  convenu 
Pour  le  couronnement  eut  dit  oui — ^pour  vous-même  ! 

Glosteb. 

Nul  plus  que  Lord  Hastings,  car  je  sais  bien  qu'il  m'aime. 
N'a  le  droit  d'être  oseur,  de  prononcer  pour  moi. 


Sutoot  qnod  fl  l'a^  la  oi 
MiM  dMT  MicMor  d-Kj.  knqM  k  loli  dmito 
Ja  pMMl  pv  HoOmb  ^r  dtUt  1»  iMiMèn 
M 1  Wl  peat  pteélnr  <teH  voto  INM  |Hdb, 


Bbtcjw^  qnMr  m  pU^  Je  vom  on  |ria. 

Ont  dàt...d0 tant  noaooaw;    AToDànigMvla 
Van^iMM  d'oMr. 


TcMll 

A*ae  TOD^  ilan  qn^m  mot  I 

Oafliy.WMtfa, 
A  Boadé  Lmd  HwUngi  mt  notre  gnnde  ddnl 
Oatvbj  l'a  tamré  d  fODgneox  la  psKfia  h)n  I 
Da  renfMUt  da  Mm  mattn  4  «mteofr  Iw  dnMi^ 

An trbu  il'ftiiuliili . «ae  d  Ban teoia, 

QtfUadttqn'QTcmdnttpliitMperdnlAtMa^  • 


BroKisoHAii. 
Poùqull  en  est  ainsi,  letires-Tona  nn  pen, 
Hol,  je  TUS  avec  tous  ;  partez  Bans  dire  adisn  1 

(  Glotter  tt  Buetingiam  trrtatU.) 

Staklbi. 
Da  triomphe  n'avons  fixé  le  jour  encore, 
ITtst  Bvia  qne  demain,  le  dis  sani  métt^dion, 
Berait  jonr  trop  prochain,  et  trop  prompt  &  Tenir, 
Hoi-mâme,  mes  apprSts  ne  lea  ai  m  finir. 

Jtentrt  TKrftQUB  d'Blt. 
l'Bt£«ue  d'Blt. 
HonBeigneoT  protectenr,  j'ai  commandé  lea  fraîaei, 
L(»  tronveiei,  je  crois,  parfaites,  non  manraiaeat 


Sa  grftce  à  l'air  allègre  et  <;oiilaDt,  ce  matin, 
Q  a  quelque  projet  qui  lui  va,  c'est  certain. 
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n  noua  a  dit  bonjour  avec  si  grande  verve, 
Qn*on  voit  dans  son  entrain  qu*il  ne  met  de  réserve  .* 
ITest  avis  qu'il  n'est  pas,  dà,  dans  la  chrétienté, 
Homme  qu*on  puisse  mieux  lire ....  c'est  vérité  I . . . 
Vous  connaisses  son  cœur,  en  voyant  son  visage  1 

'  Stanlbt. 

Que  juger  de  son  cœur  ?    En  tirer  quel  présage 
D'après  aucun  semblant  mis  en  œuvre  aujourd'hui  ? 

Hastincw. 

Ma  foi  1  que  contre  nul,  il  n'a  le  moindre  ennui 
S'il  était  offensé  par  quelqu'un,  je  vous  jure. 
Que  l'on  eut  lu  l'offense  écrite  en  sa  figure. 

(Glosteb  et  BUCKINGHAM  rentrent.) 
Globteb. 

Dites-md,  je  vous  prie,— oui,  vous  tons,  dites-moi 
Ce  que  méritent  ceux  qui,  sans  pudeur,  sans  foi. 
Ont  comploté  ma  mort— par  leurs  sorcelleries, 
Et  déjà  sur  mon  corps  déversent  leurs  furies. 

Habtincm. 

La  tendre  affection  que  j'ai  pour  vous,  seigneur. 
Des  coupables  me  font  souhaiter  le  malheur. 
Ds  ont  tous  mérité  la  mort ....  c'est  ma  pensée  1 

Glosteb. 

Voyez  donc  les  effets  de  l'ardeur  insensée 

Qu'ils  déploient  contre  moi.    Tenez  I  voyez  mon  bras  I 

Ensorcelé  qu'il  est,  il  ne  se  soutient  pas  I 

Cest  la  femme  d'Edouard,  cette  laide  sorcière, 

Avec  cette  putain  de  Shore,  l'ordurière, 

Qui,  par  leurs  complots  m'ont  ainsi  paralysé .... 

Habtincm. 

Si  ces  femmes  ont  fait  cet  attentat  rusé, 
Mon  très  noble  seigneur  I . . . 

Glosteb. 

Si  ! ...  me  dis-tu,  vil  traître  ! 
De  l'indigne  putain  le  seigneur  et  le  maître .... 


■  I...  Jéttai— UMi^dcd 

IlBlkToKMfMiiUMMVDiiiic  le  tKile, 

JèMdtanipii.    Ml      iii....    . 


apl^l...  KsSMiMtirfB'kteil... 


Bttf  todp  nouo  Aflpflttnot-.-oBOttiMMvMpHil 
BnmidBBllapMél...  MaéiBc«rnii 

■I  laoltat,  BMl(  >  ^  NBtali  *h|»  I 

"* — 't  ^ c" "  — ■  '*  *-—*-*- 

Moi,  J'ai  tamt  1m  jtax,  }b  nV  des  nobi  Ttrirl 


Da  1»  Tour  s>rt»40j  nk«  l«  tM 

j<rf  dédaigné  nnllnat  de  M  wMe  muiL 

S  le  boD  Sn  Jolm,  je  la  Tarais  panlb^ 

Oar  maintenant  j'aorala  d  giaad  besoin  d'un  ptAM  I 

Oomme  je  me  lepens  d'avoii  dit  qu'à  Fomtret 

Tombaient  mes  ennemis,  alois  que  moi,  de  fait, 

Dee  bonneon,  des  gnndeiuB  me  croyaiB  an  pinacle, 

Hoi  I  dam  ce  moment  I&,  ai  prèe  de  ma  dâblnle. 

0  Maigneritel...ohl  onï,  ta malâdictioa 

Aojonid'tiai  aca  Eastinga  fait  sa  probation  I 

Catbbbi, 
DépècbeE-TooB,  BsignenT,  car  le  duc  vondiait  6ti<e 
A  son  dIncT  déjà.     Pour  loi,  c'est  an  bien  Être 
De  Bavoir  votre  tfite  accrochée  4  la  Tour, 
Vile  confessec-voiiB,  voîa  la  An  dn  jonr  ! 


Des  etnpides  mortels  0  faaaaes  bonnes  gtftoee. 
Plus  qne  grâces  de  Dien  que  noos  croyons  vivaces, 
n  eat  bien  foa  celui  qni  bfttit  ses  espoira 
Bar  vos  ngarda  bénins  les  plu  faaz  des  miioin  I 
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Au  hant  d*im  mât  perché,  comme  xm  matelot  ivre, 
n  vit  juBqn'à  ce  que  le  trépas  le  délivre 
De  lèves  qu'il  achève  au  profond  de  la  mer. 

LOVBL. 

A  quoi  bon  tant  crier  ?    Voyons  1  par  Jupiter  I 
Finissona-en,  seigneur  I 

Hastings. 

Malheureuse  Angleterre  ! 
Sous  l'odieux  Richard — Richard  le  sanguinaire^ 
Hélas  !  je  te  prédis  un  déluge  de  maux  I . . . 
Qu'on  me  mène  au  billot ....  Et  vous  tous,  ses  vassaux. 
Empressez-vous  vers  lui ... .  qu'on  lui  porte  ma  tête  I . . . 
Ne  rirez  pas  toujours ....    Sur  vous  est  la  tempête  I . . . 

Uls  êortâfU,) 


SCÈNE  V. 
Londres.    Les  Mon  de  la  Tour. 

entrent  Glostbb  et  Buokinoham.    (Jk  armure  rouillée  et  en 

désordre.} 

Globtbb. 

Ck)usin  1  peux-tu  trembler  et  changer  de  couleur, 
Etrangler  un  sanglot,  en  affectant  un  pleur, 
Et  puis  recommencer,  suffoquer  ton  haleine, 
Ck)mme  fou  de  terreur,  et  débordant  de  peine  ? 

BUOKlNQHAli. 

Bahjl  je  puis  imiter  moi  le  tragédien, 
Parler,  me  retourner,  conformer  mon  maintien 
Avec  l'expression  d'un  chagrin  tout  factice. 
Moi,  je  puis  tressaillir  au  gré  de  mon  caprice. 
Quand  il  le  faut,  pleurer,  singer  le  désespoir, 
Des  sourices  forcés,  ou  bien  en  faire  voir. 
Du  vrai  comédien,  je  sais  les  stratagèmes. 
De  chaque  sentiment  grimacer  les  extrêmes, 
Mais,  dites  ! . . .  Catesby  serait-il  donc  parti  ? 


GLonnL 

SUA doDfee il ert parti;  adf  dftnwnfe «f«Kti« 
Dm  ootte  ooonloii,  de  tout  oe  qirïl  doit  tain  ; 
Ifaia  .tenei  I .  • .  le  Toici  1  •  •  •  nmoiqiuuit  le  Lofd  llain  I 
{Le  L§rd  Mmêr9  €t  (ktêtèf  MftwifO 

BuoKQrosAïf  (jkpmriamihie âê  iStaCsn) 

Four  le  bien  eowieilHr  flei-TOiii  à  moi,  dnol 

Iicnd  M eire  •  •  •  • 

QiiOsnnL 

Regardée  là  bae... «Yen  l'aquedael.... 
Bt  prte  le  pont  leiie  f .  • . 

BncnoiroHAii. 

€a»]tl...nntiinboBrt  aitoBeBl 

QiiOsnnL 
CSeteibj  I ...  lor  les  mins  Teille  I ...  qid  donc  B^fiaoe  f 

BUOKIVaHAll. 

Loid  Meiie  la  rilBon  qni  noua  lU  Tona  q[iièrir  • . . . 

Glootib  (à  BfteUikgham). 

Défendfi-toi  I— j'apperçoia  des  ennemis  venir  1 

BnOKXNGHAM. 

Notre  innocence  et  Dieu  soient  notre  sauvegarde  1 

Entrent  Lovbl  et  Batcliff  w>eo  la  tête  dlELAffnjXGS. 

Glosteb. 

De  malheurs  imprévus  cette  fois  Dieu  nous  garde  1 
Cest  BatclifE  !  c'est  Lovel  1 . . .  ceux-là  sont  des  amis, 
Des  amis  éprouvés,  et  non  pas  indécis  I 

LOYBL. 

Du  dangereux  Hastings,  tenes,  voici  la  tête, 
Traître  si  peu  suspect, — ^mais  fourbe  et  déshonnâte  1 

Glostbb. 

Hélas  I  Trois  fois  hélas  ! . . .  j'aimais  tant  l'homme  en  lui  ! 
Que,  malgré  mon  vouloir,  je  le  pleure  aujourd'hui! 
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Je  ravais  cra  toujours  si  bon,  gi  simple  à  vivre 
Que  moi,  j'en  avaiâ  fait  mon  registre,  et  mon  livre  I 
Son  vice ....  il  le  pl&trait  avec  si  beaux  dehors, 
Qn*eii8se  été  le  dernier  à  lui  créer  des  torts, 
Et  si  je  déplorais  sa  faute  avec  la  Shore, 
Pourtant  je  le  croyais  digne  d'estime  encore  I 

BUCKINGHAM. 

Eh  bien  I  c'était  le  traître,  et  le  plus  effronté, 

Et  le  plus  éhonté,  qui  jamais  ait  été  ; 

Voye«-vous,  cependant,  voyez-vous,  mylord  Maire, 

Pourriez-vous  regarder,  non  comme  imaginaire, 

Gomment  ce  traître  fin,  rusé  comme  pas  un ... . 

Avait  imaginé  de  nous  tuer  chacun 

Le  duc  et  moi ....  sinon,  qu'ici,  pour  vous  le  dire, 

Nous  avons  survécu  cet  atroce  délire, 

De  nous  avoir  occis.    En  chambre  du  conseil 

Fut  ourdi  le  complot.    Vit-on  rien  de  pareil  ! . . . 

Le  Lobd  Maire. 
n  aurait  fait  cela  ? 

BUCKINGHAM. 

Ck)mment  donc  mylord  Maire, 
Nous  prendriez-vous  pour  un  Turc,  im  Janissaire, 
En  dépit  de  la  loi,  pour  nous  porter  tous  deux 
Comploter  le  trépas  de  ce  traître  odieux  7 
Non  I  Le  péril  du  cas,  la  paix  de  l'Angleterre, 
Notre  sécurité— cette  chose  vulgaire, 
La  conservation^tel,  il  fut  notre  fort  I . . . 

Le  Lobd  Maibe. 

Et  bien  vous  en  a  pris.    D  méritait  la  mort. 

Vous  très  dignes  seigneurs  I  ont  bien  fait  l'un  et  l'autre 

D'empêcher  à  jamais  que  tel  mauvais  apôtre 

Vienne  troubler  l'aspect  de  la  communauté; 

Votre  acte  est  en  ce  cas,  acte  d'humanité. 

Pour  moi  je  n'augurais,  le  dis  sans  métaphore. 

Bien  de  bon  de  l'amant  de  cette  dame  Shore. 

BUCKINGHAM. 

Cependant  nous  n'avions  pas  décidé  sa  mort, 
Jusqu'à  ce  que,  seigneur,  vous  vinssiez  tout  d'abord 


▲▼«0  HOU  ■■filwr  à  Ift  ImIs  enqnito; 

n  •'•«it  d*MEièler  I«  penMB  à  jMitfir 
Nos  UDiBi  trop  11141  ont  frit  ^iD8  déiûiuiis 
Bifln  qnhui  p6n  màlgié  boWi  soit  cobx^UêB  VwêUa 
Noni  cnusioiui  déiifôy  tvAt  homné  Ijoté,  MaIvo^ 
Que  le  tnttve  ttfOQ%  tout  ron^ili  d»  tencnr, 
Son  JnfÉine  eotioini  domit  tddBi  laotieriniifiiiri 
Afin  qoe  TDDB,  témoin  de  oee  «reiiz  atrooeii 
Ajei  ftoz  dtojQns  de  oee  dixee  fârooei 
Pu  noonter  en  tout  et  le  faiUe  et  la  ftnt^ 
Afin  que  l'on  ne  pftt  ono  déptowf  m  moict» 

La  LoBD  Kaibb. 

Haie,  mon  tvèi  doux  seignou,  tm  mot  de  Tolre  giAoe 
Oee  mots  inentendna»  tm  eenl  mot  les  xemplaoe  ; 
Un  instant  ne  doatea  mee  très  nobles  seigneuxa 
Qu'à  nos  ooncitoyens,  vos  humbles  senritema, 
Je  ne  fssse  savoir  dans  tonte  cette  allsixe 
Combien  ffttes  tons  denx  de  conduite  exeoqplaln. 

Globisb. 

A  cette  seule  fin  nous  voulions  monseigneur. 
Votre  présence  ici  ;  pour  nous  c'est  nn  bonheur 
D*avoir  pu  vous  narrer  et  le  crime  et  ses  causes, 
On  est  bien  fort  alors  qu'on  sait  le  fond  des  choses  ! 

BUCKINGHAM. 

Si  vous  venez  trop  tard  pour  remplir  notre  vœu, 
Vous  savez  nos  penseis  au  moins ....  mylord  adieu  I 

ÇLe  Lard  Maire  J^) 

Globteb  (à  Bikfkingham). 

Vous  cousin  Buckingham,  mettez  vous  à  sa  piste, 
Suivez  ses  pas,  suivez  ses  pas — Dieu  vous  assiste  ! 
Le  maire  vers  Guildhall  s*en  va,  çà  c'est  au  mieux, 
Suivez  ses  pas,  pour  nous  c'est  fort  avantageux. 
Quand  il  en  sera  temps,  ne  faîtes  pas  méprise, 
Des  enfants  d'Edouard,  plaidez  la  b&tardise  ; 
Dites-leur,  s'il  se  peut,  comme  Edouard  un  jour 
Mit  un  bon  citoyen  à  mort,  seulement  pour 
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Avoir  dit  qne  son  fils  avait  des  droits  an  trône, 
Et  que  son  front  pourrait  bien  ceindre  la  couronne  ! 
Voulant  dire,  c'est  sûr,  dans  son  humble  maison 
Qn*  Edouard  avait  fait  entrer  la  trahison. 
Faites  aussi  valoir  sa  luxure  efErénée, 
Son  ^>pétit  brutal  envers  chaque  hyménée 
Qui  n'était  pas  le  sien,  8*étendant,  c'est  affreux, 
A  chaque  fille,  femme,  où  ce  libidineux 
Projetait  de  lancer  son  amour  sans  contrôle. 
Et  d'assouvir  ses  sens  l'indigne  et  mauvais  drôle  I 
Si  besoin  est  aussi,  dites  un  mot  sur  moi  I 
Dites-leur  que  lorsque  dans  son  pénible  émoi 
De  ce  sale  Edouard,  ma  mère  était  enceinte. 
Le  très  noble  duc  d'York,  ce  n'est  pas  une  feinte, 
En  France  était  alors  occupé,  guerroyant  ; 
Qu'en  supputant  le  tempe,  ce  n'est  pas  attrayant. 
On  trouva  que  l'enfant  n'avait  de  ressemblance 
Avec  le  noble  duc,  mon  père,  et  c'est  d'urgence  I 
Ne  touchez  ce  sujet  qu'avec  ménagement 
Pourtant  ; . . .  ma  mère  étant  encore  en  ce  moment 
Vivante ....  mais  tout  ça  se  voyait,  chose  claire, 
Le  moutard  n'ayant  rien  du  noble  duc  mon  père  f 

BUCKINGHAM. 

N'en  doutez  pas,  seigneur,  me  ferai  l'orateur 

De  vos  justes  griefs,  j'en  serai  le  vengeur 

Comme  si  je  devais  de  la  pomme  dorée 

Avoir,  et  pour  moi  seul,  la  divine  curée. 

Adieu  donc  monseigneur.  ' 

Glosteb. 

Que  si  vous  prospérez. 
Au  château  de  Baynard  au  plutôt  amenez 
Les  enfants  d'Edouard.    En  bonne  compagnie 
D'évèques  érudits,  de  leur  sainte  mégnic 
Vous  me  retrouverez. 

BUCKINGHAM. 

Je  pars,  seigneur,  adieu  1 . . . 
De  Guildhall  vous  aurez  des  nouvelles  dans  peu. 

{Buchingham  tort.) 


Va  ven  le  dooteor  8h«w,  y»  de  tonte  TlteMO, 
An  oeitel  de  Begmnd  et  dJe-lid  qaH  rf'empww 
De  Tenir  me  tronrer.    Bt  ioi,  ▼»  Oetariij 
Yen  le  fière  POiker  ;  vn  toi,  lid  dira  mmà. 
Qa'à  Begmod  je  l'attndt. 

Et  meintenent  je  lenlm 
Pour  donner  en  Morafe  l'orâra  <|iie  deu  cet  antre 
Où  sont  les  deux  moateida,  on  ne  poiaee  lei  voir 
St  ions  proteste  monn.    Tel  il  eit  mon  Tooloir:      (il«iri) 


SGÈNBVI. 

Air»  VU  ÉOBxv Aur. 

'       L-ioBiyAiir. 

Da  bon  seignear  Heirtilngi  dane  me  beOe  éuiiUue 
Proprement  fgtOÊtof^  eani  eneor,  eene  rature^ 

Voici  le  jugement  qu'on  va  lire  anjonidliiii 

A  Saint  Paul,  des  cockneys  poni  amuser  l'ennui. 

Si  des  événements  je  remonte  la  source 

Comme  bizarrement  il  marche  et  prend  sa  course 

Le  temps,    n  m*a  fallu  pour  écrire  cela» 

Onze  heures,  c'est  un  fait  ;  mèmement  au  delà! — 

Hier  soir  Catesby  m'envoya  récriture 

Qu'il  fallait  sur  le  champ  copier  d'aventure. 

Or  le  seigneur  Hastings  vivait  considéré 

Sans  accusation,  le  regard  assuré. 

Ayant  une  santé  robuste  et  des  meilleures 

H  y  a  de  cela ....  mais,  tout  au  plus  cinq  heures  t 

n  est  étrange  à  voir  le  monde  où  nous  vivona, 

Sont  vilaines,  ma  foi,  les  choses  qu'ly  voyons. 

Est-il  un  seul  esprit  quelqu'  obtus  qu'il  puisse  être 

Qui  puisse  ne  pas  voir  l'artifice  d'un  traître, 

Et  s'il  le  voit,  devoir  garder  de  tels  secrets  I 

Oh  I  ce  monde  est  mauvais,  oui,  ce  monde  est  mauvais. 
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8CÈNB  VIL 
Londres.    Cour  da  ChâtoMi  de  Baynard. 

Globtbb  et  BUOKINGHAM  entrent  et  se  rencontrent, 

Glostbb. 
Eh  bien  !  des  citoyens  qne  £ant-il  que  j'espère  7 

BUOKINOHAlf. 

Mais  de  notre  seigneur  de  par  la  sainte  mère 
Les  bourgeois  sont  muets  et  ne  soufflent  le  mot 

Glostbb. 

Aves-voos  su  toucher,  selon  notre  complot, 
Des  enfants  d'Edouard  Tignoble  bâtardise  1 

BUOKINGHAH. 

Oh  I  certe  oui  !    De  plus,  et  ce  fut  chose  admise, 
Son  beau  contrat  avec  Lady  Lucy— de  plus 
En  France  son  contrat — ^autre  abus,  par  Vénus  ! 
De  ses  mondains  désirs  j'ai  mis  la  gourmandise 
De  tous  à  la  portée  ;  et  j'ai,  ce  n'est  bêtise. 
Aux  citoyens  montré  que  leur  nœud  conjugal 
n  le  dénouait  bien  cet  éhonté  brutal  ! 
J'ai  mis  devant  les  yeux  sa  propre  bâtardise, 
Sa  tyrannie  aussi,  son  énorme  sottise, 
J*ai  fait  voir,  comme  quoi  quand  en  France  il  était 
Votre  glorieux  père ....  il  advint  ce  muguet. 
Comme  an  duc  il  n'avait  aucune  ressemblance. 
Et  puis,  partant  delà, — de  quelle  dissemblance 
n  était  avec  vous  I . . .  dont  le  sublime  port. 
Votre  noblesse  dà  !  l'annonce  tout  d'abord  t 
J'ai  su  faire  valoir  vos  hauts  faits  en  Ecosse, 
Vos  immenses  bontés,  votre  vertu  précoce, 
Et  votre  grandeur  d'âme,  et  votre  honnêteté, 
Aussi  votre  vaillance  et  votre  aménité. 
Oh  I  je  n'ai  rien  laissé  dedans  ma  parlerie 
Qui  n'ait  pu  vous  porter  jusques  à  la  féerie  ; 
Oh  !  je  n'ai  rien  laissé  dans  mon  humble  discours 
Qui  ne  pût  amener  à  vous  tous  les  concours 

b  b 
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De  fM  bnmlite  benète.    Bt  quand  mon  élognenoe 
Aninit  à  m  fin»  f  en  apiwlai  chogonoa, 
A  oonz  qui  dn  ptjji  déiinjênt  l6  bonbsoTy 
Dsorior:  "  Dioa  ptéMuio  id  l6  PiutooiBDZy 
Diaa  piéierTe  Bidiard--Bichazd  xol  dAiifl^etaie  1  ** 

^y'\  QumrwB, 

Bt  de  mite  ili  ont  dit . . . .  oèdant  à  te  prière  •  •  • . 

Us  n'ont  lion  dit  dn  tout  ;  ila  n'ont  aonfllé  le  bmA^. 
Chacim  dtac  CBt  nibô  itopèlKlt  oomme  on  Mt  ; 
Lorsque  j'ai  yn  oèla»  je  les  ai  d'importanoe 
Tinoéa,  leur  reprochant  oe  latamé  rilenoe  ; 
Faiaant  voir  an  loxd  maire  «reo  aesea  d'aigremv 
Oe  que  dà»  oe  silenoe  avait  de  peu  flafetenr; 
A  mon  diBooms  ainai  r^xmdit  le  lord  maixe^ 
Que  tout  oed  n'éteit  one  petite  affaire 
Que  le  peiqple  devait  de  par  im  a—tJMefir 
Seul— être  interrogé;  qne  o^ètait  de  rignenrl 
Loa  je  aoUieltai  de  nooreaa  le  lord  maire 
D'expliquer  anx  bourgeoiB  l'afiaixe  toute  entière. 
Le  lord  maire  amsi  dit  :  *'  Mylord  duc  a  oondn 
A  cette  fin — voilà  ! . . .  son  dire  est  absolu  I  ' 
Mais  de  son  propre  chef,  il  n*eut  une  parole 
D'un  peu  de  bon  vouloir  qui  parut  le  symbole. 
Alors  qu'il  eut  fini,  moi  j*élevai  la  voix 
De  mes  suivants  épars  et  chauffant  les  émois  : 
Vive  le  roi  Richard  et  que  Dieu  le  préserve  ! 
Et  mes  gens  de  redire  avec  élan  et  verve  : 
"  Vive  le  Roi  Richard  !  " — "  Merd  nos  bons  amis  I  " 
Merd  dis-je  à  mon  tour  an  milieu  de  leurs  cria  : 
''Cet  applaudissement,  dtoyens!  unanime. 
Démontre  pour  Richard  quelle  elle  est  votre  estime  I 
Et  puis  je  crus  qu'  après  avoir  mis  ces  jalons, 
Je  devais  m'éclipser,  et  tourner  les  talons  1 

Glosteb. 

Quelles  bûches  ces  gens  I  qud  vil  tas  dlmbéciles, 
Ne  sauraient-ils  parler,  ne  sont-ils  que  des  gilles  f 
Le  lord  maire  et  les  siens  ne  les  verra-t-on  pas? 
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BUOKINOHAM. 

Le  maire  et  tous  ses  gens  ici  portent  leurs  pas  ; 
Affectez,  croyez-moi,  monseigneur,  quelque  crainte, 
Saches  dissimuler,  le  jeu  vaut  bien  la  feinte. 
Qu'on  vous  aborde,  mais  avec  austérité, 
Soyez  froid  et  hautain,  ça  sent  la  majesté. 
Ayez  à  vos  côtés  deux  saints  hommes  d'église, 
C'est  d'un  sûr  effet  pour  empaumer  la  bêtise. 
Un  bréviaire  en  main  est  aussi  bien  porté. 
Cela  donne  à  penser.    Soyez  aussi  fûté 
Que  jeune  fille  dont  le  cœur  tendre  soupire 
Qui  dit  fwn  en  prenant  ce  qu'elle  aime  et  désire, 
Surtout  ne  tous  laissez  pas  gagner  par  trop  tôt  I 

Gloster. 

Je  m'en  vais.    Je  jouerai  mon  rôle  comme  il  faut. 
Si  tu  plaides  pour  eux  avec  une  éloquence 
Aussi  grande  que  moi  par  dédaigneux  silence 
Saurai  leur  dire  non  !  nous  verrons,  c'est  certain 
Les  choses  arriver  à  très  heureuse  fin. 

BUCKINOHAM. 

Allez  !  retirez-vous,  monseigneur,  je  vous  prie, 

Et  gagnez  de  ce  pas  la  haute  galerie. 

Le  lord  maire  a  frappé.  ( Oloster  tort,) 

(^Entrent  le  Lobd  Maibb,  Us  Aldebmen,  Us  Citotens.) 

BUCKINGHAM. 

Soyez-le  bienvenu 

Lord  maire  ;^-quant  à  moi  suis  ici  détenu, 

Depuis  assez  longtemps  et  fais  le  pied  de  grue. 

M'est  avis  que  le  duc  n'est  visible  à  la  vue. 

Et  ne  veut  recevoir  personne .... 

{Catesby  vient  du  château,) 

Catesby 

Que  dit  votre  seigneur  de  ma  présence  ici 

Peut-il  me  recevoir  ? 

B  B  2 


Anprti  de  To(se  QiAoe 
n  me  députe  pour  TOUS  parier  à  M  plm. 
n  eii  demie  oaital  en  métiitetlMii 
Atoo  deux  lâf^éraidti  et  sem  eionntlou» 
A  ohaoïm  comme  à  tous  il  a  famé  M  porte. 
81  lerenei  demehii  on  Uen  eprtii  nlmportei 
Le  duo  Mm  ebâimé,  m*e-t-il  dit^  de  toos  ratc^ 
Maie  il  CBt  oWgé  de  ne  pes  nwvoir, 
Oe  Joor  pour  adu  mondaina  ne  hd  aemble  pnpiofl^ 
Çà  le  dénngmit  de  aon  aaint  enroloe. 

BucnavosAii. 

Yen  le  gmoieDx  dno,  letoomea  Oatealgr 
Ditei-lnl  qne  le  maiie  et  moi  aommea  id 
Anaat  les  aldeimen  ponr  objet  tflmpartanee, 
Que  le  Uen  de  l*Atat  exige  sa  prtaence, 
Qirïl  nooi  importe  à  tous  oonttrar  avee  fad. 

Oatubt. 

Ne  TOUS  le  cache  pas,  pour  moi  c'est  un  ennni. 

Mais  je  vais  nonobstant  loi  porter  oe  message.  (iZ  strt) 

BUCKINGHAM. 

Ah  I  monfieignenr,  ce  prinoe,  il  est  antrement  sage 
Qne  le  fut  Edouard  I — Sur  un  lit  de  repos. 
Lascif,  il  ne  s'étend;  pour  parer  à  nos  maux 
Mais  bien,  agenouillé,  dans  de  saintes  prières, 
n  demande  au  bon  Dieu  la  fin  de  nos  misères, 
Aycc  des  Jane  Shore  on  ne  saurait  le  voir. 
Folâtrer ....  mais  avec  gens  de  profond  savoir, 
n  s'enferme  à  plaisir,  s'entretient  et  médite, 
Car  pour  lui,  méditer  est  chose  favorite, 
n  ne  dort  certes  pas  pour  engraisser  son  corps. 
Pour  enrichir  son  âme,  il  met  voiles  dehors 
Et  veille— oh  !  bienheureuse  on  verrait  l'Angleterre, 
Si  oe  duc  vertueux,  savant  autant  qu'  austère. 
Voulait  bien  assumer  la  souveraineté. 
Mais,  nous  n'aurons  jamais  telle  félicité. 
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LS  LOBD  Maibb. 
De  nous  lépondre  Non,  Dien  défende  sa  grftoe  I 

BUOKINGHAlf. 

Je  crainB  bien  qu'il  n'en  soit  ainsi. . . .  Mais  faites  place, 
S'approche  Catesby. 

Ç^Entre  de  nouveau  Catesby,) 
Maintenant  Catesby 
Que  dit-il  monseigneur  7 

Catesby. 

n  ne  conçoit  qu'ici 
Comme  flots  de  la  mer  s'éparpille  la  houle, 
De  tant  de  citoyens  tous  ayez  une  foule, 
Pour  venir  Tinvestir,  lui,  n'étant  prévenu  ; 
n  ne  sait  que  penser,  mais  il  craint  l'inconnu. 

BUOKINOHAlf. 

Que  mon  noble  cousin  puisse  avoir  une  crainte 
De  quiconque  est  ici  venu  dans  cette  enceinte 
Ne  le  conçois  ;  pour  lui,  nous  sommes  pleins  d'amour, 
AUez  donc  Catesby  lui  dire  sans  détour 
Quels  sont  nos  sentiments. 

{Catesby  êort,) 

Quand  les  hommes  d'église 
Disent  leur  chapelet,  ce  n'est  facile  emprise 
De  les  en  détacher,  tant  leur  dévotion 
Savoure  avec  bonheur  la  contemplation. 

hOVrvR  paraît  dans  une  galerie  supérieure  entre  deux  Evêques, 

Catesby  rentre. 

Le  Lobd  Maibb. 
Entre  deux  révérends,  voyez,  se  tient  sa  Grâce  ! 

BUCKINGHAM. 

De  la  vertu  ce  sont  deux  étais— c'est  leur  place 
Près  d'un  honune  de  sens,  près  d'un  prince  chrétien. 
Pour  le  rendre  très  humble  et  le  conduire  au  bien. 
Remarquez  ! . . .  Dans  ses  mains  il  tient  un  livre  d'heures. 
Qui  porte  ses  pensers  vers  les  saintes  demeures  ! 
Noble  Plantagenèt,  prince  très  gracieux. 


874  na  Bf  MOB»  DB  mwâKD  m. 

Diigne  nouf  éooater  ofe  te  lendie  à  nûs  tcboz, 
Anad  nous  pardonner  si  de  notre  reqnfite 
Venons  tfnqwrtaner  et  te  zompre  la  tête^ 
Ob  t  oui,  daigne  ezonser  notre  indiaoretloii 
Bn  apportant  le  trouble  à  ta  dârotlan. 

GLoersB. 

Beignenrl  Pas  n'est  besoin  d'une  panflle  esonae^ 
Paidonnes-moi  |dat6t  ;  car  si  je  ne  m'abuse^ 
AbsQzbé  que  je  snis  par  le  coite  de  Dlen 
Mes  amis  les  meilleius  je  les  néf^ge  nn  pen. 
Mais  brisons  là-dessns.    Qoe  me  yent  Totre  Giioe  f 

BuOKiiroBAM. 


Ge  que  14  bant  ^«ut  Dieu  ;— <ce  que  Tent  sans  pitfMe 
St  d'un  commun  accord  chaque  bon  cttojyen 
Qui,  sans  gouyemement  ne  conçoit  rien  de  bien. 

Globtib. 

Bans  le  savoir,  je  Tois,  fai  commis  qnelqn*  oOenae 
Snven  les  citoyens,  et  de  mon  ignomioe 
Vous  venes  me  tancer. 

BUCKINOHAM. 

En  effet  monseigneur 
Poiâse  selon  nos  vœux  s'amender  votre  oœur. 

Glosteb. 

Dans  un  pays  chrétien,  une  faute  commise 
Peut  toujours  s'amender  même  avec  vaillantise. 

BUCKINOHAM. 

Connaissant  votre  faute,  eh  bien  amendes- vous. 
Sachez-le,  votre  faute,  est,  soit  dit  entre  nous, 
De  renoncer  au  trône, — à  ce  siège  suprême 
Où  vos  nobles  ayeux  ceignaient  le  diadème, 
D'abandonner  ainsi  sans  rime  ni  raison 
Le  droit  incontesté  d'une  auguste  maison, 
Pour  en  doter  hélas  I  une  race  flétrie. 
Tandis  qu'à  des  pcnscrs  de  douce  rêverie. 
Que  venons  réveiller  pour  le  bien  de  l'état. 
Vous  vous  abandonnes,  dédaigneux  du  combat, 
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A  son  malhenreiix  sort,  loin  d'arracher  cette  lie 
Des  pins  nobles  vertus  qui  fat  nn  jour  Tasyle, 
La  laissant  s'engoufErer  dans  le  golfe  profond 
De  Toubli,  du  néant,  où  Tespiit  se  confond. 
Voici  donc,  monseigneur,  quelle  est  notre  requête  : 
Nous  venons  vous  prier  de  vous  mettre  à  la  tète 
De  ce  gouvernement,  non  comme  Protecteur, 
Non  pas  comme  intendant,  comme  médiateur, 
Mais  par  le  droit  inné  que  donne  la  naissance, 
Nous  venons  vous  prier  d'assumer  la  puissance, 
Bt  nous  parlons  ici  non  comme  vos  amis. 
Mais  comme  députés,  mais  au  nom  du  pays. 

Gloster. 
Parler  amèrement  contre  vous,  avec  ire, 
En  silence  ou  rester,  vrai  1  je  ne  saurais  dire 
Quel  est  le  mieux  pour  vous,  quel  est  le  mieux  pour  moi. 
Si  je  ne  parlais  pas,  vous  pourriez  par  ma  foi. 
Croire  que  j'aimerais  à  porter  la  couronne 
Dont  voulez  follement  investir  ma  personne  ; 
Que  si,  d'autre  côté,  je  blâme  mes  amis. 
De  ces  mêmes  amis,  me  fais  des  ennemis. 
Adonc,  pour  en  parlant  sortir  de  ce  dilemme, 
Ni  ne  faire  en  parlant  une  offense  suprême. 
Je  vous  réponds  ainsi  définitivement 
Pour  votre  affection,  à  tous  remerciement  I 
Mais  quant  à  mon  mérite,  il  est  certes  trop  mince 
Pour  me  rendre  à  vos  vœux,  je  le  dis  foi  de  prince  1 
Les  obstacles,  d'abord,  s'ils  étaient  rasés  net 
Et  que,  vers  la  couronne  il  fut  fait  un  budget. 
Comme  de  revenus,  est  faite  l'échéance, 
Ou  bien  comme  d'un  droit  qu'on  tient  de  la  naissance, 
Mes  défauts  sont  si  grands,  et  surtout  si  nombreux. 
Que  cacher  ma  grandeur,  oh  je  l'aimerais  mieux 
Que  dans  des  oripeaux  d'étaler  la  puissance, 
Et  d'éblouir  les  yeux  par  ma  magnificence, 
Pour  aller  à  la  mer,  n'étant  qu'un  pauvre  esquif 
Liaptc  à  la  braver,  non  plus  que  le  rescif . 
N'ambitionne  point,  de  place  dans  l'histoire. 
Mieux  vaut  vivre  ignoré  que  se  soûler  de  gloire  I 
Dieu  merci,  dans  l'espèce,  il  n'est  besoin  de  moi  ; 
Je  devrais  vous  aider  beaucoup  si  j'étais  roi  I 


I  na  ET  HOBT 

Unta*  npl  "M'  "  1^">^  ponr  faire  tonche 
Ih  firnlt  RPJ>1|  dTïi  Ion  11  ne  faot  qa'na  y  toncbc. 


Qh  tooIm  mlmpoMT,  qne  j'Mtine  bb  ià 
Lft  loitone  «t  le  dnft  ds  «m  hannoM  « 
UenlMcIMndel...  Md....  JvaaTCi 


Ceit  nu  Cktt  ktM,  oed,  mon  dur  adgiWBi; 


Tow  dltM  qn'  Bdooftitl  a*t  fila  da  Tota«  fiAn, 

Non  le  dltoiii  md  ;  mdi  àÀ,  la  dwee  «t  d«fr^ 

DeufonmeD  B'«tpaB,nniIfl  tnTMleflla; 

■douid  fA  d'alxnd  Sanat^  dlson*  prandt, 

A !•  dune  Lads,  et  dame  Totramère 

Ibt  m  timoto  vinat  de  tonte  cette  afUn  ; 

Apiii  a  fat  eaora  à  Bons,  aceai  da  rd 

De  FiBooe  également  Hanoi  aana  finM  dteoL 

CelleiMd  tontee  deax  étant  de  oMé  mlsw, 

De  EODCia  accablée,  allumant  gaillardisee 

Cependant — nne  méie  à  grand  nombre  de  fila 

Venve,  et  de  eee  beaux  jonn  n'sTant  qne  de«  débria, 

De  Bon  ail  égrillard  devint  le  point  de  mire. 

Loi  BonSant  inpetU  les  fenx  de  Déjanire. 

De  ce  lit  orapalenx  BortJt  cet  Bdonaid, 

Qa'on  qipelle  le  Prince  I ...  an  prince  encor  mootant, 

Snr  oe  snjet  pooiroii  en  dire  daTantage, 

Haie  quelqu'un  de  vivant  silence  mon  langage. 

Adone,  mon  bon  seignenr,  daignez  ptendie  pour  voua. 

Ce  suprême  ponvoir  que  nous  von»  offrons  tous. 

Sinon  pour  rendre  heureux  noue  et  notre  obère  tle, 

An  moine  pour  ne  laieeer  votre  haut  rang  stérile. 

Et  pour  sauvegarder  votre  noble  maison. 

Du  temps  qni  tout  corrompt,  met  tout  bon  de  saison. 

Le  Lobb  h  a  ire. 

Faites  cela,  seignenr,  la  cité  tous  en  prie. 
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BnOKINOHAM. 

Ne  lefafieE  cette  offre  au  nom  de  la  patrie. 

Catesby. 
Accneillant  leur  reqnète,  oh  I  rendez-les  joyeox  I 

Gloster. 

Pourquoi  voulez  donc  méconnaissant  mes  vœux, 
Sur  ma  tête  entasser  tant  de  magnificences  7 
Je  ne  puis  ni  ne  yeux  céder  à  vos  instances, 
Bt  ne  le  prenez  pas  en  trop  mauvaise  part 
Du  suprême  pouvoir  si  me  tiens  à  Técart. 

BUOKINOHAII. 

Si  vous  nous  refusez  mû  par  un  trop  beau  zèle, 
Par  trop  grande  bonté  pour  Penfant  qu'en  tutèle 
Vous  avez,  car  nous  tous,  oh  !  nous  n'ignorons  pas 
Vos  bonnes  qualités,  et  votre  faible  hélas  ! 
Envers  l'enfant,  envers  le  fils  de  votre  frère. 
Comme  certe  envers  tous,  même  le  plus  vulgaire, 
Eh  bien  I  sachez  le  donc,  si  vous  nous  refusez 
n  ne  sera  pas  roi  Tenfant  que  préférez, 
Nous  saurons  en  placer  un  autre  sur  le  trône. 
Votre  noble  maison  donc  perdra  la  couronne. 
Nous  vous  laissons  ici,  nous  ne  supplions  plus, 
Allons,  concitoyens,— empochons  le  refus. 

ÇSartent  le  Due  de  BueHngham  et  les  dtayem.) 

Catesby. 

Rappelez-les,  doux  Prince,  accueillez  leur  requête 
Si  vous  la  refusez  le  pays  est  sans  tête. 

Gloster. 

Voulez-vous  me  créer  un  monde  de  soucis  ? 
Eh  bien  I  rappelez-les,  ces  bienveillants  amis. 
Je  me  laisse  attendrir,  je  ne  suis  fait  de  pierre, 
Bt  je  me  laisse  aller  à  leur  douce  prière, 

(  Catesby  sort,) 
Bien  que  ce  soit  vraiment  contre  ma  volonté  I 

CBuekingham  et  les  autres  rentrent,') 
Cousin  de  Buckingham,  oyez  la  vérité, 


Aiirf  qps  m»— «MB  tBM  htmmpi'  grare!  et  &AC^ 
ttrfloa 


OiHidB  pM  ia  dWn  im  KMrf  pnd  KMd. 

La  liOKD  Ibna. 
Toln  «tlM^  Mignrar,  Ifl  boD  Dim  U  UotaM^ 


Je  nm  Mh»  ilfa  de  oe  titn  tapi 
Qai  de  U  nation  dericnt  le  cri  loTil  : 
VlnbmlBiahndl  le  roi  de  l'Aatfaten»! 

TOI» 

TI«e  le  roi  Bicbard  I  Km  rigne  Mit  pnqita*  I 

BtTCKIKOBAJI, 
Voadiies-Taiu  demiùn  Stre  couronné  roi  f 

Olostbr. 
Kaia  quand  tous  le  vondrez,  ça  m'est  égal  à  moi  I 

BUCKSiaHAII. 

Adonc,  c'eat  dit,  demain  noua  chcrohona  rotre  Oiftoo. 

Bt  maintenant,  jojetu  toni  noiu  quittons  Ift  place. 

Olobtbb  (mm!  EeSgitet). 
Alloue,  nous,  Tetonmona  &  notre  saint  labenr. 

Adien  mes  doux  amis  I . . . 

(à  SmeJbhfhMi). 

Bon  cousin,  Bcmteni  1 

Fin  DO  TROIBlllIE  ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 
SCÂNE  L 

Derant  1*  Tour. 

I/un  eôté  entre  la  Reine  Elisabeth,  la  Duchesse  dTobk,  et 
le  Mabquis  de  Dobset.  De  Vautre  côté  Anne,  Duchesse 
DE  Globteb  amenant  Lady  BfABGABET  Plantaoenet, 
lajewnsfiUe  de  Clabence. 

Duchesse  dTobk. 

Qui  vient  ici  ?  qui  vient  t ...  Plantagenôt  ma  nièce, 
Ck>nduite  par  la  main  avec  tant  de  tendresse 
Par  sa  tante  Gloster  7    Ils  s'en  vont  vers  la  Tour, 
Oh  I  je  le  parierais  pour  saluer  d'amour, 
Ce  doit  ôtre  leur  but,  le  jeune  et  tendre  prince, 
Tant  de  bonté,  ma  fille,  est  de  votre  province  ! 

Anne. 

A  vos  Grâces  Dieu  donne  un  jour  heureux ....  joyeux  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

Autant  à  vous,  ma  sœur,  ce  sont  mes  plus  chers  vœux  I 
Où  portez- vous  vos  pas  ? 

Anne. 

Mais  avec  confiance. 
Pas  plus  loin  que  la  Tour,  où  moi-même  je  pense. 
Que  vous  vous  dirigez. 

La  Reine  Elisabeth. 

Oui,  c'est  vrai,  bonne  sœur  ! 
Avec  vous  d'y  aller,  je  me  fais  grand  bonheur  ! 

(^Entre  Brackenbury.) 
Voilà  qu'à  point  nommé  justement  nous  arrive 
Le  lieutenant    Comment,  de  façon  positive. 
Dites-moi,  va  le  prince,  ainsi  que  **  York,"  mon  fils  7 


«■  M  poBBrit  «i  ni,  MM  «OiBto  IftMll 


Là.  BMnn  «TJMTii. 

A  U  tf'WHiieBt  [Ml  un  MMi  bijbI  tltaib 
Du  M>t  ds  BOB  «nfint  eratt-Q  ttn  I'hMIrI 

Tfot^  ■IntapMv  «Bba  BM  flli  et  Mt . . . . 
J««dikiirtnèn....  Ehl  qid im débstatt FMbol 
De  leur  ohèm  piéaeuce  T . . . 

Ddohbbbk  dTork. 

Bt  moi  je  mil  Ik  miie 
De  mon  cher  fil*— TÏTMit  on  jour  qnl  fnt  lenr  pare, 
Je  Teus  les  vdr  t . . . 

Et  moi,  je  «nia  pv  mon  Binoiir 
Une  mère  pour  eus  j— moi  leur  tante,  en  oe  jour. 
Je  venx  les  yoIt  I — Adonc,  j'en  porterai  le  blâme, 
Lftiwei'moi,  laimei-moi,  Iw  voir, — oni,  iw  mon  âne^ 
Bt  je  prendrai  but  moi  ienle  tout  le  péril  I 

BSA.OEUIBUItT. 

Ifeedames,  je  ne  paU  t . . .  Non,  non  I  c'eat  pnâril 
De  vouloir  euaTer  de  toroer  ma  eotuigne, 
J'ai  lea  ordres  dn  roi— dn  roi  je  eeraî  digne  I . . . 
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Entre  Stanlbt. 

Stanlby  {saluant  les  dames). 

Dans  une  heure  d'ici,  si  je  vous  retronyais 
Daines  ! . . .  toutes  les  trois— de  cœur  je  saluerais 

En  votre  grftce  d'York  de  deux  reines  la  mère 

(8e  tournant  vers  la  Duchesse  de  Gloster,) 
An  noble  roi  Richard,  madame,  pour  complaire. 
Daignez  me  suivre  pour  aller  à  Westminster 
Becevoir  la  couronne .... 

La  RBINB  ELI8ABBTH. 

Ah  !  donnes-moi  de  Tair, 
Pour  parer  à  tel  coup,  je  ne  suis  assez  forte, 
Coupes-moi  mon  lacet»  ou  je  vais  tomber  morte  ! 

Ajtkb. 
Cruel  et  triste  sort  I  ô  douleur  I  je  frémis  ! 

D0R8ET. 
Prenes  courage,  mère  1 . . . 

La  Reine  Busabeth. 

Oh  ne  me  parle  fils  ! 
Va-f-enI  va-t'-eni  va-t'-en!  fuis  la  mort  qui  s'approche. 
Pour  vivre,  il  ne  suffit  plus  d'être  sans  reproche, 
Car  le  nom  de  ta  mère,  est,  hélas  I  un  malheur 
Pour  ses  pauvres  enfants  voués  à  la  douleur. 
Si  tu  veux  dépasser  la  mort,  va,  pars  de  suite. 
Va,  traverse  les  mers,  avant  qu'à  ta  poursuite 
On  se  soit  mis,  Dorset  ! ...  va  vivre  avec  Richmond, 
Quitte  cet  abattoir,  un  abtme  sans  fond. 
Ne  me  force  à  mourir,  n'étant  en  Angleterre 
Reine— ne  le  suis  plus— mais  ni  femme,  ni  mère. 
Ainsi  que  Marguerite  en  sa  prédiction 
En  a  sur  moi  lancé  la  malédiction. 

Stanlbt. 

Madame  !  ce  conseil  est  rempli  de  sagesse, 
Oh  I  mettes  à  profit  le  temps  avec  prestesse, 


i^fff^Tr'- 


TBI  HP  W&ÊBt  Si  HQBAHD  HÊL 


Ifattv-^OM  à  rUKi,  6*614  ia^poclni  obfBi  I 

DocKMn  dToxk. 

O^roBtl  aMjlMBiwg^rwitq!Bigépiiidl>wiiiiwil>>> 
00  nft  ooqoIm^  oh  I  pcNntqfBoi  mgfl  soi  vljpèn 

Qb»--^  poiDt  ne  rèfito .  •  •  .eii  oooit  • .  •  •  «I  mbMb  1 


▼ca%  nadime,  Tcntt,  (m  ▼OM  «ttand  dPÉi9MO0l 


Moll  ie  n*f  TtàBphBMl  qu'an  toute  rè|iogiMHKm? 
FlUt  à  Df ea  I  piftt  m  dél  que  oe  beaa  ninibe  d'cr 
Dont  on  ytnt  ODBenvr  ma  tito  J6m6  qdookv 
Boit  ini  oerda  da  feiTi  anx  giifllm  eSnijaUlM^ 
Qui  mette  ma  oerr^dle  en  dtoto  déplotaMai^ 
St  qn'  crant  d*6tre  xeine,— <>h  I  je  pdaee  moair 
Léguant  da  mon  m^pritf  Tafflenfe  à  l%venit  I 

La.  BEnn  KTjIiubwh. 

T^gloixenerenTie,ohl  Y»l...Ya-f-flnpaBi».iaM^. 
Ne  te  tonhaite  maL 

Annb. 

Non  I    Et  pourquoi  madame  I . . . 
Alors  que  celui-là,  maintenant  mon  mari 
D  Tint,  quand  je  Buiyais  le  corps  de  mon  Henri, 
Quand  le  sang  de  ses  mains  fumait  je  crois,  encore. 
Le  Yoyant  ce  Richard,  je  me  dis  :  **Je  V abhorre  I 
Si  jeunet  pour  m'avair/ait  vew^e  de  ee  mort, 
Sais  maudit!  eoie  maudit f  qu'il  sait  affreum  tmn  mrt! 
Quand  tu  te  marieroêf  que  le  ehagrim  obsède 
Ibn  Kt^et  que  ta  femme,  en  futM  une  laide 
Çui  voulut  bien  de  toi — ram^  dam  le  malheur 
Parée  que  tu  vis  toi — qui  de  mon  eher  êoigneur 
M^  a  fait  veuve  !,,,i  maudit!,,,  Bt  regaxdea,  madame, 
Immédiatement — mon  appétit  de  femme 
Ayant  que  close  fut  ma  malédiction 
Au  miel  de  ses  propos  céda ....  Damnation  1 
Depuis  n*ont  pu  mes  yeux  les  fermer  leurs  paupières, 
Et  pour  moi  le  sommeil  n*est  qu*un  amas  d'omièreB  I 
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Vu  mon  père ....  il  me  hait  I ...  Oh  oui  !  de  moi,  dans  peu 
Certe  il  se  défera  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

Pauvre  cher  cœur,  adicn  I 
Ah  1  crois-moi,  je  sms  bien  sympathique  à  tes  plaintes  ! 

Akne. 
Moi,  je  sois  de  moitié  dans  yos  douleurs  et  craintes. 

Dobset. 

Toi,  qui  si  tristement  accueille  la  grandeur. 

Adieu  I 

Anne. 

Mes  yœux  pour  toi  qui  portes  du  malheur 
Aussi  bien  le  fardeau  I 

La  Duchesse  dTobk  (à  Dorset). 

Que  le  bonheur  te  guide, 
Va  yers  Richmond. 

(à  Anne). 

Te  serve  un  bon  ange  d'égide  ! 
Toi  !  va-t*-en  vers  Richard  ! 

(à  la  Reine.) 

Toi,  sans  perdre  un  moment, 
Va  vers  le  sanctuaire,— ou  le  recueillement, 
Le  saint  recueillement  remplit  l'air  et  surplombe  ; 
Je  te  quitte  et  m'en  vais  doucement  vers  ma  tombe, 
«Tai  vu  quatre  vingt  ans  d'incessantes  douleurs, 
Et  chaque  heure  de  joie  eut  semaines  de  pleurs 
Pour  moi,  mon  pauvre  moi  I 

La  Reine  Elisabeth. 

Daignez  rester  madame. 
Avec  moi  regardez  la  Totir  où  vit  mon  âme  I 
Vieux  moellons  1  plaignez- vous  dans  vos  réduits  obscurs 
Ces  petiots  que  l'envie  a  fermé  dans  vos  murs  7 
Pour  ces  charmants  enfants,  c'est  un  berceau  bien  rude, 
Et  dont  ils  n'avaient  pas  contracté  l'habitude. 
A  vos  pierres  je  dis  dans  mon  chagrin  adieu .... 
Ah  1  mes  pauvres  enfants  que  vous  protège  Dieu  ! 

(Elles  sortent. 


Lk  Boi  Biceab». 
Ah  1  ttMMin  Bockingfa«M  t    Ab  I  de  ta  It^anté 
Jt)  Teoz  iBToir,  n  l'or,  eat  <»  de  bon  OLlibie, 
Le  ienne  Edoaanl  rit.     Bena-tn  Tibrer  Im  fibie 
■n  toi,demeipe3uenr...PeDX-ta  lesderjnerf 


niM  tonjoun,  Mignear,  daignes  le*  deadnv. 


Bbt  cotuiD  Bnckingham,  ce  qoe  moi  je  venx  dire, 
Ce*t  qoe  veni  Être  roi,  tont  be  bon,  pu  pour  riiel 

BxjOKisaoAM. 
Bh  I  biaU  I  rons  ètei  roi  I  gracieux  aoiiTenin  I 

Le  Roi  Bicbass. 
SnU-jeroi,  moi?    Non  pMr...Bdonwd  Ht  enfla  I 
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BUCKINOHAM. 

Oh  1  c*e8t  vrai,  noble  prince  I . . . 

Le  Roi  Richard. 

O  conséquence  amère  I 
Dire  qn*  Bdonard  vit  I . . .  Mais,  c'est  élémentaire, 
Coimin  de  Buckingham  souple  était  ton  esprit, 
D*nn  mot  tu  devinais,  ce  qu'en  un  mot  on  dit  : 
Maintenant,  tu  le  veux,  j'userai  de  franchise, 
Je  veux  que  ces  bâtards ...  quoi  I ...  de  la  moutardisel . . .  ' 
Soient  occis  promptement ....   Parle  vif,  et  sois  bref  I 

Buckingham. 
Votre  grâce  peut  faire  à  sa  guise .. . .   EUe  est  chef  1 

Le  Roi  Richard. 

Bah  !  Bah  I  tu  restes  froid,  et  ta  bonté  me  gèle, 

Dis  I    Bs-tu  pour  leur  mort  ?    Voyons  ta  ritournelle  I 

Buckingham. 

Laissez-moi  respirer  quelque  peu,  cher  seigneur  ! 

Avant  que  je  ne  parle il  me  faut  bien  d'honneur  I 

A  part  moi  réfléchir,  sérieuse  est  l'affaire. 
Je  ne  puis  dans  tel  cas  répondre  à  la  légère. 
Bientôt  je  reviendrai,  bientôt  j'expliquerai 

A  votre  majesté ce  qae je  penserai. 

(^Bii^kmçham  «art.) 

Catesbt  {à part). 

Le  roi  n'est  pas  content,  car  il  se  mord  la  lèvre. 
D'une  sourde  colère,  il  endure  la  fièvre. 

Le  Roi  Richard  (descendant  de  son  trône). 

Je  veux  m'entretenir  dès  ce  jour désormais. 

Au  seul  vouloir  de  fer,  avec  de  grands  niais. 
On  bien  encore  avec  garçons  sans  conséquence. 
Et  desquels  on  ne  peut  recevoir  une  offense  ; 
Quant  à  ceux  là,  qu'ils  soient  ou  peuple  ou  grands  seigneurs, 
Dont  les  jeax  sont  sur  moi  trop  investigateurs, 
Je  n'en  veux  plus  du  tout.    Assez  de  cousinage, 
n  devient  circonspect  ce  paon  an  beau  plumage, 

c  c 
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Le  BoUe  BoctingliaiiL— Je  oomprande  la  laçoo, 
Stj^enfenipct^tqiieJediB....  Ehl  gavgoal 

Lb  Paab. 
KonMignear  ! 

Lb  Boi  Bigeabdu 

ShI  diB-moi!  périme 
Dans  te  menche  anzeift-ta  œrteine 
Dont  la  monlité  ne  aérait  pea  le  fort, 
Bt  qni  slmmlaoendt  dam  affaire  de  mort 
Poor  de  l'or  oorrapteiir  ! 

Lb  Paob. 

Je  eaîB  on  gentUhoDune 
De  aon  aatt  pea  oontent,— qnoiqa'  on  aaaea  brave  luauMb 
De  l'or  le  oonTainondt  plna  qne  vingt  ocateua, 
BtTooa le  gagnerait....  Deatdeaplnaoaeiocil... 

Lb  Boi  Riohabdi. 
Comment  ae  nomme-t-il  7 

Lb  Paob. 

C'est  Tyrrel  qa*on  le  nomme  ! 

Le  Roi  Richard. 

Je  le  connais  un  peu — ^je  croîs,^'est  un  braye  homme  ! 
Va,  fais-le  moi  venir  !  (Le  Page  iorU) 

Le  Roi  Richabd. 

Buddngham  t  mon  cousin  t 
Qui  méditez  si  fort  ! . . .  Ne  serez  plus  voisin 
Certes  de  mes  conseils. — ^A-t-il  sans  grande  peine, 
Pour  moi  tenu  longtemps  7 . . .   Serait-il  hors  d*haleinè, 
Et  doit.il  s'arrêter  ? . . .  Buckingham  1 . . .  Ainsi  soit  1 

(Lord  Stanley  entre). 
Eh  bien  !  cher  Lord  Stanley?  sous  votre  petit  doigt 
Dites  !  quoi  de  nouveau  ? 

Stanlet. 

Que  sache  votre  grâce, 
Que  le  marquis  Dorset  s'est  donné ....  de  Tespaoe  I . . . 
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n  est,  paraltxait-il,  et  par  val  et  par  mont  ! 
Fayard!  allé  trouver  là  bas  I  là  bas  I  Bichmond  1 

Le  Roi  Richard. 

Ici,  viens  1  Catesby  1 . .  .fais  courir  par  la  ville 

Le  brait  qa*  Anne,  ma  femme ....  ane  santé  débile, 

Est  malade en  danger  1 . . .   Pour  ce  cas,  sois  zélé  ! 

Moi  !  j'aarai  soin,  vois-ta  de  la  tenir  sons  clé  1 

Bt  pais,  déniche-moi,  d'une  infime  naissance, 

Quelque  jobard  que  veux  marier  de  Clarencc 

A  la  fille.    Le  fils  est  bête  comme  un  pot, 

Homme  d'esprit,  jamais  dà  I  n'a  pu  craindre  un  sot  I 

Bon  I  Le  voilà  rêveur  ! . . .   Mais  rêver  n'est  pas  vivre, 

Des  rêveurs,  ici  bas  le  bon  Dieu  me  délivre  I . . . 

Va,  fais  courir  le  bruit  immédiatement, 

Que  malade  est  ma  reine,  et  que  probablement. 

Bile  mourra  bientôt  !     Sus  !    A  l'œuvre.     Au  plus  vite  I 

n  importe  à  mon  but.  et  mon  but  est  licite. 

D'arrêter  les  complots,  d'arrêter  les  espoirs 

Qui  voulaient  à  mes  jours  donner  de  vilains  soirs. 

(  Cateshy  sort.) 
n  me  faut  épouser  la  fille  de  mon  frère, 
Ou  sinon  mon  royaume  est  brisé  comme  verre. 
Ses  frères,  il  me  faut  d'abord  les  égorger, 

Si  je  veux  l'épouser Mais  nargue  du  danger  ! 

Déjà  je  suis  lancé  dans  le  fouillis  du  crime, 

A  moi  tous  les  péchés  ! . . .  Ne  suis  pusillanime  ! 

Je  veux  les  abriter,  je  veux  les  héberger, 

Bt  très  royalement  avec  un  ccevr  léger! 

La  pitié  dans  mon  œil  n'a  pas  son  habitacle, 

Bt  de  larmoyants  pleurs  je  ne  crains  la  débâcle  ! 

{Le  Page  rentre  avec  Tyrrel.) 
Ton  nom  est-il  Tyrrel? 

Tyrrel. 

Oui,  Tyrrel  est  mon  nom  I 
A  vous  servir,  seigneur  !     Et  Jacque  est  mon  prénom. 

Le  Roi  Richard. 

Es-ta  vraiment  à  nous  ? 

c  c  2 
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Tyrrkl. 

Qu'on  me  mette  à  TèpreuTe  ! 

Le  Roi  Richard. 

Oserais-tu  tuer,  sans  que  cela  t'émeuve 
Un  mien  ami  ? 

Ttrrel. 

Pardi  1 . . .   Mais  bien  mieux  j'aimerais 
Deux  de  yos  ennemis  les  éteindre  à  jamais. 

Le  Roi  Richard. 

Sois  satisfait  1 . . .  yois-tu,  j'ai  là  de  par  le  monde, 
Deux  ennemis  profonds,  qu'il  faut  que  l'on  me  tonde .... 
Deux  ennemis  qui  font  trouble  dans  mon  sommeil, 
Ces  bAtards  de  la  Tour,  les  voudrais  sans  réveil  1 

Tyrrel. 

Donnez-moi  les  moyens,  ceci,  c'est  toute  urgence, 

Avec  ces  ennemis  de  faire  connaissance  ; 

Je  puis  vous  l'assurer  je  vous  délivrerai  ; 

De  ces  deux  mal  appris,  croyez-moi,  je  dis  vrai  ! 

Le  Roi  Kichard. 

Ta  parole,  Tyrrel,  est  bien  douce  mut^ique  ; 
A  mon  oreille  elle  est  délicieux  cantique. 

{Il  h/i parie  bax.) 
Va,  suis  bien  la  consigne,  et  je  t'estimerai, 
Et  de  l'avancement,  moi,  je  t'en  donnerai. 

Tyrrel. 

Subito,  je  m'en  vais  expédier  l'affaire. 

Dans  la  vie  il  est  bon,  sitôt  pensé ...  de  faire  !  (/?  wrt.) 

Bentre  BucKiNGHAM. 
Buckingham. 

J'ai  pesé,  j'ai  tourné  dans  mon  esprit,  seigneur, 
Le  sujet  important  que  me  fîtes  l'honneur 
De  me  communiquer. 
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Le  Roi  Richabd. 

Laifisons  1  cela  ne  presse  1 . . . 
De  vers  Richmond,  Dorset  s'en  fuit  ayec  vitesse  I . . . 

BUCKINOHAM. 

On  me  Ta  dit,  seigneur  ! 

Le  Roi  Richabd. 

Stanley  I . . .  Dorset  est  fils 
De  votre  femme,  ayez— que  ce  soient  vos  soucis, 
L'œil  sur  elle,  toujours  ! . . . 

BUOKINGHAM. 

Monseigneur  t  je  reclame 
Le  don  par  vous  promis  sur  l'honneur  de  votre  âme. 
Le  comté  d'Hereford,  et  la  possession 
Des  terres  dont  m'avez  promis  concession  I 

Le  Roi  Richabd. 

Stanley  I  je  vous  le  dis,  veillez  sur  votre  femme. 
De  projets  insensés  ne  permettrai  la  trame, 
Des  lettres  à  Richmond  qu'on  n'en  fasse  passer, 
Ou  vous  en  répondrez,  à  ce  daignez  penser. 

BUCKINOHAM. 

Que  répond  votre  Grâce  à  ma  juste  requête  7 

Le  Roi  Richabd. 

Singulier  souvenir  me  passe  par  la  tête 
Je  me  souviens  qu'un  jour  Henri  Six  sur  sa  foi 
Richmond  étant  gamin,  prédit  qu'il  serait  roi — 
Un  roi  I  çà  nous  verrons  I . . . 

BUCKINOHAM. 

Seigneur  ! 

Le  Roi  Richabd. 

Etant  prophète. 
Comment  donc  Henri  Six  se  faisant  l'interprète 
Du  destin, — n*a-t-il  dit,  puisque  j'étais  présent. 
Que  moi  je  le  tuerais  ce  Richmond  malfaisant  1 
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BUOKIIIOHAM. 

Seigneur  !  sur  le  oomt6  que  dit  Totie  promené  ! 

La  Boi  BiCHABD. 

Biohinoiidy  un  Tilain  nom  pour  moi,  je  le  oonfèBie, 
Oh  I  la  dernière  fois  que  je  vis  Ezeter, 
Le  maire  nn  homme  aimable,  à  mon  oœnr  rerté  ohei; 
Me  montra  le  castel,  acte  de  courtoisie 
8*^3peUttit  Bouge-Mont.    Mon  âme  fat  saisie 
Bn  entendant  œ  nom,  et  vit  tnmbler  sa  paix, 
Fàzoe  qu'on  très  yieux  barde^— il  était  Irlandais, 
Me  dit  que  peu  longtemps  oonsenrerais  la  Tie 
Quand  j'aurais  vu  Bichmond. 

BUCKINOHAM. 

Monseigneur  I 

Lb  Boi  Biohabd. 

Penoonrie, 

Dis*moi,  quelle  heure  est-il  f 

BUCKINOBAM. 

Excuses,  monseigneur  ! 
Si  j'ose  rappeler  le  guerdon,  sur  rhonnenr 
Qu'a  daigné  me  promettre  un  beau  jour  yotre  Grâce  ? 

Le  Roi  Bighabd. 
Eh  bien  !  quelle  heure  est-il  ? 

BUCKINOHAM. 

Seigneur  I  yoilà  que  passe 
Dix  heures  au  cadran. 

Le  Roi  Richabd. 

Bien  I  laissez  les  sonner  I 

BUCKINOHAM. 

Pourquoi  laissez  sonner  ? 

Le  Roi  Richabd. 

Ne  cherche  à  raisonner, 
Mais  parce  que  toi,  tel  qu'un  Jacquemart  d'horloge, 
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Ta  fais  vibrer  le  coup,  çà  ne  fait  ton  éloge, 

Entre  ta  gneuserie — nne  vile  action, 

Et  mes  pensers  à  moi,— ma  méditation  ! 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  ce  jour  à  faire  aumône  ! . . . 

BUCKINGHAM. 

Allons,  expliquez-moi,  jusqu'à  la  fin  de  Paune 
Ce  que  je  dois  penser,  quel  est  votre  vouloir  ? 

Le  Roi  Richard. 

Tu  m'embêtes,  voilà  I . . .  jusqu'au  revoir . . .  bonsoir! . . . 

{Le  Roi  et  sa  suite  sortent.) 

BUCKINOHAH. 

En  est-il  donc  ainsi  ?    Pour  mes  nombreux  services, 

Ne  me  réserve-t-il  par  hasard  que  supplices  ? 

Est-ce  donc  pour  cela,  que  moi,  je  l'ai  fait  roi  ? 

Oh  !  pensons  à  Hastings  ! . . .  sans  plus  de  désarroi. 

Et  partons  pour  Brecknock,  tandis  qu'à  mes  épaules 

Ma  tète  tient  encore,  et  ne  suis  sous  ses  geôles. 

De  ce  Richard  n'aurai,  non,  jamais  un  guerdon, 

Je  l'ai  servi  ! . . .  c'est  crime  indigne  de  pardon  !         (lï  tort,) 


SCÈNE  m. 

Même  Salle  dans  le  PaUii. 

Entre  Tyrrel. 

TYRBEL. 

Il  est  donc  accompli  l'acte  infâme,  exécrable. 

Dont  ce  pays  jamais  encor  ne  fut  coupable. 

Et  Dighton  et  Forrest  deux  sacripants,  deux  gueux. 

Que  j'avais  suborné  pour  ce  forfait  hideux, 

Ont  en  me  racontant  l'épouvantable  histoire 

Ainsi  que  deux  enfants  pleuré  ....  c'est  à  n'y  croire  I 

"  C'est  ainsi,"  fit  Dighton,  '*  que  ces  charmants  enfants 

Dormaient — "  Oui,"  dit  Forrest,  "  les  mignons  innocents 

Se  tenaient  enlacés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Comme  se  murmurant  encor  leur  patenôtre. 
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Leurs  lèvres  paraissaient  quatre  roses  en  fleurs 
De  beauté  printanlère  exhalant  les  fraîcheurs, 
De  leurs  douces  odeurs  embaumant  l'atmosphère, 
Et  faisant  de  leur  lit  un  chaste  sanctuaire. 
Un  missel  entr'ouvert  gisait  sur  l'oreiller.** . . . 
"  Mon  esprit,"  dit  Forrest,  "  parut  se  vérouiller 

A  l'aspect  du  saint  livre ob  !  mais  bientôt  le  diable  "... 

L'infâme  scélérat  se  trouvant  incapable 
De  parler,^-de  la  sorte  acheva  le  narré 
Son  compagnon  Dighton  :  "  D'un  bras  mal  assuré 
Supprimâmes  tous  deux  à  froid,  ces  existences 
Chefs-d'œuvre  de  beauté,  d'admirables  essences." 
Et  les  deux  scélérats  sous  le  poids  de  leurs  torts. 
M'ont  quitté  brusquement  emportant  leurs  remords. 
A  ce  prince  du  sang,  des  rois,  charmant  modèle. 
De  ce  drame,  je  vais  moi  porter  la  nouvelle. 

{Ihitre  le  Bai  Richurd,) 
Et  le  voici  qui  vient.    A  vous  toute  santé  I 
Mon  souverain  seigneur,  auguste  Majesté  ! 

Le  Roi  Richard. 
Mon  bon  Tyrrel,  dis-moi,  si  de  par  tes  nouvelles 
Enfin  je  suis  heureux  ? 

Tyrrel. 

J'en  apporte  de  belles  ! 
Si  le  fait  accompli  peut  faire  le  bonheur 
De  votre  majesté,  vous  l'avez,  monseigneur  ! 

Le  Roi  Richard. 
Mais  les  as-tu  vus  morts  ? 

Tyrrel. 
Oui  morts,  et  bien  morts  certes  I . . . 

Le  Roi  Richard. 
Et  de  plus  enterrés  dans  fosses  bien  couvertes, 
Dis-moi,  mon  doux  Tyrrel  ? 

Tyrrel. 

Seigneur  le  chapelain 
De  la  Tour,  les  a  mis  dans  quelqu'  obscur  terrain, 
Quel  est-il  ?    Ne  le  sais  ! 
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Le  Roi  Richard. 

Viens  me  dire  l'histoire 
Mon  bon  Tyrrel  après  le  souper ....  après  boire, 
Et  pense  d'ici  là,  n'importe  à  quel  emploi 
Tu  voudrais  arriver ....  Tu  l'auras,  foi  de  roi  I 
Jusqu'à  ce  soir ....  adieu  ! 

Ttrrbl. 

Seigneur  1  je  vous  salue  ! 

(Tyrrel  9oH.) 
Le  Roi  Richard. 

Le  cher  fils  de  Clarence,  il  est  hors  de  la  vue, 

Je  l'ai  mis  sous  scellés,  ferment  bien  mes  verrouz  ; 

A  sa  fille  ai  donné  le  plus  nul  des  époux, 

Les  enfants  d*Edouard  dans  une  paix  profonde. 

Sur  le  sein  d'Abraham — honni  soit  qui  me  fronde  1 

Dorment.    Anne,  ma  femme,  au  monde  a  dit  bonsoir, 

Tout  va  selon  mes  vœux,  pour  moi  tout  est  espoir  I 

Maintenant,  parce  que  Richmond  que  n*aime  guère. 

Vise  à  s'unir  avec  la  fille  de  mon  frère 

Pour  happer  ma  couronne ....  en  prétendant  joyeux, 

Je  veux  m'en  aller  moi,  lui  faire  les  doux  jeux, 

Pour  réussir,  je  crois,  j'ai  de  bonnes  recettes, 

Palsembleu  !  je  saurai  bien  lui  conter  fleurettes  ! . . . 

Catesbt  {entrant). 
Monseigneur  ! 

Le  Roi  Richard. 

Qu  7  a-t-il  7    Du  bon,  ou  du  mauvais  7 
Qn'  auprès  de  moi  tu  prends  si  brusquement  accès  7 

Catesby. 

Les  nouvelles  seigneur  !  oh  !  bien  loin  d'être  heureuses. 

Sont  tristes  au  contraire,  et  sont  des  plus  fâcheuses, 

Morton  avec  Richmond  a  fait  sa  jonction. 

Et  Buckingham  levant  de  la  sédition 

Le  funeste  étendard,  tient  déjà  la  campagne. 

Avec  tous  ses  Gallois,  et  la  révolte  gagne. 
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Le  Koi  Richard. 


Morton  avec  Kichmond  m'inquiète  bien  plus, 

Que  Bnckingham  avec  ses  Gallois  mordicus  ! 

Allons  1  allons  1  je  sais  qu'on  craintif  commentaire 

Devient  ijn  serviteur  de  plomb  dans  telle  affaire  ! 

Fi  du  délai  lambin,  au  pas  de  limaçon, 

Le  délai  compromet,  et  gâte  la  moisson. 

Que  soit  mon  aile  donc,  la  fougueuse  vitesse. 

Un  roi  I  c'est  de  Jupin  la  foudre  vengeresse. 

Allez  !  faites  Tappel  ! . . .    Ne  saurais  l'oublier, 

Mon  couseil  est  ma  force,  aussi  mon  bouclier, 

Quand  nous  offre  bataille  une  foule  de  traîtres, 

Sus  !    n  faut  leur  prouver  qu'ils  ont  trouvé  leurs  maîtres  ! 

(iZf  sortent.) 


SCÈNE  IV. 
Même  lieu.    Devant  le  P«lai8. 

Entre  LA  Reine  Margueeitb. 

La  Reine  Marguerite. 

Morte  ! . . .  c'en  est  donc  fait  ! ...  est  la  prospérité  ! 
La  remplace  aujourd'hui  la  lourde  adversité! 
En  tapinois,  ici,  j'ai  pris  ma  résidence, 
De  mes  ennemis  pour  guetter  la  déchéance. 
De  cette  déchéance  est  terrible  l'aspect  î 
Je  vais  aller  en  France,  et  mon  flair  est  correct, 
Son  séjour  me  sera  noir,  amer  et  tragique. 
Marguerite  !  va-t'-cn  ! . . .  ton  âme  soit  stoïque  ! 
Mais  ... .  qui  s'approche  ? 

Entrent  la  Reine  Elisabeth,  et  la  Duchesse  d'York. 

La  Reine  Elisabeth. 

Hélas  1  ô  mes  pauvres  petiots, 
MCv^  deux  princes  chéris  !  si  gracieux,  si  beaux  I 
Mes  fleurs  aux  doux  parfums  quoiqu'  encore  inécloaes, 
Mes  lilas,  et  mes  lis,  mes  myrtes  et  mes  roses  ! 
Si.  vos  âmes  enc-or  voltigent  sou^  le  ciel, 
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Et  ne  sont  pas  encore  au  séjour  étemel, 
Voltigez  près  de  moi  sur  votre  aile  légère, 
Puis  oyez  les  douleurs  de  votre  pauvre  mère  1 

La  Reine  Mabguerite. 

Autour  d'elle  volez  I    Et  dites-lui  que  droit 

Pour  droit,  las  I — a  terni  vos  matins — rendant  froid 

Et  le  jeune  et  le  beau  ! 

La  Duchesse  dTork. 

Tant  de  malheurs  terribles, 
Tant  d'infâmes  complots,  de  vengeances  horribles. 
Font  ma  langue  sans  voix,— mon  cœur  même  est  muet  ! 
Pourquoi  donc  es-tu  mort  1 ...   O  mon  Plantagenêt I . . . 

La  Reine  Mabouebite. 

Les  deux  Plantagenêt,  las  1  restent  quitte  à  quitte  ! 
Edouard  en  mourant,  las  !  se  réhabilite  I 

La  Reine  Elisabeth. 

As-tu  pu  donc  bon  Dieu  !  sur  pareils  doux  agneaux. 
Ne  pas  avoir  la  vue  7  à  d'atroces  bourreaux 
Les  laissant  sans  défense  I 

La  Reine  Mabouebite. 

O  mon  Henri  I . . .    Misère  I . . . 

La  Duchesse  dTobk. 

Vie,  où  n'est  plus  la  vie  I . . .  aveugle  sans  lumière  ! 
Oh  !  pauvre  rien  vivant  I  arène  de  douleur. 
Résumé  plantureux  de  ce  seul  mot — malheur  ! 
Ton  manque  de  repos,  sied-le  là,  sur  la  terre. 
Oui  sur  le  sol  sanglant  de  la  vieille  Angleterre  ! 

{Elle  s'assied.) 
La  Reine  Elisabeth. 

Hélas  !  que  ne  peux-tu  m'accorder  un  tombeau 
Et  de  ma  triste  vie,  éteindre  le  flambeau  ; 
J'y  pourrais  lors  cacher  mes  os  et  ma  poussière, 
Et  dérober  à  tous  mon  chagrin,  un  ulcère  I 

{Elle  s'assied  à  oâU  d'elle.) 


Tiem,  td,  Tidà  ta  pnti 
Hd,  f  «nU  nn  Bfahwd  ta  1-M  taé  njgke  ! . . . 
Hol,  J-nala  un  Bntlamd,  o'aM  tôt,  (>■«■«  toi  1^ 
Qni  me  U  fdt  toei  poMT  tM  IMBU  phddn. 


O»  tp»  tn  powMili,— loatoK  I  toiiCIamM& 

Oett  da  triste  ptadnlt  de  ton  fncontinenoe, 

Qu'on  Til&in  chien  d'enfer  pour  nous  duHaer  A  mort 

6'eit  fait  le  conrdaan,  tU  iiistnunent  dn  sort, 

FoQj  dëchirei  l'agnesa,  poni  happer  l'innocence, 

Bt  de  Dien  anr  l'ouTrage  assouvir  sa  Tengeaace  ; 

Cest  toi,  c'est  ton  ril  sein,  qui  Ucbe  ce  tjtaa 

Ponr  nous  poorchasser  tons,  et  ponr  nons  mettre  h  ban, 

0  Dien  I    Très  joste  Dien  I  mon  ccenr  se  prend  d«  joiSi 

Loisqne  ce  chian  cbanel,  le  vois  faire  sa  proie 

Dei  produits  de  ta  mère, — et  les  anéantir, 

Bt  tnUer  leon  chagrins  à  mon  profond  sonpir. 

La  Duchbbsb  dTokk. 
O  femme  de  Henri!    Ne  prends  trop  d'arrogance 
A  l'aspect  de  mes  manz, — car,  dans  nioa  indnlgence. 
J'ai  pleuré  sur  les  tiens. 

La  Bbinb  Uaboukritb. 

O  vous  1  BQi^KirtcB-iiioi  1 
J'ai  soif  de  la  Tengeance,— et  tieinble  eu  m^x  ttaol  t 
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Ton  Edouard  est  mort, — lui,  qui,  dans  sa  démence, 

Taa  mon  Edouard.    L'autre  Edouard  par  chance, 

Est  mort  de  son  côté,  pour  régler  en  effet. 

Avec  mon  Edouard  ses  compte8,^-c'est  un  fait  ! 

Quant  au  jeune  York  il  n'est  rien  moins  qu'un  appoint  certe, 

A  la  perfection  de  ce  que  fut  ma  perte. 

Ton  Clarence,  il  est  mort,  Edouard  il  l'occit. 

Mon  Edouard  à  moi  ! —    De  cet  affreux  conflit, 

Et  les  témoins,  Rivers,  Vaughan,  Hastings  l'adultère, 

Et  Grey  sont  tous  fauchés,  dorment  au  cimetière, 

Dans  leurs  sombres  tombeaux.    Seul  vit  encor  Richard, 

Richard  le  pourvoyeur  de  Tenf er,  le  couard 

Qui  par  ses  procédés,  et  ses  indignes  trames 

Envoie  au  vieux  Satan  ce  qu'il  peut  guigner  d'âmes  ; 

Mais  bientôt  adviendra  la  fin  de  ce  gredin. 

Et  nul  ne  le  plaindra,  çà  le  fait  est  certain  I 

L'enfer  à  cet  effet  flamboie,  et  brûle  et  brftme. 

Le  sol  baille,  et  les  saints  le  dénoncent  l'infâme! 

Au  néant  rendez-le,  je  vous  en  prie,  ô  Dieu  ! 

Voir  ce  hideux  chien  mort,  c'est  là  mon  plus  cher  vœu  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

Oh  I  tu  l'avais  prédit  qu'il  adviendrait  une  heure. 
Et  bien  avant  le  temps  prescrit  pour  que  je  meure. 
Où  je  t'invoquerais  pour  m'aider  de  ta  voix 
Maudire  ce  crapaud,  ce  bossu,  ce  putois. 

La  Reine  MARauERiTE. 

Je  t'appelais  alors  la  vantardise  vaine 

De  ma  fortune, — ^une  ombre,  un  bien  rien  moins  que  reine. 

Rien  qu'une  reine  peinte, — oui  la  contrefaçon. 

De  ce  que  moi  j'étais,  non  faite  ta  moisson  ; 

Je  t'appelais  l'index  flatteur  Ce  la  parade, 

D'une  femme  hissée  assez  haut, — mais  malade, 

Devant  être  bientôt  précipitée  en  bas  ; 

D'une  mère  trompée  en  pressant  dans  ses  bras 

Deux  tout  charmants  enfants,  je  t'appelais  un  songe. 

De  ce  qu'un  jour  tu  fus,  un  clinquant,  un  mensonge. 

Un  étendard  pimpant  appelant  le  péril. 

Servant  de  point  de  mire  au  canon,  au  fusil  ; 

Une  aberration,  une  reine  pour  rire. 
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Et  pour  remplir  la  scène  occupée  à  médire. 
Tes  frères,  ton  époux,  maintenant  où  sont-ils  ? 
Eux  !  qui  faisaient  ta  joie  ainsi  que  tes  deux  fils  ? 
Qui  s'agenouille  et  dit  :  "  Dieu  préserve  la  reine  ?  " 
Où  sont  ces  nobles  pairs,  troupeau  qui  par  douzaine. 
S'inclinaient  devant  toi  les  indignes  flatteurs? 
Où  sont-ils  tes  soldats,  tous  des  adulateurs. 
Ces  cortèges  pompeux  près  de  toi  faisant  foule, 
Que  sont-ils  devenus  ?    Il  est  brisé  leur  moule  ! 
Daigne  t'examiner,  vois  un  peu  maintenant 
Que  tous  ces  faux  honneurs  t'ont  produit  le  néant. 
Hier  épouse  heureuse,— aujourd'hui  te  voit  veuve, 

Et  veuve  désolée une  mère  à  l'épreuve 

Hier ....  mais  aujourd'hui  tu  le  pleures  ce  nom  ; 
Hier  on  t'implorait ....  aujourd'hui,  c'est  un  non 
Qu'à  ta  supplique  on  dit:— hier  en  souveraine 
Tu  parlais,  et  bien  haut,  aujourd'hui  n'es  plus  reine  ; 
Hier  tu  méprisais,  aujourd'hui  mon  mépris 
n  tombe  à  plat  sur  toi,  laide  chauve-souris  ! 
Hier  on  te  craignait,  dans  cet  aujourd'hui  sombre, 
Toi  naguère  au  pouvoir  I  tu  crains,  môme  ton  ombre  ! 
Du  temps  ainsi  le  cours  a  viré  contre  toi, 
Ce  que  tu  fus  jadis,  te  laisse  un  long  émoi, 
En  y  pensant  toujours  î — Tu  fus  usurpatrice 
Du  rang  que  jocoupais,  punie  est  ta  malice. 
Porte  donc  aujourd'hui  la  moitié  de  mon  bût. 
C'est  un  fardeau  bien  lourd  et  qui  fit  grand  dégât 
Assez  longtemps  sur  moi,  j'en  dégage  ma  t^'te 
Pour  t'en  léguer  le  poids,  t'en  céder  la  conquête  ! 
Adieu  donc  femme  d'York  !  et  reine  des  méfaite 
En  France  je  rirai  de  tes  malheurs  anglais. 

La  Reine  Elisabeth. 

En  malédictions  toi,  source  si  féconde, 
Enseigne-moi  donc  l'art  de  maudire  ce  monde 
D'ennemis  acharnés,  de  moi  tournant  autour  ? 

La  Keink  Mar(îuerite. 

Abstiens- toi  de  dormir  la  nuit,  jeûne  le  jour, 
Compare  au  bonheur  mort,  ta  vivante  souffrance. 
Pense  que  tes  enfants  ta  plus  douce  CvSpérance 
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Etaient  beaucoup  plus  beaux  qu'ils  ne  Tétaient  vraiment. 
Et  que  leur  assassin  est  plus  atrocement 
Criminel  qu'il  ne  Test  ;  pense  à  ta  destinée, 
Fais  la  plus  belle  encor  qu'au  jour  de  l'hyménée, 
Tu  rendras  pire  encor,  plus  poignant  ton  chagrin, 
Tu  rendras  plus  amer  de  tes  maux  le  venin, 
En  repassant  cela  dans  ton  esprit,  ton  ire 
S'augmentera  d'autant,  et  tu  sauras  maudire  ! 

La  Reine  Elisabeth. 
Oh  1  mon  langage  est  terne  et  du  tien  n'a  le  feu. 

La  Reine  Marguerite. 

Le  malheur  le  rendra  plus  énergique  —  adieu  I 

(Sort  la  Reine  3Iargverite.) 

La  Duchesse  d'York. 
Pourquoi  donc  les  chagrins  auraient-ils  tant  de  langue  ? 

La  Reine  Elisabeth. 

Avocats  ampoulés  soufbrez  la,  leur  harangue, 

De  nos  bonheurs  passés,  ils  sont  les  successeurs 

Laissez-les  pérorer  ces  pauvres  orateurs. 

S'il  est  souvent  bien  creux  leur  trop  pompeux  langage, 

n  soulage  le  cœur,  en  faut-il  davantage  7 

La  Duchesse  d'York. 

Que  s'il  en  est  ainsi  viens-t*-en  vite  avec  moi, 
De  nos  langues  sachons  faire  un  terrible  ei^ploi. 
Mon  satané  de  fils  de  paroles  amères 
Etouffons  le  soudain,  sifflons  comme  vipères, 
n  a  bien  étouffé  tes  deux  charmants  enfants, 

{Repliement  de  tambmirs.) 
Sois  verbeuse  avec  lui,  son  tambour ...  je  l'entends. 

Entre  Richard  et  sa  Jtuite  marchant  en  ordre  de  bataille. 

Le  Roi  Richard. 
Qui  vient  m'intercepter,  me  barrer  le  passage  ? 
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La  Duokb98«  D'York.  ""' 

Moi,  qai  pour  empSchet  ton  délirant  carnage 
Bnt  du  t'intercepUsT,  maudit  t  en  t'ËtooSaDt 
Im  ioai  oft  ta  aoitù  de  mon  flanc  tout  aanglint  I 

La  Bbikb  Blisabbth. 
Oa  ttùtA,  tfoi  d'un  fer  ohiuid  dcTt«it  potUt  l'empreinM^ 
U  la  dndt  n'était  pM  ime  paiolo  feinte, 
Ta  le  cachM,  Tjtaa  t  «otu  on  vil  ecicle  d'or, 
Ttoi  qui  fia  égorger  ce  prince— nn  vrai  tT«Bor 
Qni  devait  ta  porter  cett«  noble  couronne 
Wiibonortv,  hélua  1 . , .   Elie  orne  la  persontie  ! 
IbibèmetiiuafiUl    Di»4iMi,q«'«iM-t^fdtT 
(M.M(tt-iIi  nai  enfanta  F...    Dia>le  mnf       fiaitiafattf 

Li.  DnoHSMB  sToxc 
OtapAndl  vllidji  oruand  t  où  ton  frèn  ClanBMMt 
htJlt'tDMlaanflbiUal 
Le  dou  PtantigcnAtt 


Où  sont-ila  les  ccnrtois 
Orej,  Vangïan,  Hivers,  et  tons  mes  amis  d'antrefois  J 

La  Duchesbk  dTork. 

AqsbI  le  bon  Hastinga  7 

Le  Roi  Ricbabd. 

Sonnei  !  Bonnei  trompettea  I 
Tambours  I  battei  aux  champs ,  nojei-moi  ces  Bomette» 
Dans  vos  bmita  tapageuis,  afin  qae  jiuqii'aiix  cteas 
Ne  se'fassent  chemin  les  propos  facdeox 
Sur  moi,  l'oint  dn  Seigneur,  de  cea  sottes  femelles  I 
Battez  tMnbonrsl  battez  ]...ét«ufiez  ces  querelles  !.. . 
(,fhii/arei  de  Trompgttet,  hmit  de  tom^oitr*.) 
{SaddTeuant  aux  Reint*): 
On  bien  d4 1 .  ■  ■  patience,- — et  sus  avec  émoi 

Gentiment  sni^Iiee où  je  vous  le  dis  moi, 

J'éteindrai  vos  clameurs  avec  un  chant  de  guerre. 
Oui  je  noieiu  vos  cri* il  faudra  bien  vous  taire  ! . .  ■ 
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La  Duchesse  dTobk. 
Bs-ta  mon  filB  ? 

Le  Roi  Richabd. 

Oui,  grftcc  à  vous,  mon  père  et  Dieu  ! 

La  Duchesse  dTobk.  * 

Aidonc  patiemment, — ne  sois  an  boute-feu, 
A  mon  impatience,  enfin  donne  audience  I 

Le  Roi  Richabd. 

Je  tiens  de  youb,  madame,  en  ai  la  conscience, 
Que  ne  puis  tolérer  de  reproche  un  accent. 

La  Duchesse  dTobk. 

Oh  !  laisses-moi  parler. 

Le  Roi  Richabd. 

Parlez,  incontinent  ! 
Mais  à  tous  vos  diacours  est  sourde  mon  oreille, 
Je  voua  en  avertis. 

La  Duchesse  d'Yobk. 

Ne  crois  que  c'est  merveille  ! 
Je  veux  être  avec  toi  douce  comme  autrefois. 

Le  Roi  Richabd. 

Bh  bien  !  donc,  bonne  mère,  avec  vous  suis  courtois, 
Soyez  brève  surtout  I . . .  Eh  bien  !  je  vous  écoute  : — 
Mais  je  sois  très  pressé — 

La  Duchesse  dToek. 

Dans  ton  ardente  route 
Bs-tu  donc  si  pressé  7 . . .  J*ai  su  t'attendrc,  moi  I . . . 
Dieu  sait  dans  quels  tourments  I     Dieu. sait  dans  quel  émoi  î 

Le  Roi  Richabd. 

Ne  suis- je  pas  venu,^-dites-moi,  bonne  mère, 
A  la  fin  consoler  votre  douleur  amère  ? 

La  Duchesse  dTobk. 

Tu  le  sais  bien  ! . . . .   Oh  I  non  I . . .   De  par  la  sainte  croix  ! 

Tu  naquis  mon  enfer,  et  me  mis  aux  abois- 

D  D 


ODlamUetudaMl.. 
■t  mrtdtf  et  bovRiw  elle  fut  ton  colancc 
Vh  knp  Jona  d'tadlw  tanut  «raotatcn, 
M  tItQ,  uiuu  et  ftnieaK 


■t  nbtU  M  iw^  in«ia  cbawJumt  Tnt  da  pbto, 
*4»«M^  Ml  hiTiTint — QoeDe  Imm  de  boBbsnr 
Pdami-Je  donc  dter  t . . .  Ne  U  bonfe  «  bm  eetat 

La  Boi  BiOMAKD. 

8«at  intenn  ds  Hnn^tmT  qa'nn  txaa  Jovr  Vob»  OrtM 
A  d^iJeftnei  teqnlt — mol— n'étant  à  nw  plan  I 
■ail  que  al  moi  Je  mil  d  TOafai  à  tm  jvêx, 
L«laM*-moi  pwwr  outre,  et  hi  quitter  oee  Ueoz, 
Oe,  tana  Tona  (rfhnaer,— dit  entre  noo^BMdnMl 
Betteatambonnl  batteil 

La  Tymmmma  dTobk. 

KdtMdl  Ohl  Bn*MriaMv' 
Xooote!  toote-moi  t 

LX  BOI  RiOHAXD. 
Put  trop  nmèrement 
Von»  parlei  1 

La  DrcHBBeB  d'Yobe. 

yt  I  cta  très  probablement 
nais  nne  parole. 

Le  Roi  Richabd. 
SoitI  aemblable  Rssnrance  est  banme  qui  oonsole! 

La  Duohbbsb  dTobx. 
On  bien,  toi,  ta  monirae  de  par  l'ordrode  Dieu, 
Arant  de  revenir  en  Tainquenr  en  ce  lien. 
On  moi  j'aurai  péri  de  cbagrin,  de  grand  Age, 
Et  je  ne  Terrai  plus  ta  face  darantage. 
Adonc  prends  arec  toi  ma  malédiotion, 
An  jour  de  U  bataille,  au  fort  de  l'action. 
Elle  peaera  pliu  xui  loi,  ta  chose  ost  sOre, 
Que  le  &ei  attirail  de  ta  complète  armnte. 
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Mes  prières  seront — avec  tes  ennemis, 

Et  les  fils  d*Edoaard,  par  toi,  tons  deux  oocis, 

An  oœnr  de  tes  rivanz  souffleront  le  ooorage, 

Et  lenr  victoire  sera  ponr  toi  sujet  de  rage. 

Sanguinaire  tu  fus,  sanguinaire  ta  fin 

Sera — Monstre  abhorré  I    Te  prédis  ton  destin  I 

{Elle  sort.) 

La  Reine  Elisabeth. 

J*ai  certes  plus  de  cause  encor  qu'elle  à  maudire, 
Mais  je  n*ai  pas  sa  verve— Amen  donc  1  à  son  dire  ! 

{Elle  fait  mine  départir.) 

Le  Roi  Richabd. 
Madame,  arrêtez-vous,  et  daignez  m'écouter. 

La  Reine  Elisabeth. 

Que  pourrais-tu  me  dire?  à  quoi  bon  m*arrêter  ? 
n  ne  me  reste  plus  de  mon  triste  byménée. 
Ces  deux  charmants  enfants  de  royale  lignée, 
Pour  être  massacrés  par  ton  royal  poignard. 
Pour  mes  filles,  hélas  !  elles  seront,  Richard, 
Des  nonnes  pour  prier  au  lieu  d'être  des  reines 
Pour  pleurer,  et  pour  être  en  butte  à  mille  haines, 
Epargne-les,  ne  viens  pour  leur  jeter  un  sort. 
Ton  œil  a  des  venins  qui  distillent  la  mort  ! 

Le  Roi  Richabd. 

Vous  avez  une  fille  et  belle,  et  gracieuse 
De  nom  Elisabeth,  royale  et  vertueuse. 

La  Reine  Elisabeth. 

Et  faut-il  quelle  meure  à  cause  de  cela  ? 
O  Dieu  !  laissez  la  vivre,  à  mon  cœur  laissez  la. 
Je  corromprai  ses  mœurs,  sa  beauté,  le  proclame. 
Je  saurai  la  souiller, — ^je  dirai,  sur  mon  âme  ! 
En  me  calomniant,  qu'elle  n'est  pas  le  fruit 
Des  amours  d'Edouard, ...  je  ferai  tant  de  bruit 
Que  son  front  pur  encor  le  ceindrai  d'infftmie. 
Mais  qu'elle  vive  au  moins  ! 

D  D  2 
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Le  Roi  Kichabd. 

Vous  seriez  ennemie 
De  vous-même,  madame,  en  agissant  ainsi  ; 
Elle  est  de  sang  royal,  poar  elle  ayez  merci. 

La  Reine  Elisabeth. 

Elle  est  de  sang  royal, — mais  pour  sauver  sa  vie. 
Je  dirai  que  c'est  faux, — à  cela  je  n'obvie  ! 

Le  Roi  Richabd. 

Dans  sa  naissance  seule  est  la  sécurité 
De  sa  vie. 

La  Reine  Elisabeth. 
Eh  bon  Dieu  ! . . .    Mais  c'est,  en  vérité. 
Dans  cette  sûreté  que  moururent  ses  frères. 

Le  Roi  Richabd. 
Ils  n'eurent  en  naissant,  bah  I  qu'  étoiles  contraires  ! 

La  Reine  Elisabeth. 
Leurs  étoiles  ! . . .   Non  pas  ! . . .   Mais  de  mauvais  amis  I 

Le  Roi  Richabd. 

On  ne  peut  éviter  le  destin,  m'est  avis  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

En  évitant  la  grâce,  on  fait  sa  destinée. 

Las  !  mes  pauvres  enfants  !  lys  de  mon  hyménée, 

Eussent  été  dotés  d'une  i)lus  belle  mort, 

Si  de  plus  l)elle  vie,  eut  été  fait  leur  sort! 

Le  Roi  Richard. 
Vous  parlez  comme  si  j'avais —  oh  !  quel  blasphème! 
Egorgé  mes  cousins  I 

La  Heine  Elisabeth. 

Les  avez  faits — au  même  ! 
Les  avez  dépouillé  tout  d'abord  de  leur  droit, 
Et  de  leur  vie  aussi— de  leur  trône — ainsi  soit! 
Ne  parle  de  la  main  sanglante  toujours  prête 

A  perpétrer  un  crime oh  !  non  ! . . .  mais  de  la  tête 

De  les  assa.ssiner  donnant  instruction  I 
Oh  !  sur  toi,  vil  tyran,  soit  la  damnation  ! 
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Sans  doute  le  poignard  n*était  que  terre  à  terre, 
Avant  d'être  aiguisé  sur  ton  cœur  fait  de  pierre, 
Lora  il  put  se  vautrer  au  sein  de  mes  agneaux, 
Et  trouver  une  gaine  aux  mains  de  tes  bourreaux. 
Ah  1  ne  devrais  parler  devant  toi  de  mes  anges, 
Jusqu'à  ce  qu'en  tes  yeux  je  fisse  mes  vendanges, 
Que  ton  sein  le  déchire,  et  de  taille  et  d'estoc, 
Et  que  mette  en  lambeaux  ton  cœur  plus  dur  qu'un  roc  I 

Le  Roi  Richabd. 

Madame  !  aussi  bien  que  dans  ma  vaste  entreprise. 
J'espère  recueillir, — et  c'est  de  bonne  prise. 
Succès  avantagevc  dans  de  sanglants  combats. 
De  même  j'aime  à  dire— en  ces  derniers  débats, 
Que  pour  vous,  et  que  pour  toute  votre  famille, 
J'ai  bonne  intention — et  par  cela  je  brille  ! 

La  Redïe  Elisabeth. 
Oh  !  quel  bien  I    Dieu  de  Dieu  1  sous  la  face  du  ciel, 
Peut  m'advenir  par  vous,  mon  ennemi  mortel  ? 

Le  Roi  Richabd. 
Quel  bien  ?    L'avancement  de  vos  enfants,  madame  ! 

La  Reine  Elisabeth. 

Oui,  vers  quelque  gibet  passepartout  de  Tâme 
Pour  s'envoler  au  ciel. 

Le  Roi  Richabd. 

Non  pas,  l'avancement 
Des  terrestres  splendeurs  de  vers  le  firmament. 
De  vers  la  dignité,— le  type  de  la  gloire 
Qui  fait  qu'un  nom  s'inscrit  aux  fastes  de  l'histoire. 

La  Reine  Elisabeth. 

Oui,  flatte  mes  chagrins  avec  un  tel  éclat, 
Dis-moi  donc  quel  honneur,  dis-moi  donc  quel  état 
Tu  puisses  toi,  léguer  à  qui  doit  sa  naissance, 
Las  I  à  mon  pauvre  moi  ! 

Le  Roi  Richabd. 

Ce  que  j'ai  de  puissance 
Oui  dà  1 . . .   De  plus  moi-même— en  mes  vœux  triomphants 


:,3fW 


hiL  Maam  MiMàMKaL 

dS  HUI  ÉUo.  •  •  •  0(  te  omit  dlBft  MQl 

Lb  Bot  BimâBDu 

L4  Sun  BUBASBfS. 

Qw  ta  l'aiiiiM  ma  §Be,  ausl  Uoi  qne  m»  Ikètet 
HâMl    1^  In  aimM  tcNB  teiz  te  pnnrnfi  bèEtti 

Lb  Roi  Richabd. 

Voyons  donc,  ne  sois  pas 
Si  prompte  à  nous  créer  de  nouveanz  embanas, 
J*aime  ta  fille,  et  veux,  mon  désir  est  sincère, 
La  faire  incontinent  la  Reine  d'Angleterre  I 

La  Rsikb  Elisabeth. 
Bh  bien  I    Qui  comptes-ta  lors  lui  donner  pour  roi  ? 

Le  Roi  Riohabd. 
Mais ....  celui-là  qui  doit  la  faire  reine .... 

La  Reine  Elisabeth. 

Toil 

Le  Roi  Richabd. 
Oui  bien  que  je  le  dis  I . . .   Qu'en  pensez- vous,  madame  ? 

La  Reine  Elisabeth. 
Mais  comment  feras-tu  la  cour  à  la  chère  âme  7 
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Le  Roi  Richard. 

Voilà  ce  que  voudrais  certe  apprendre  de  vous 
Qui  connaissez  son  cœur,  qui  connaissez  son  pouls! 

La  Reine  Elisabeth. 
L*apprendras-tu  de  moi  î 

Le  Roi  Richard. 

De  tout  mon  cœur,  madame 

La  Reine  Elisabeth. 
Eh  bien  I  écoute  donc  quel  il  est  mon  programme. 
Fais-lui  porter  d*abord  par  Pinfâme  assassin 
De  ses  deux  frères  qui  raccourcit  le  destin, 
Deux  cœurs  encor  saignants,  ayant  pour  leur  devise 
Ces  noms  :  '*  York  et  Rutland  " — cette  gente  surprise 
A  ses  yeux  pourra  bien  certe  amener  des  pleurs, 
Offre-lui  dans  ce  cas,  pour  calmer  ses  douleurs 
Un  mouchoir  teint  de  sang, — ainsi  que  Marguerite 
A  ton  père  l'offrit;— c'est  tout  à  fait  licite 
Parmi  les  scélérats.    Ce  mouchoir  teint  de  sang 
Etait  le  jeune  sang  du  trop  gentil  Rutland. 
Avec  cela,  dis-lui  d'essuyer  ses  paupières, 
Des  mouchoirs  teints  de  sang  sont  baumes  salutaires! 
Que  si  ne  réussis  à  gagner  son  amour. 
Par  des  moyens  si  doux,  dignes  d'un  troubadour, 
De  tes  nobles  hauts  faits,  fais-lui  tenir  la  liste, 
Mais  en  les  racontant  sache  être  réaliste  ; 
Dis-lui  comment  Clarence,  en  un  tonneau  de  vin. 
C'était  du  Malvoisie — eut  un  tombeau  divin  ; 
Comment  périt  Rivers, — comment  pour  l'amour  d'elle 
Du  puits  de  la  vie,  Anne,  a  franchi  la  margelle  ! 

Le  Roi  Richard. 
Vous  vous  gaussez  de  moi,  ce  n'est  là  le  moyen 
De  gagner  votre  fille — oh  !  mon  cœur  le  sait  bien  ! 

La  Reine  Elisabeth. 
Qui  sème  des  chardons  ne  récolte  des  roses, 
Si  tu  fus  le  Richard  qui  fit  toutes  ces  choses, 
Sache  te  présenter  sous  un  autre  format 
Ou  tu  risques  de  voir  ta  cour  tomber  à  plat. 


Le   BOI    UICHA.BD. 

L'fta.  l'nl  bit  pour  l'timour  d'elle 


Ed  boliDi.'  (."onscicnce,  tiit,  ta  joarencetle, 

Ke  pourrait  que  t.;  [irandn,  Byant  de  «la  «nour 

Par  ni  rouges  mâfuiiB,  tetuiti  le  retoot. 

Le  Boi  Biohabd. 
Un  fait  âtiBut  un  fait,  ne  H.arait  se  défaire, 
Les  hommes  qualqucfi^  de  tris  sciCU  mBniènj 
Agi^acnt — )>uis  alors  sngit  le  repentir 
Qui  vient  les  horoeler  ux  heurea  du  loUir. 
A  Toa  deux  lils  à  moi  j'ai  ravi  le  royaume, 
Le  rocdi  à  lotK  ÛUu,  et  ma  toi  !  e'est  un  baume. 
Si  j'ai  tué  vos  fila,  eh  Uen  t  j'engendrerai 
De  votre  fiang — lij^ilKi — et  je  la  maintiendrai  '■ 
An  IJca  de  voue  targua:  d«  ce  titre  de  mère, 
Tdiu  screa  grand'  manuui  I .  ■ .  tirauil'  maman ,  ce  o't 
Hoins  que  d'âtrc  maman; — c'csi  mSme  tout  profit. 
Voua  n'aniei  à  eoaârir  point  les  douleurs  du  lit. 
Toa  enfants,  entre  nous,  las  !  de  votre  jennegse 
Ds  furent  les  Boucis,  les  miens  de  la  vieillesse 
Qui  sera  vBtre  un  jour,  seront,  j'en  suis  eertain 
Les  doux  consolateurs  de  votre  ancien  chagrin. 
Votre  perte  an  total  est  à  peine  une  peine. 
Votre  fila  n'est  pas  roi,  mais  votre  fille  est  reine. 
Je  ne  puis  voua  offrir  tout  ce  que  je  voDâraie, 
AoceptCE  mes  bontés,  ce  sont  vos  intérêts. 
Dorset,  votre  fils,  qui,  d'une  ftme  timorée 
D'un  pas  mécontent  foule  Étrangère  contrée. 
Sera  vite  promu  de  par  cette  union 
Au»  dignitéu,  objet  do  son  ambition. 
Le  loi  qui  nommera  votre  flUe,  sa  femme, 
Familièrement,  le  prometa  sur  mon  ftme, 

Appellera  Dorset  frère mtrc  d'un  roi, 

A  nouveau  tu  prendras  ton  ancien  pouvoir — toi  t 
De  tes  temps  mdhcureux,  et  les  grandes  détresses. 
Tu  ne  t'en  son  viendras  au  miliea  lies  richesses 
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De  tes  contentements.    Nous  verrons  maints  beaux  jours 

8e  dérouler  encore  au  contact  des  amours  ; 

En  perles  d'Orient  se  changeront  tes  larmes, 

Et  tes  bonheurs  nouveaux  ne  craindront  plus  d*alarmes. 

Va  donc,  mère,  va  donc  vers  ta  fille— enhardis 

Son  inexpérience,  élève  ses  esprits, 

Prépare  son  oreille  à  ce  langage  tendre 

Qu'un  amoureux  toujours  a  Part  de  faire  entendre  ; 

Fais  reluire  en  son  cœur  l'éclat  qu'à  la  beauté 

Partout  donne  toujours  la  souveraineté  ; 

Fais  connaître  en  un  mot  à  la  douce  princesse, 

Le  bonheur  de  l'hymen,  sa  tranquille  allégresse. 

Et  quand  ce  Buckingham,  cerveau  lourd  et  obtus, 

Mon  bras  vainqueur  l'aura  châtié,  mordicus  I 

Je  viendrai  le  front  ceint  des  palmes  de  la  gloire. 

Mener  ta  fille  au  lit  dans  un  jour  de  victoire. 

Et  lui  narrant  les  faits  enchaînés  à  mon  char. 

Déposer  à  ses  pieds  les  lauriers  de  César. 

La  Reine  Elisabeth. 

Que  dire  pour  le  mieux  à  cette  fille  chère  ? 
Te  voudrait  épouser  le  frère  de  ton  père  ? 
On  dirai-je  ton  oncle  ? .  /.  Ou  l'infâme  assassin 
Qui  sut  les  décimer  frères,  oncles,  cousin  ? 
A  quel  titre  veux-tu  que  je  plaide  ta  cause 
Auprès  d'elle,  dis-moi  ?    Qui  ne  soit  une  chose 
En  horreur  à  la  terre,  à  mon  honneur,  à  Dieu, 
A  son  amour,  aux  lois  dont  ne  puis  faire  un  jeu 

Le  Roi  Richard. 

Dis  que  cette  union  pour  la  belle  Angleterre 
Est  un  gage  de  paix. 

La  Reine  Elisabeth. 

Est  un  gage  de  guerre. 
Dont  TAngleterre,  hélas  I  ne  verra  pas  la  fin. 

Le  Roi  Richard. 

Dis-lui  que  moi,  le  roi,  moi  qui  suis  maître  enfin, 
Je  me  fais  suppliant. 


Oh  1  oa^  pODi  i"'"""  tccocit 
Oe^sdétadleniteioiat...  Wririnartal 


Fmv  déphmroe  tibe,  ainal  que  lit  M  nAn. 

Lm  Boi  RïOHtKn. 
Dia  qM  )•  l'ainotai  d'an  naoor  mi,  daoéie. 


■h  I  ponr  eombîKi  de  t«aip«I 

Lb  Boi  Biobud. 
MaMipow 
De  la  giadMMe  Tie . . . . 


Oh  I  dis  la  rérité, 
Réponds-moi,  franc  et  net — Tivra-t-ellc  une  a 

Lb  Boi  Biohabd. 
•TeapÈie  aniai  loi^tempa  que  de  sa  deatinte 
La  notnte  et  le  ciel  prolongeroiit  le  coais. 

La  Reine  Elibabbtb. 
IMs  mieux,  aaeal  longtemps  que  le  roi  des 
Qne  Richard,  qae  l'enfer  Tondront  bien  le 

Le  Roi  Richabd. 
Dis-loi  qne  moi  qni  auia  boo  roi, — Je  viens  me  : 
A  SCS  pieds  odorëa. 

La  Reine  Elisabitb. 
De  toi,  son  sonverain 
Elle  abhorre  le  titre,  elle,  en  son  fier  dédain. 
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Le  Hoi  Richard. 
Voyons  I    Sois  éloquente  en  ma  faveur,  près  d*elle  ! 

La  Reine  Elisabeth. 
Un  honnête  récit  gagne  à  rester  fidèle, 
A  ne  pas  s'écarter  de  la  simplicité  ! 

Le  Roi  Richard. 

Pour  lors,  en  simples  mots,  dis-lni,  par  charité, 
Mon  idylle  d'amonr. 

La  Reine  Elisabeth. 

Simple,  et  non  véridique 
Est  un  style  trop  dur. 

Le  Roi  Richard. 

Vous  êtes  sarcastique  1 

La  Reine  Elisabeth. 

Oh  non  1  pas  trop  !  oh  non  ! . . .  Morts  sont  en  leur  tombeau 
Mes  tout  gentils  petiots — ^je  n'en  dis  trop Tout  beau  I . . . 

Le  Roi  Richard. 

A  quoi  sert  rabâcher  sur  cette  même  corde  ? 
Le  texte  est  épuisé  ;  laissons  en  là  l'exorde. 

La  Reine  Elisabeth. 

Je  reviendrai  toujours  sur  cet  affreux  malheur, 
Oui,  tant  qu'il  restera  des  fibres  à  mon  cœur. 

Le  Roi  Richard. 

Maintenant  par  mon  Qeorge,  et  par  ma  Jarretière, 
Comme  aussi,  je  le  dis,  par  ma  couronne  altière 

La  Reine  Elisabeth. 

Ton  George  est  profané  ; — ta  Jarretière  aussi 
Ta  couronne  usurpée ....  elle  sent  le  roussi  I 

Le  Roi  Richard. 
Je  jure  I . . . 

La  Reine  Elisabeth. 

De  par  rien  !    Est  profané  ton  George, 
Simulacre  odieux  de  l'affreux  coupe-gorge. 
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Ta  Jarretière  elle  est  aouillée,  et  sa  vertu 
Jadis  chevaleresque  est  bien  moins  qu*un  fétu. 
Ta  oouroune  usurpée  à  sa  gloire  fait  honte, 
Que  si  tu  veux  jurer,— et  jurer  sans  mécompte, 
Et  pour  qu'on  puisse  croire  à  ton  serment  fatal. 
Jure  par  quelque  chose  où  tu  n'as  fait  de  mal  1 

Le  Boi  Richard. 
Que  s'il  en  est  ainsi  je  jure — ^par  le  monde  ! . . . 

La  Reine  Elisabeth. 
Le  monde  I . . .   n  est  rempli  de  ton  parjure  immonde  I 

Le  Roi  Richard. 
De  mon  père  la  mort  — 

La  Reine  Elisabeth. 

Mais  ta  vie  est,  d'honneur 
De  ton  père  à  la  mort  le  plus  grand  déshonneur 

Le  Roi  Richard. 
Adonc,  et  s'il  le  faut,  je  jure  par  moi-même .... 

La  Reine  Elisabeth. 
Mais  toi-même,  de  toi,  tu  n'as  fait  qu'un  blasphème  I 

Le  Roi  Richard. 
Eh  bien  !  alors  par  Dieu  I 

La  Reine  Elisabeth. 

N'invoque  son  saint  nom  1 
Car  le  tort  fait  à  Dieu,  ne  donne  pas  renom, 
A  qui  ne  craint  pas  Dieu  I     Si  tu  n'eusses  cru  faire 
Oubli  de  ton  serment,  l'union  que  ton  frère 
Avait  fait  entre  tous,  amis  comme  ennemis, 
N'eut  pas  été  brisée,  et  ne  serait  occis 
Mon  pauvre  frère,  hélas  I . . .    Ce  métal  auréole 
Qui  ceint  ta  tête,  et  qui  forme  ta  gloriole. 
Eut  de  mon  jeune  enfant  orné  le  jeune  front, 
Existerait  son  frère ....  au  regard  si  profond  ! 
Tous  les  deux  aujourd'hui,  las  !  devenus  poussière 
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Dans  l'obscur  de  la  Tour  dorment  au  cimetière  ; 
Par  quoi  peux-tu  jurer  1 ... 

Le  Koi  Richard. 

Eh  bien  t     Par  l'avenir  I 

La  Reine  Elisabeth. 

Par  Tavenir  I . . .   D'avance  oh  !  tu  Tas  8U  noircir  ! 
Tes  crimes  du  passé,  tes  longues  injustices, 
De  longs  jours  à  venir  font  pour  moi  des  supplices  ! 
Les  enfants  des  parents  desquels  tu  fus  bourreau 
Vivent  encor  ; — ^ne  sont  couchés  dans  le  tombeau  ; 
Les  parents  dont  tu  fis  des  enfants  le  massacre 
Vivent  encor, — pour  toi  ne  sont  un  simulacre  * 
Adonc  ne  jure  pas,  crois-moi,  par  l'avenir, 
L'avenir  ne  sera  pour  toi  qu'un  repentir  ! 

Le  Roi  Richard. 

Aussi  bien,  toutefois  que  vrai,  moi  je  désire 

Prospérer, —  sur  le  sort  et  m'assurer  empire 

Me  refuse  le  ciel  des  heures  de  bonheur, 

Ne  me  donne  le  jour  de  clarté  la  luenr, 

Ni  la  nuit  du  repos  ;  que  toutes  les  planètes 

Se  mettant  contre  moi,  me  lancent  leurs  sagottes. 

Si  d'un  pur  dévouement,  et  d'un  amour  de  cœur 

Je  n'entoure  ta  fille ....  étoile  de  bonheur  ! 

Mon  bonheur  et  le  tien,  tout  cela  glt  en  elle, 

Sans  elle  le  bonheur  n'a  pas  une  étincelle  ; 

Tout  est  pour  le  pays,  mort,  désolation, 

Aussi  délabrement,  annihilation  ; 

O'est  là  le  seul  moyen  d'éviter  ses  désastres, 

Oroyez-m'en,  sur  ce  point  j'ai  consulté  les  astres  ! 

Donc,  chère  mère  I . . .   (H  faut  que  je  t'appelle  ainsi  I) 

De  mon  bien  tendre  amour,  porte-lui  le  souci. 

Non  par  mes  faits  passés,  mais  par  ce  que  j'espère 

Me  vaudra  désormais,  l'appui  de  l'Angleterre  I . . . 

La  Reine  Elisabeth. 
Me  laisserai-je  ainsi  tenter  de  par  Satan  ? 

Le  Roi  Richard. 
Oui,  pour  faire  le  bien,  si  Satan  montre  élan  ! 
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La  Reine  Elisabeth. 
Pais-je  donc  oublier  qui  moi  je  suis  moi-même  1 

Le  Boi  Richard. 

Oui,  si  le  souvenir  de  vous,  porte  à  Pextrème 
Vofa«  courroux  vengeur. 

La  Reine  Elisabeth. 

Mais ....  tu  tuas  mes  fils  I 

Le  Roi  Richard. 

Oui,  mais  je  les  enterre,  et  fort  bien  par  Gypris  1 
Puisque  ta  fille  à  toi,  moi  je  Ta  prends  pour  femme, 
Et  qu*elle  engendrera,  pour  toi,  c^est  un  dictame 
De  nombreux  petits  fils,  tous  sortis  de  son  flanc 
Pour  rimmortaliser,  Tétemiser  ton  sang. 

La  Reine  Elisabeth. 
Pour  la  gagner  ma  fille  à  ton  vouloir,— irai-je  ? 

Le  Roi  Richard. 
Va, — sois  heureuse  mère  ! . . .   Et  que  Dieu  te  protège  I . . . 

La  Reine  Elisabeth. 

Eh  bieni  donc,  je  m'en  vais.     Ecrivez  moi  sous  peu, 
Et  vous  saurez  par  moi  ce  qu'elle  pense 

Le  Roi  Richard. 

Adieu  I 
Donnez-lui  mon  baiser  d'amour. 

{Jl  embrasse  Elisabeth,     Elle  sari.) 

Femme  changeante  1 
Qui  80  laisse  adoucir  par  parole  émouvante  î . . . 

Entre  Ratcliff,  suim  de  Catesby. 

Le  Roi  Richard  (à  Ratcliff). 
Eh  bien  1  quelle  nouvelle  ? 

Ratcliff. 

G  puissant  souverain  I 
Sur  la  côte  une  flotte  est  mouillée incertain, 
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Sur  le  rivage  on  voit  un  flot  de  multitude 

Ne  paraissant  avoir  des  armes  Thabitade  ; 

Amis  douteux,  cœurs  faux  !  on  pense  que  Richmond 

Est  leur  grand  amiral  ;  dans  un  calme  profond 

Ds  flottent,  espérant  que  Buckingham  en  aide 

Leur  viendra. 

Le  Roi  Richard. 

Qu'un  ami,  voilà  le  seul  remède, 
Vers  le  duc  do  Norfolk  immédiatement 
File  d*un  pas  léger.    Toi  Ratcliff  promptement. 
Ou  Catesby — ^mais  où  Catesby  peut-il  être  ? 

Gatebbt. 
Ici,  mon  bon  seigneur  !    A  vos  ordres,  mon  maître  I 

Le  Roi  Richard. 
Catesby  vers  le  duc,  vole 

Catesby. 

Oui,  monseigneur  ! 

Le  Roi  Richard. 

Ici  Ratcliff,  ici  !.. .  Toi,  sois  un  bon  coureur 

Va  vers  Salisbury — va,  pars  en  diligence 

(à  Catesby.) 
Scélérat  hébété  I    Dans  ton  insouciance 
Pourquoi  rester  ici  ?.. .  n*aller  pas  chez  le  duc  ! 

Catesby. 

Mais  votre  ordre  seigneur,  mais  votre  ordre  est  caduc  I 

Moi  !  que  dirai-je  au  duc  1 ...  Moi  I ...  de  par  votre  altesse  ? . . 

Le  Roi  Richard. 

O  Catesby,  mon  bon  I  Excuse  ma  rudesse, 
Dis-lui  de  rassembler  une  armée  au  plutôt. 
Et  vers  Salisbury  de  me  joindre  bientôt  I 

Catesby. 
J'y  cours  geigneur  I  j'y  cours.  (Il  sari.) 
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Ratcliff. 

Plaît-il  à  Yotre  altesse 
De  me  dire  ce  que  je  dois  avec  prestesse 
Faire  à  Salisbmy  1 

Le  Roi  Richard. 
Rien,  avant  mon  départ. 

Ratcliff. 

Vous  m^avez  dit,  seigneur,  de  partir  sans  retard. 

{Entra  Stanlby.) 

Lb  Roi  Richard. 
Ah!  j*ai  changé  d'avis. — Stanley!  quelle  nouvelle  ? 

Stanlet. 

Aucune,  monseigneur,  que  Ton  dise  avec  sèle, 
Pas  mauvaise,  pourtant. 

Le  Roi  Richard. 

A  quoi  bon  lanterner  ? 
Parle  1  quelle  nouvelle  7 . . .  Il  ne  me  faut  berner  ! 

Stanley. 
Le  Richmond  est  en  mer  ! 

Le  Roi  Richard. 

Dans  la  mer  qu'il  enfonce, 
Ce  blême  renégat,  ce  chardon,  cette  ronce, 
Que  fait-il  sur  la  mer  ? 

Stanley. 

A  vous  dire  le  vi-ai, 
Monseigneur  ne  le  sais. 

Le  Roi  Richard. 

De  parler  fais  l'essai  ! 

Stanley. 

Je  crois  qu'  asticoté  par  Dorset  en  personne, 
Aussi  par  Buckingham — pour  happer  la  couronne, 
En  Angleterre  il  vient  î 
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Lb  Roi  Richabd. 

Le  trône  est-il  vacant  ? 
Le  glaive  est-il  donc  mort  et  n*a-t-il  son  tenant  7 
Est-il  donc  mort  le  roi  ?  sinon — sinon  nous-même, 
D'York  quel  est  Théritier  du  royal  diadème  ? 
Dites-moi  donc  alors  ce  qu'il  fait  sur  les  mers  ? 

Stanlby. 
Ne  puis  le  deviner,  ses  desseins  ne  sont  clairs  1 

Le  Roi  Richard. 

Ne  pouvez  deviner  le  but  de  son  voyage, 
Ni  pourquoi  ce  Gallois  lorgne  notre  rivage  7 
C'est  pour  se  déclarer  de  vous  maître  et  seigneur, 
Tu  te  révolteras  pour  le  suivre,  en  ai  peur  ! 

Stanley. 
Non,  très  puissant  seigneur,  n'ayez  pas  cette  crainte  I 

Le  Roi  Richabd. 

Mais  pour  le  repousser,  voyons,  parle  sans  feinte. 
Où  sont-ils  tes  vassaux  7    Us  sont  à  l'occident 
Faisant  la  courte  échelle,  et  mêmement  aidant 
Les  rebelles  sortant  de  leurs  vaisseaux  en  foule  7 

Stanley. 

Mee  amis,  monseigneur,  faits  dans  vigoureux  moule, 
Ds  sont  tous  dans  le  nord. 

Le  Roi  Richabd. 

Pour  moi  de  froids  amis, 
Que  font-ils  dans  le  nord  ?    Us  devraient,  m'est  avis, 
Etre  dans  l'occident,  au  roi  pour  être  utiles. 

Stanley. 

N'ayant  reçu  nul  ordre,  ils  sont  restés  tranquilles. 
Puissant  roi,  mais  s'il  pi  ait  à  votre  majesté 
De  daigner  m'octroyer  la  pleine  liberté 
Je  verrai  mes  amis,  et  devers  votre  grâce 
Avec  eux  je  viendrai,  n'importe  en  quelle  place, 
N'importe  auquel  moment,  il  vouh  plaira  choisir. 

B  B 
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Le  Roi  Richard. 

Oh  1  oui,  je  m'apperçois  que  tu  veux  déguerpir 
Pour  rejoindre  Richmond,  mais  à  toi  ne  me  fie  I 

Stanley. 

Vous  avez  tort,  seigneur,  je  vous  le  certifie, 
Je  n'ai  jamais  été,  je  ne  suis  im  trompeur. 

Le  Roi  Richard. 

Eh  bien  !  Allez  I  c'est  bon,  faites- vous  recruteur; 
Allez  de  vos  amis  relever  le  courage, 
Mais,  George,  votre  fils,  qu'il  me  reste  en  otage  ; 
Faites  que  votre  cœur  soit  et  ferme  et  loyal, 
Sa  tête  est  mon  garant,  si  vous  tournez  à  mal  I 

Stanley. 
Traitez  mon  fils  selon  que  je  serai  fidèle.  (Stanleif  tort.) 

Entre  un  Messager. 

Le  Messager. 

Mon  gracieux  seigneur  !  j'apporte  la  nouvelle 
Que  dans  le  Devonshire,  ainsi  que  des  amis 
M'infoimcnt  de  ces  faits,  Tiiaintenant  accomplis, 
Le  sire  Edouard  Courtney,  plus  d'Exeter  l'évtkiue, 
Son  frtTe  aine,  méchant  prélat  qui  se  rebôque 
Se  révoltent  avec  d'autres  confédérés  ! . . . 

Entre  un  autre  MESSAGER. 

Deuxième  Messager. 

Dans  le  Kent,  les  Guilfords  et  d'autres  conjurés. 
Mon  noble  souverain,  ont  soudain  pris  les  armes. 
Et  tiennent  le  pays  dans  de  chaudes  alarmes. 
Leur  nombre  et  leur  pouvoir  à  chaque  instant  s'accroît, 
Tandis  qu'à  chaque  instant,  notre  pouvoir  décroît. 

J-Jntrc  lin  autre  MESSAGER. 

TiioisiÈME  Messager. 
Du  noble  Buckingham,  haut  souverain,  l'armée .... 
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Le  Roi  Richard. 

De  désastres  pourquoi  me  servir  la  fumée  ? . . . 
Taisez-vous  tous,  hiboux  I    Tiens  prends  cela  pour  toi  1 . . . 

{Il  frappe  le  Troisième  Messager.) 
Des  nouvelles,  j'en  veux,  mais  les  veux  bonnes  moi  ! . . . 

Troisième  Messager. 

A  votre  majesté  j'apporte  une  nouvelle, 

Qui  devrait  m'avoir  fait  bien  venir  auprès  d'elle. 

De  grands  débordements  de  torrents  furieux. 

Du  duc  de  Buddngham  ont  par  leurs  flots  fougueux, 

Mis  l'armée  en  déroute,  et  dans  la  conjoncture 

On  ne  sait  en  quels  lieux,  il  erre  à  l'aventure. 

Le  Roi  Richard. 

Oh  1  je  te  dis  merci  1    Tiens  1    Tiens  I  voilà  de  l'or! 
Pour  compenser  le  coup.    Je  fus  un  vrai  butor  I 
Dis-moi,  quelqu'un  a-t-il,  sus  I  promis  récompense 
A  qui  ramènerait  le  traître  en  ma  présence  ? 

Troisième  Messager. 
Oui,  certes,  monseigneur  !     De  suite  ce  fut  fait  ! 

Entre  itn  autre  Messager. 
Quatrième  Messager. 

Sire  Thomas  Lovel,  et  le  Marquis  Dorset 

Sont  en  armes  tous  deux  dans  le  comté  d'Yorkshire, 

Par  compensation,  mais,  seigneur,  dois  vous  dire 

Que  des  Bretons  la  flotte  est  dispersée  au  vent, 

Richmond  dans  le  Dorset  envoya  de  l'avant 

Un  de  ses  b&telets  aborder  le  rivage 

Pour  sonder  le  terrain,  et  pour  faire  un  parlagc, 

Dans  ces  gens  assemblés,  mais  n'ayant  pas  de  foi, 

Sur  la  Bretagne,  il  mit  voile ....  je  l'ai  vu,  moi  I 

Le  Roi  Richard. 

Marchons  toujours,  allons  combattre  ces  rebelles 
n  est  temps  d'étouifer  d'intestines  querelles. 

E  B  2 
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OnlefMMTcnirr-deleToIrfalaoïiotl  (AjiNML) 


roAnb  ▼. 

ITa  Mon  éhM  Loid  IHMiUy, 

JMfMie  LOBD  STAirLar  «e  Sa  Chborophu  ITMimK. 

Stanley. 

A  Richmond,  de  ma  part,  dites,  Sire  Christophe, 
Que  ne  je  puis  Taider,  sans  craindre  catastrophe, 
Du  moins  pour  le  présent.    Sous  ce  laid  toit  à  porc 
Du  hideux  sanglier,— de  ce  fils  du  duc  d'York, 
Se  troure  emprisonné  mon  bien  aimé  fils  George 
Si  de  bouger  fais  mine,  on  lui  coupe  la  gorge. 
Pour  mon  pauvre  cher  fils  je  crains  ce  résultat 
Ce  qui  fait  que  mon  bras  est  fait  échec  et  mat. 
Mais  où  se  troure  donc  Richmond  le  noble  prince  ? 

SiRB  Ghbistophb. 

Soit  à  Pembroke,  ou  soit  dans  Pouest  de  la  prorinoe 
De  Galles. 

Staklet. 

MaÎB  queb  gens,  ayant  un  certain  nom, 
Prèfi  do  lui  sont  groupés  I 
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SiBB  Christophe. 

Un  soldat  de  renom, 
Siie  Walter  Herbert— et  puis  noble  phalange, 
Sire  Gilbert  Talbot — au  combat  plus  qa*an  ange, 
Sire  William  Stanley,— de  plus  le  redouté 
Pembroke,  et  pois  Oxford— l'impétuosité 
Fait  homme— et  puis  Thomas  avec  vaillante  troupe, 
Puis  Sire  James  Blunt,  et  puis  maint  et  maint  groupe 
De  guerriers  valeureux,  leur  nombre  est  légion. 
Vers  Londres  ils  s'en  vont  pleins  de  décision. 

Stanley. 

Eh  bien  I  va  de  ma  part  vers  ton  seigneur  et  maître. 

Dis-lui  combien  je  fais  de  vœux  pour  son  bien-être  ! 

Que  je  lui  veux  du  bien,  le  prouverai  plus  tard, 

Dis  lui  qu*  Elisabeth  est  promise  à  Richard, 

Et  qu*à  cette  union  a  consenti  la  reine  ; 

Adieu  I    Prends  ces  papiers,  ils  lui  diront  ma  peine  ! 

{lU  êortewt,) 


FIN  DU  QUATBIÀME  ACTE. 


LR   RHâRIP, 

Non,  mon  très  cher  aeÎBnenr,  non  cerW  il  ctt  troii  l-Mii, 
Tons  n'avcE  mainKnant  qu'à  prendre  patience. 

BucsiBa&AU. 

Hagting»,  Rivera  et  Orey,  1m  fila  pleins  d'ÏDDocenca 
D'Edonard,  te  saint  roi  qui  fat  le  bon  Henri, 
Qui,  BOOB  dea  laça  impora,  tons  tombèrent  id 
De  par  la  trahison  et  de  par  Ilnjostice, 
Si  T08  ftmes  dn  ciel,  entr'oQvent  l'oriDce 
De  là  haut  contemplée  quel  U  est  mon  trépas  t — 
C'est  la  fSte  des  morte,  anjonrd'bni,  n'eat-oe  pas, 
Ditea-moi  comp^nons  f 

Lb  Shérip. 
Oui,  des  morte  c'est  la  fête  I 

BUCEINOHAH. 

Eh  bleni  le  jonr  des  morte  à  lee  venger  s't^iprâte 

Les  crimes  de  ma  vie et  je  le  BonhaitaiB 

Qoand  anx  fils  d'Edouard,  ponr  de  tUb  int4^rëta, 
Ponr  les  fila  de  celui  qui  fnt  un  jour  mon  maître, 
Et  poni  ses  alliés,  je  devins  soudain  traître. 
n  est  bien  qne  ça  soit  ce  sombre  jour  des  morte. 
Qui  me  voyo  expier  à  la  fin  mes  vienx  hnte. 
Ce  grand  T<^w)t  là  haut  par  de  1&  le  nnage. 
Bar  ma  t6te  coupable  a  fait  orérer  l'orage. 
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Le  glaiye  des  méchants,  ainsi  le  vent  le  del 
Se  retourne  contr'enx,  et  c'est  bien  natnreL 
Tombe  ainsi  lourdement  sur  moi,  de  Margaerite 
La  malédiction  :  *'  Quund  *'  de  façon  subite, 
"Lt»i,  de  chaçrinêf"  dit-elle,  "  abreuvera  tan  cœur^ 
Pente  alors  que  je  f  ai  prédit  moi^  ton  malheur!*^ — 
Messires  I  je  suis  prêt,  vers  le  billot  infâme 
Conduisez-moi,  j'ai  soif  de  remiser  mon  àme  I 

{Sortent  Buchi/ngham^  le  SkÂrifet  les  gardes.) 


SCÂNB  IL 
Une  Plaine  près  de  Tamworth. 

Entrent  avee  tambours  et  drapeaux  RiGHMOND,  OXFOBD,  SiBB 
JAMB8  Blunt,  Sibb  Waltbb  Hebbbbt  et  autres  avec 
soldats  en  ma/rche. 

RiCHMOND. 

Frères  d'armes  !    Et  vous  mes  amis  bien  aimés, 

Sous  le  joug  d'un  tyran  broyés  et  abîmés, 

Nous  avons  pénétré  de  la  vieille  Angleterre 

Jusqu'au  cœur  du  pays.    Ici  de  notre  père 

Le  valeureux  Stanley,  nous  recevons  vraiment 

Lettre  oonsolatoire,  un  encouragement  I 

Le  sanglant  sanglier,  l'éhonté  misérable, 

De  vos  vignobles  qui,  lui,  n'a  fait  qu'une  étable, 

Qui  fait  son  auge  en  vous  l'impudent  folichon, 

Cet  aviné  gredin,  et  cet  impur  cochon, 

Glt  à  l'heure  qu'il  est,  au  centre  de  cette  lie. 

Près  de  Leister  (^)  au  doux  climat,  charmant,  fertile. 

De  Tamworth  à  Leister ^  seulement  un  demain 

Aujourd'hui  nous  sépare,  allons  y  donc  grand  train. 

Allons  I  Au  nom  de  Dieu,  chers  amis  du  courage  ! 

Allons  y  moissonner  de  la  paix  le  doux  gage, 


(1)  Nons  écriTonB  ici  pour  le  lecteor  flnuigais  Leiêier — pronondAtioD  da  mot 
L4ie«9t4r  dani  U  langue  aurais.  Nos  oreiUee  aooiBrent  encore  dn  Lêi-en-Ur, 
en  troia  ^Uablea,  introdoit  il  y  a  bien  des  annëea,  dana  la  tragédie  de  "  Marie 
Stoart"  de  hehnn,—NoU  du  TrodueUwr. 
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roar  obtenir  ce  but  ail  taai  Kangtimt  combat 
Oombnttoiu  I . . .  Fax  nos  brax,  aaclion»  aancer  l'âUt. 

OXFOKD. 

Poui  combattre  à  coap  aùr  co  nanglant  homicide 

Dn  Diea  bon,  mois  vengenr.  mettoiu-iUHu  aotu  l'égidel 


Ses  amiH  T ...  En  est-il  dans  repaire  de  loupe  t 
Do  prÉtendiiB  amia  rentouient,  oui,  par  crante, 
A  Thriirc  du  péril,  mois  oessera  leor  feinte, 
Et  st^nl  il  restera,  lU»  tyrans  c'est  li?  sort  1 


I 


Foorl- 

Nou  T^bieroiiB,  mm  amia,  de  oe  n'Aja  donWBWi^ 
OunotnoHueatliwtel...    Bn  Diso notz»  e^rinaos. 
Bw  lods  Dleo  fait  d«  Dtoox  at  des  hommaa  dn  Bdi, 
Itund  Ha  wrantToiger  la  patrie  «tlM  loto  r     (ilrwrtÉrty 


Le  Boi  BiOHAitD. 

AirËtona-noQR  ici,  drcwone,  ici,  noe  tentes, 
A  ce  champ  de  Boswortli,  nos  forcée  impountea, 
Sachons  bien  1«s  masser, — Snirey  I  mon  cher  selgoenr 
PonTqaoi  oe  sombra  front  t 

PIdb  léger  est  mon  cmort 
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Le  Boi  Riohabd. 
Monseigiieiir  de  Noif  olk  ! . . . 

NOBFOLK. 

Présent  I  mon  seigneur  lige  ! 

Le  Boi  Riohabd. 

Cher  Noifolk  !  nous  allons  en  avoir  du  litige, 
Ferme  nous  taperons. — Ah  !  Ah  I  Ah  I  n*e8t-oe  pas  ? 

NOBFOLK. 

Nous  aurons  à  donner,  à  recevoir  hélas  ! 
De  nombreux  horions. 

Le  Roi  Richabd. 

Qa*on  dresse  ici  ma  tente, 
J'y  veux  coucher  ce  soir  1 

iDes  soldats  se  tnettent  à  ériger  la  tente,) 

Ah  I  j'ai  rame  contente 
En  pensant  à  ce  lit  ; ...  Où  sera-t-il  mon  lit 
Demain  1 ...  Ah  bah  !  n'importe  où  se  pose  le  nid  ! . . . 
A-t-on  pu  s'informer,  dites-le  moi,  mes  maîtres, 
Quel  il  est,  au  total,  le  nombre  de  ces  traîtres  ? 

Norfolk. 
Six  ou  sept  mille  au  plus,  voilà  leur  maximum  f 

Le  Roi  Richabd. 

En  ce  cas,  c'est  pour  nous,  Bowus^  Bona^  Banumf 

Triple  de  ce  montant  est  notre  force  armée. 

Et  puis  le  nom  du  roi  vaut  lui  seul  une  armée. 

C'est  un  pouvoir  immense  et  qui  leur  fait  défaut. 

Allons  examiner,  messires,  il  le  faut. 

De  ce  vaste  terrain  quel  il  est  l'avantage, 

8e  consulter  avant,  certe,  est  d'un  esprit  sage  ; 

Discipline  surtout  ;  de  la  guerre  c'est  l'art  ! 

Demain  qu'on  soit  exact  ;  point  le  moindre  retard. 

Car  demain,  chers  seigneurs,  sera,  la  chose  est  sûre, 

Un  jour  très  occupé,  ma  foi— je  vous  assure.       illê  sortent.) 


Mwtrma  ée  rmOr»  ùM  dm  i^ikMp,  Biohmovd,  Sob  WnoJâM 
BftAJnDOV,  OziOBD,  et  mitMÊ  >i^a^g.    ^tmÊ^mê  mUâU 

BlOHlfOHD. 

•  *       . 

Le  aolefl  filigiié  É'eet  ooQolié  dans  de  l'or, 

Bt  de  par  eee  splendeiÉiB,  fiilt  peéngér  enoor 

Qoe  le  Jour  qd  «*  màrts,  ainm  pour  deelliiée 

AuMe  deiiB»  âplendlâe  Éiatiiiéer 

fifaee  'William  Brandon  oontaEe  le  roi  Bioliard 

0èe  demain  tous  eeres»  tous»  mon  porCe-éfeeDdardI— 

QnVm  plaoe  dans  ma  tente  ime|ita»e  «ft  de  l^enen^ 

Qk^  de  notee  salut,  moi,  ]e  veux  tmeer  VêaioBB, 

AJuàjÊtr  U  forme,  et  Tordre  dn  oombali 

Ain,  le  TÛ  Bioliard  1  Wtii&eéâMetmatt 

In  dompi^  ^  «iiaaen  flOD  ii^le  ettaon  programmab 

l)Bi  aem  de  ohaoon  da  devoir  le  dietaae. 

Tous  0!i|çidi>toiis  Braadto,  et  Tona  BMMEtansei 

laUea^m^ilAplatair.de.denMnMr  ici 

CkHedeBonrégiisiBiit4BBBiite>lKe>leopm(tel . 

VbBioapiINyiÉlBtpn^^qiwnal  danger  ne  doM^ite, 

A  Pembiokerpcymr  moi,  portes  on  doux  bon  soir. 

Dites-loi  mon  désir  : — ^A  deux  heures  le  voir  ! . . . 

Cette  nuit  que  sans  bruit,  il  vienne  dans  ma  tente, 

De  lui  serrer  la  main,  je  serai  dans  l'attente, 

Bon  capitaine  I . . .  Encore  une  chose  de  plus  ! 

Savez-vous  où  Stanley  se  tient  dans  ces  talus  ! 

Blunt. 

A  moins  que  je  ne  sois  dans  une  erreur  grossière, 
(Et  je  ne  le  crois  pas  !)-rMoi,  j'ai  yu  sa  bannière 
8e  balancer  an  vent,  mcnna  d'un  mille  d'ici, 
Son  régiment  doit  être  à  peu  près  au  midi 
De  la  force  du  roi. 

RiCHMOND. 

Très  bien  I  sll  est  possible 
Toutefois  sans  péril,  de  trouver  accessible 
Moyen,  mon  brave  Blunt,  d'arriver  jusqu'à  lui, 
Oe  message  important,  donnes-lui, — ^le  voici. 
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Blunt. 

Cette  tâche,  seigneur,  le  devoir  m'y  conyic, 
Oh  !  je  veux  Tentrcprendre  an  péril  de  ma  vie, 
Dieu  vous  donne,  seigneur,  un  doux  repos  ce  soir. 

RiOHMOND. 

Bonne  nuit,  ci^itaine  I . .  Au  revoir  I  an  revoir  ! . . — 
Vous,  measires,  allons,  rentrons  tous  sous  ma  tente, 
L*air  est  humide  et  froid,  et  n*a  rien  qui  nous  tente 
A  rester  au  dehors.— Allons  délibérer 
Sur  le  jour  de  demain  qui  doit  nous  libérer. 

{lU  se  retirent  sous  la  tente,) 

BntrefU  dans  sa  tente  le  Roi  Richabd,  Nobfolk,  Batoliff 

et  Catebbt. 

Le  Boi  Richabd. 
Quelle  heure  est-il  ? 

Catbsbt. 

Seigneur  I    liais  du  souper  c'est  l'heure. 
Neuf  heures  ont  sonné. 

Le  Boi  Bichabd. 

N'importe  !    Je  demeure 
ici, — ne  sonperai,  ne  veux  souper  ce  soir  ; 
De  l'encre  et  du  papier,  je  désire  en  avoir  ! — 
£h  !  quoi  ! . . .    N'est-elle  pas  en  état  ma  visière  1 
Et  mon  armure  aussi  ? 

Catbsbt. 

Votre  armure  pnncièrc, 
Est  en  très  bon  état,  n'en  doutez,  monseigneur! 

Le  Boi  Bichabd. 

Occupe-toi,  Norfolk,  de  nous  sois  le  veilleur  I 
Et  pose  autour  de  nous,  de  bonnes  sentinelles. 

Nobfolk. 
Je  m'en  vais  les  choisir,  elles  seront  fidèles  I . . . 


us  tlB  a»  iM«r  ni  anuÉfe»  lâct 

IM  Bol  HWÏÏlAim 
8oii  déboQl»  don  MMoft. 

N<»IOUL 


BitaUfil 


••  • 


Od»  Mrto^  noimigBaBrl 

<ilMrt) 
IM  Boi  BmABSL 

RAXCOilfV* 

Xonbonaeigiiiaiirt 

IM  Bm  KTOHAim. 

D6  snito  ^Vin  latafoift 
D'Éanai  «n  poozraiTi&t»  et  qaHl  m  fiaje  Tole 
Tosi  Ib  aoIfliieBr  Stenlcor.  cni*il  ait  <^««M*»M»^<MWM''«fe 
B^Hnener  ce  matiii  ici  son  végiment» 
De  pear  qM  daDB  U  nidt  dn  10111111611,  tombe  Qecxgt^ 
George  son  liiiié  iUa.    Me  flent  fieoid  à  la  gocge, 
BempWiwnoi  Titement  on  bon  bol  de  vin  chaud, 
AdTxaimentaoff;  et  puis,— ^ipoliit  ne  l'oabUe^  Û  tel 
Qa'on  Importe  en  ma  tente,  une  grande  chandelle  I 

(à  Cateshy.) 
Le  cheval  blanc  Sorrey,  Catesby,  qn*on  le  selle  1 .. . 
Qn*il  soit  prêt  pour  demain  à  l*heiire  du  combat» 
Vaque  aussi  que  ma  lanoe,  elle  soit  en  état 
Ehl  Batcliff!... 

Ratoliff. 
Monseigneur  I 

Lb  Roi  Righabd. 

Dis  !    Âs-tu  m  par  chance 
Le  Duo  Northumberland,  si  sombre  d'apparence  f 

Ratoliff. 

Je  l'ai  vu,  monseigneur,  vers  la  brune,  ce  soir 
Aller  avec  Surrey  semer  des  mots  d'espoir 
Parmi  les  escadrons,  relever  le  courage 
Des  soldats,  exercer  sur  eux  leur  fascinagef 
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Lb  Roi  Riohabd. 

Bien!    Jesnissatûifait. — Sufil  donnez-moi  du  vin  1 
Ma  galté,  mon  esprit,  oh  I  je  les  cherche  en  vain, 
Je  n'ai  pins  cette  ardeur  qu'encore  avais  naguère, 
Je  me  sens  soucieux,  plus  qu'à  mon  ordinaire  ! 
Et  l'encre  et  le  papier  sont-ils  prêts  7 . . . 

Batcliff. 

Oui,  seigneur! 

Lb  Boi  Richabd. 

Bien  I  fais  attention  de  la  nuit  au  veilleur  ! 

Au  milieu  de  la  nuit  viens-t-cn  devers  ma  tente, 

Pour  m'aider  à  m'armer  ! . . .    Ton  âme  soit  contente  ! . . . 

{Le  Roi  se  retire  dans  sa  tentât  Batcliff  et  Cateshy  sortent,) 

La  tente  de  BlOHMOiiiD  s^ot^tre^  et  le  laisse  voir  lui,  entouré  de 

son  état  major. 

Entre  Stanlbt. 

8TAKLET. 

Que  pour  toi  la  victoire  aux  ailes  de  corail. 
Et  la  fortune  aussi  soient  à  ton  gouvernail  I 

BiCHMOND. 

Que  le  bonheur  que  peut  donner  la  nuit,  beau-père  ! 
Soit  avec  toi  I    Dis-moi  !    comment  va  notre  mère  ? 

Stanley. 

Par  procuration  pour  elle ....  te  bénis  I 

Ses  vœux  de  tous  les  jours,  sont  pour  toi,  son  cher  fils  ! 

Assez  sur  ce  sujet  ! . . .    L'heure  silencieuse 

S'avance  dans  l'obscur,  et  file  ténébreuse  I 

Bref,  car  il  est  urgent  d'avoir  tout  sous  sa  main. 

Prépare  ton  combat  de  bonne  heure,  demain  ! 

De  Dieu  remets  ton  sort  au  divin  arbitrage. 

Sois  prudent  I  sois  vaillant  1  surtout  ne  perds  courage  I 

Moi  I ...  je  ne  puis  hélas  !  faire  ce  que  voudrais, 

Je  t'aiderai  pourtant, — suis  dans  tes  intérêts. 

Mais  trop  ouvertement,  pour  toi,  rien  ne  puis  faire, 


t 

SsBS  tlgiiv  l6  tiépM  do  mon  Ctootgiv  ton  Mro  I 
Adtoii»  Mfihwond,  adieii  !  • .  •    Le  manqoe  de  kicir 
BmiMie  l'anilié  de  a'épMidze  à  Dlaiifar. 
Nom  •mont  BMfflffg»!  tenuNi  ipcéA  cotte  fîiimi^tfFys 
.    AdtadaBot  aoUvmiDantl    Le  tnooès  t'aocoofégnét 

ftlOHMOHD. 

Mai  cime  efc  bon  aelgneimi  t  de  foce  ton  xégiBiMit 
OondiiiM»*1e,  tous  tous,  immédiiitenieiit, 
Ifoif  Je  Tite  eHajery  il  Je  poli,  Mve  tài  aonuae^ 
Afin  de  me  taKwver  demeiitim  noovel  1^ 
Adono  tons  à  denudn!  • . ,  MeMixee  et  eeigsean. 

Q  Ibi»  qiil  de  là  haat  dji^penaee  les  grandem», 
Jette  un  zegMd  bénin  sur  moi  ton  capitaine, 
Daigne  dffflunfflr  anx  w»^<m«  l'impuJbdon  aoodaine 
Qoi  tont  anéantit,  tout  bsoie  et  tout  détrait, 
De  Ufictoiie  et  fait  cueillir  le  noble  fruit. 
Fàia-ncns  lea  InstnmientB  et  1^  tenibleB  angee 
Da  châtiment,  et  noos  ohantarons  toa  lonangea  i 
Sn  tes  maina  aoit  mon  âme,  avant  que  de  mea  yens 
Soient  fermés  les  yolets,  i^nrès  pour  s*oaTzir  mieux. 
Qae  je  dorme,  ou  que  veille,  oh  !  soiB  ma  sauvegarde, 
Et  défends-moi  toujours,  je  me  mets  sous  ta  garde! 

ai  t'endmt) 

Le  Fantôme  du  Prince  Bdouabd,^  de  Henbt  VL  nuryU 

entre  le*  deuœ  tentée. 

Le  Fantôme  {au  Roi  Eiehard). 

Sur  ton  âme  demain,  puissé-je  lourdement 

Peser — Rappelle-toi — Rappelle-toi  comment 

A  Tewksbury  tu  m^as  dans  ton  humeur  traîtresse 

Poignardé  dans  la  fleur  de  ma  verte  jeunesse .... 

Donc  désespère  et  meurs  ! . . .  Donc  désespère  et  meurs! . . 

{Se  tournant  vers  la  tente  de  Biekmond,^ 
Sois  allègre,  Richmond . . .  car  les  âmes  en  pleurs 
Des  princes  égorgés  t'assurent  la  victoire .... 
I>e  Henri  la  lignée  est  pour  toi,  pour  ta  gloire .... 
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Sm-git  le  FANTÔME  de  Roi  Henbt  VI. 

Le  YlLSTtW^(jaM  Rai  RicluiTdy 

Lorsqae  j*étaig  vivant  et  qu'était  oint  mon  corps, 
n  fat  par  toi  criblé  de  trous  mortels  alors  : 
Pense  à  la  Tour,  à  Moi! — Pense,  meurs,  désespère! 
Henry  VL  te  le  dit  :  "  Poind  ton  heure  dernière'  " 

(à  Riohmand.) 
Henri  qui  te  prédit  que  tu  deviendrais  roi, 
Veille  sur  ton  sommeil,  tous  ses  vœux  sont  pour  toi  ! 

Le  Fantôme  de  Clabenoe  surgit. 

Le  Fantôme  {au  Roi  Richard), 

Puissé-je  lourdement  surplomber  sur  ton  âme 
Demain  ! . . .  Jusqu'à  la  mort,  par  fourberie  infâme, 
Moi  lavé  sans  espoir  dans  un  vin  écœurant .... 
Mon  souvenir  pour  toi,  soit  remords  déchirant  ! . , . 
Dans  le  combat  demain,  sans  but  soit  ta  rapière, 
De  tes  mains  qu'elle  tombe, . . .  oui,  meurs  et  désespère  ! 

(à  Richmond.) 
Les  héritiers  frustrés  d'York,  Richmond,  sont  pour  toi. 
Te  préserve  le  ciel  !     Richmond,  tu  seras  roi  ! 

SurgiMtent  les  Fantômes  «2^  Rivebs,  de  Gbet  et  <Z«  Vaugaan.CO 

RrvEBS  {au  ïtoi  Richard), 

Puissé-je  comme  un  plomb,  moi,  peser  sur  ton  âme 
Demain,  moi  qui  par  toi  mourut  de  mort  infâme, 
A  Pomfret,  moi  Rivers ! . . .  va! . . .  désespère  et  meurs! 

Gbet  {au  Roi  Richard), 
Pense  à  Grey  I  pense  à  Grey !  sur  toi  tous  les  malheurs! . . . 

Vauohan  {au  Roi  Richard), 

Pense  à  Vaughan  !  pense  à  Vaughan — laisse  tomber  ta  lance 
Bt  désespère  et  meurs  ; . . .  oui,  meurs  sans  espérance  ! 


(1)  O  nom  se  prononce  on  angUii  comme  s'il  était  écrit  ainsi  :  Fom»— oo 
Vawn. 


Bébovli  BifliiBMJBdl  dobovll  ift*fp«MMi^  œ  mhA  aot  tati 


La  FurataB  («»  JM  AKaAmI). 

Ooqpàblflb  éfeaia4oil . . .  iliifo  wfe  éft  OKxiàn^ 

Fbbm  4  XiQid  HMllll|p^  mems  •  •  •  •  VîftI  wihwi  et  déMNfptRl 

De  la  noble  Angleterre  et  dettes  le  eoldL 

BtouBée  dam  la  Teiiri  à  tes  deux  neveux  lèfe^ 
Bdre  inliiiie  Bkliazd,  qne  de  plomb  loit  le  iJUdfe. 
De  iioire  floiiTeniv--qa11 6?efile  .tee  penn . .  • . 
Am  bas  fonds  des  eDfBcsTa....dése^pèieel]iieni8t 

Don  Riohmond,  don  en  paix,  et  snrgifi  dans  la  joie, 
Du  sanglier  jamais  tn  ne  seras  la  proie  ; 
Mais  la  souche  de  rois  heorenx  dans  Tayenir, 
D'Bdonard  les  deux  fils  te  disent  de  fleurir. 

8wffit  le  Faxtômb  de  la  Beinb  Annb. 

Le  Fântômb  (au  Bai  Richard), 

Bichaid  1  o'est  moi,  ta  femme— oh  !  oui,  ta  panvre  femme 

Qui  da  sommeil  jamais  n'a  tronyé  le  dictame 

Auprès  de  toi  ;  qui  vient  le  troubler  ton  sommeil 

Qui  maintenant  n'aura  qu'un  unique  réreil. 

Oh!  pense  à  moi  demain! . . .  demain,  dans  la  bataille, 

Ton  glaive  n'y  vaudra  pas  un  glaive  de  paille, 

Bourelé  de  remords,  va ... .  désespère  et  meurs. 

(à  Richmond,) 
Toi  !  rêve  de  succès — surgiront  tes  oouleunl 
Ame  tranquille  don,  car  de  ton  adversaire 
La  femme  pour  toi  prie,  ardente  est  sa  prière! 
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Surgit  le  Fantôme  de  Buckingham. 

Lb  Fantôme  {au  Bai  Richard), 

La  couronne,  c'est  moi  qui  l'ai  mis  le  premier 

Sur  ton  ignoble  front  ;  et  je  fus  le  dernier 

Qui  tomba  sons  les  coups  de  ta  scélératesse  ; 

Oh  !  pense  à  Bnckingham  demain  dans  ta  détresse  ; 

Que  soient  des  pleurs  de  sang  tes  pleurs,  tes  derniers  pleurs  ! . 

Le  plus  vil  des  tyrans ....  va ... .  désespère  et  meure  ! 

(à  Richmond,) 
De  te  porter  secours  sans  avoir  eu  la  chance, 
Loin  de  toi  je  mourus  dans  la  désespérance  ; 
Mais  que  ton  noble  cœur  ne  soit  épouvanté, 
Les  bons  anges  de  Dieu,  je  dis  la  vérité, 
Seront  pour  toi  demain  Bichmond! . . .  Bichard  Tinfâme 
Du  haut  de  son  orgueil  tombera ....  le  proclame. 
{Lee  Fantômes  ê'éva/tumiesewt.    Le  roi  Richard  ê* éveille  en 
ewrsawt,') 

Le  Boi  Bichard. 

Vite  un  autre  cheval  ! . . .  qu'on  me  donne  un  cheval  ! 

Qu'en  bandant  ma  blessure  on  arrête  le  maL 

Jésus  !  miséricorde! ...  Eh  !  ce  n'était  qu'un  rêve! . . . 

Couarde  conscience  ainsi  tu  mets  en  grève 

Ma  raison — Ce  flambeau  n'a  qu'un  reflet  blafard  ; 

C'est  le  muet  minuit  dont  morne  est  le  regard. 

Des  gouttes  de  sueur  de  mon  front  tombent  froides, 

Mes  cheveux  effarés  se  hérissent  tout  roides .... 

Qu'est-ce  donc  que  je  crains  ? . . .  Qui  cause  ma  frayeur  7 

Moi-même  ! ...  ah  bah! ...  de  moi  ne  saurais  avoir  peur  ! 

Bichard  aime  Bichard!— Eh  oui!  parbleu,  je  m'aime 

De  tendre  affection,  sinon  d'amour  extrême. 

Est-il  un  assassin  ici  1 . . .  Non  pas  ! . . .  Mais  si. 

Je  suis  un  assassin . . .  Dans  le  crime  endurci .... 

Eh  !  bien  donc,  enfuis-toi  ! . . .  Quoi  ? . . .  m'enfuir  de  moi-même, 

Pour  me  venger de  moi  ? . . .  Mais  je  m'aime,  je  m'aime  ! . . . 

Pourquoi  m'aimé-je  ainsi  ? . . .  Pour  ce  que  me  suis  fait 

A  moi-même  de  bien  î ...  Oh!  non  pas,  par  le  fait. 

Car  j'ai  commis  vraiment  des  actes  détestables, 

Je  suis  un  scélérat ....  Mais  trop  défavorables 

Sont  mes  pensers  sur  moi ....  je  me  juge  trop  mal, 

p  p 
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Je  me  mens  à  moi-même,  et  c'est  bète  sa  totaL 

Imbécile!  ne  dis  que  da  bien  de  toi-même! . . . 

Non. . . .  pas  de  flatterie  en  ce  moment  saprême. 

Hélas!  ma  conscience  a  langues  par  milliers 

Qai  racontent  des  faits  asses  peu  régoliers, 

Bt  cotnme  nn  scélérat  de  ces  faits  chaque  histoire 

Me  condamne ....  et  chacane  est  un  réquisitoire. 

Parjure  je  le  fos,  paxjnre  je  le  sois, 

Bt  des  meutres  craels  en  ai- je  anssi  commis  T 

Tons  ces  méfaits  divers,  tons  ces  diyers  outrages, 

Me  citent  à  la  barre ....  et  font  pleuvoir  leurs  rages 

Sor  moi,  tons  me  criant:  **  Va!  désespère  et  menrs!  " 

Bt  si  je  menrs,  qoi  donc  en  yersera  des  {denrs 

Sur  mon  coupable  moi  1 . . .  Mais  pensonno  ne  m'aime, 

Bh  !  qui  donc  m'aimerait  7  qui  donc  ?  puisque  moi-même 

Vrail  je  me  bats  les  flancs,  malgré  mon  amitié 

Ponr  moi,  pour  en  trouver  pour  moi  de  la  pitié! 

n  m*a  semblé  qu'entraient  cette  nuit  dans  ma  tente 

Tons  mes  décapités  me  jetant  l'épouyante. 

Tous  ceux  occis  par  moi  m'ajonmant  à  demain, 

Bt  me  pronostiquant  de  mes  crimes  la  fln. 

Entre  Ratclipp. 

Ratclipp. 
Monaeigneur  ! 

Le  Roi  Richard. 
Qui  vient  là  ? 

Ratclipp. 

Ratclîff  !  rien  davantage! 
Ce  matin  par  deux  fois  le  coq  de  ce  village 
A  fait  coricoco, — ^vos  amis,  tous  debout, 
Agraffent  leur  armure,  est  chacun  prêt  à  tout! 

Le  Roi  Richard. 

Oh  !  RatclifE  !  J'ai  rêvé  cette  nuit  vilain  rêve .... 
Dis-moi,  de  nos  amis  bonne  est-elle  la  sève. 
Crois-tu  qu'ils  me  seront  fidèles  aujourd'hui  î 

Ratclipp. 
Sans  doute,  monseigneur,  n'en  prenez  pas  d'ennui. 
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L£  Roi  Richabd. 
Je  crains,  voifi-tn,  Batclifi,  qnelqne  chose  de  sombre. 

Ratcjlipp. 
Ne  vous  effrayes  pas,  mon  bon  seigneur  d'une  ombre. 

Le  Roi  Riohabd. 

Par  Ti^tre  Saint  Paul  !  les  ombres,  cette  nuit, 
Dans  rftme  de  Richard  ont  certes  plus  produit 
D'indicible  terreur,  que  de  cette  poupée 
Qu'on  appelle  Richmond,  ne  produirait  l'épée 
De  dix  mille  soldats.    H  n'est  pas  encor  jour. 
Voyons  !  viens  avec  moi,  promenons  nous  autour 
Des  tentes,  viens  rôder,  comme  fout  les  cloportes. 
Qui  veut  connaître  tout,  doit  écouter  aux  portes. 

(Le  roi  Rwhard  et  Ratcliff  sortent,} 

a 

RiOHMOND  s'éveille.    Entrent  Oxford  et  autres. 

Les  Seioneubb. 
Bonjour,  Richmond! 

Richmond. 

Criez  merci,  mes  chers  seigneurs, 
Ici  vous  surprenez  le  plus  grand  des  dormeurs. 

Les  Seioneubs. 
Votre  nuit,  monseigneur  I  dites,  fut-elle  bonne  ? 

RiOHMOND. 

Ma  nuit! ...  Je  ne  voudrais  la  céder  à  personne! 
Du  sommeil  le  plus  doux,  j'ai  dormi,  mes  seigneurs. 
Mon  sommeil  fut  peuplé  de  songes  enchanteurs, 
Tous  ceux  là  dont  Richard  a  dépêché  les  âmes 
Là  haut,  sont  tous  venus  illuminés  de  flammes. 
Vers  ma  tente,  et  m'ont  tous  salué  le  vamqueur. 
Me  disant  :  *<  Sois  allègre,  et  léger  soit  ton  cœur  ! 
Car  tu  vaincras  Richard.     Si  favorable  rêve. 
Pendant  toute  la  nuit,  sans  lacune,  ni  trêve, 
M'a  tenu  compagnie,  et  ce  doux  souvenir 

F  F  2 
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Bit  angoTO  de  i^oin  et  dora  ra;feiiirt 

Bl  maiiiteiieiiti  aeigneme,  ditee-ooi,  qoèOe  eit  riwDie  t 

IiM  8BOHSUBB. 

Outra  hemes  ont  loiuié. 

ftiGHicom. 

Point  ne  hsat  qne  demeon 
Bftfantage  à  omaer  ;  il  est  temps  de  s'anoer, 
Bt  de  prendra  nœ  rangs  et  de  nous  affirmer. 
{S'avançatit  tf&rt  $69  trmÊpet,) 
Fins  qne  ne  Tons  ai  dit»  n'en  dirai,  camarades, 
Le  temps  me  le  défend,  et  longs  disooiirs  sont  fades. 
Mais  rappelés-Tons  bien  que  combattent  poor  non 
Bt  notra  Juste  canse  et  Dieu.    Penser  bien  dooxt 
Des  martjrs  et  des  saints  les  tobdz  et  les  pdéras 
Planent  autour  de  nous,  agitent  nos  bannièraSi 
Le  Richard  excepté,  ceux  que  nous  combattons, 
Préférerai&t  an  lien  de  le  sidTra  à  tâtons. 
De  nous  Toir  en  ce  jour  la  g^Eigner  la  Tictoire, 
Car  soiTre  ce  Richard  n'est  pas  titra  de  s^oira! 
Qnel  est-il  en  effletf . . .  C7n  profond  scélérat, 
Un  tyran  sangainaire,  un  homme  assassinat. 
Elevé  par  le  sang,  un  gredin,  un  rebelle, 
Qui  tua  qui  lui  fit  un  jour  la  courte  échelle. 
Un  caillou  très  grossier  quoiqu^endavé  dans  l'or 
Du  trône  d'Angleterre,  où  grouille  ce  butor  ! 
Un  ennemi  de  Dieu,  qu'il  fut  toujours  cet  homme  ! 
Qui  certes  n'eut  jamais  renom  de  gentilhomme. 
Donc,  si  vous  combattez,  vous,  l'ennemi  de  Dieu, 
Dieu  vous  fera  vainqueurs,  vous  deviendrez  dans  peu 
Soldats  de  sa  justice,  et  sa  milice  armée, 
Et  TOUS  atteindrez  tous  soudain  la  renommée. 
Si  vous  suez  afin  de  mettre  le  tyran 
A  bas,— vous  dormirez  en  paix,  quand  ce  Satan 
Vous  l'aurez  fait  tomber.    Si  pour  votre  patrie, 
Vous  combattez, — sitôt  Tacte  de  braverie 
Terminé,  vous  aurez  l'abondance  et  la  paix. 
Vos  femmes,  vos  enfants,  c'est  dans  vos  intérêts 
De  les  sauvegarder,  alors  dans  vos  vieillesses. 
Vous  aurez  le  profit  de  vos  nobles  prouesses. 
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Adonc,  an  nom  de  Dieu  qui  préside  aux  exploite, 
An  nom  de  notre  cause,  au  nom  de  tous  nos  droits. 
Ayances  tob  drapeaux,  et  tirez  votre  épée, 
An  monde  et  préparez  glorieuse  épopée  ! 
Quant  à  moi,  si  je  suis  vaincu,  mon  pauvre  corps 
n  gira  sur  ce  sol,  mais  gira  sans  remords. 
Que  si  cette  journée  est  heureuse,  au  contraire. 
De  mon  gain,  vous  aurez  avec  moi  part  entière. 
Battez  tambours,  sonnez  trompettes,  hors  de  ce  lieu 
A  la  Victoire! ...  an  nom  de  Saint  George  et  de  Dieu  I 

(/Z*  sortent.) 

Mentrent  le  Roi  Riohabd,  Batoliff,  mivants  et  soldats. 

Le  Boi  Richard. 

Que  dit  Northumberland  de  Tennemi  frivole 
Ayant  pour  nom  Richmond  7 

Ratoliff. 

Il  dit  sur  sa  parole 
Que  Richmond  n'est  pas  fait  du  tout  pour  un  combat 

Le  Roi  Richabd. 

Il  dit  la  vérité.    Ce  n'est  point  un  soldat  I 
Que  dit  alors  Surrey  ? 

Ratoliff. 

Surrey,  dans  un  sourire 
A  dit  tant  mieux  pour  nous  que  ce  soldat  pour  rire  I 

Le  Roi  Richabd. 

Et  Surrey  n'a  pas  tort  ! . . .    Mais  lliorloge  là  bas 
Voyez  ce  qu'elle  dit,  et  comptez  ses  hélas. 
Vite  un  calendrier  I . . .  quelqu'un  de  ses  demeures 
A-t-il  vu  le  soleil  ouvrir  la  porte  aux  heures 
Le  matin  d'aujourd'hui  î 

Ratoliff. 
Pas  moi,  mon  cher  seigneur! 


iM  Box  BlOHAXD 


fbv  ifti^  flloB  qp'fl  Mt  et  niaaaiide  et  bonisn^ 

n  «il  dft  06  matin  déjà  diari^  ronilim.. .. 

Oe  jamKàf  pop  tptàqptwHf  te»  ccrte  un  jcwr  wHae. 
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«ni  I  moBMigBflv  T 

lA  Box  BlQBiOttK 

Anjondlnd  lo  ■olflû 
FhéII  BO  pM  ^ookir  torlir  de  se»  Mnimd^ 
D  bonde  Botn  année,  et  semble  ee  oomplaife 
Ona  nn  lange  à  leiaBornotre  mèfe,  In  teste. 
Onde  I ...  toBB  œa  beenx  dédains  à  mol  oevtBB  ne  lonti 
tt  me  bonde  le  oiél,  il  menaoe  Bkbmondt 
Dn  moins  entent  ipe  moi 

JMfv  KonvoLK. 

KOBVOXiK. 

Mon  bon  seSffDMT  I  de  este 
Annei-Tona!  annea-Toos!  !lBt  Biohmond  et  an  anilé 

Nous  offre  le  combat. 

Lb  Roi  Riohabd. 

Qu'on  selle  mon  cheval  I 
Allons  vite  1  allons  sus  I  Par  mon  ordre  royal 
Qn'on  éveille  Stanley,  qn*il  amène  par  groupes, 
Immédiatement  auprès  de  moi  ses  troupes, 
Dans  la  plaine,  je  veux,  moi,  mener  mes  soldats, 
Bt  Yoici,  mes  seigneurs,  l'ordre  de  mes  combats. 
Sur  toute  la  longueur  je  mets  mon  avant-garde. 
Cavaliers,  fantassins,  pour  plus  de  sauve  garde, 
Mes  habiles  archers  je  les  place  au  milieu, 
Surrey,  mon  bon,  Norfolk  à  la  grftoe  de  Dieu 
Serez  de  ces  troupeaux  humains  les  capitaines. 
Nous — nous  nous  réservons  irruptions  soudaines 
Partout  où  nous  verrons  no  s  troupes  s'affaiblir, 
Â  la  rescousse  et  nous  viendrons  les  aeoouiir. 
Qu'en  penses-tu,  Norfolk  ?    Avec  ça,  par  Saint  Qeorge 
A  l'impuissant  Bichmond  nous  ferons  rendre  gorge  1 
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NOLFOLK. 

Bonne  direction,  ô  gaeirier  souverain  I 
Soos  ma  tente  ceci  Tai  tronvé  ce  matin. 
(Il  lui  donne  un  rouleau.) 

Le  Roi  Richabd  (lUant). 

**  Toi  Jock^  de  Norfolk,  t&che  d'être  ton  maître, 
Car  Dickon  que  tu  sers  est  un  perfide,  un  traître  !  " 

(Parlant), 
Ceci,  certes  ne  vient  pas  du  tout  d'un  ami. 
C'est  une  invention  pure  de  l'ennemi. 
Eh  1  messires  !  allons  1 . . .    Oui,  chacun  à  son  poste, 
Allons,  mais  n'allons  pas  de  nous,  faire  holocauste  ! 
La  conscience,  amis,  entre  nous,  n'est  qu'un  mot 
liis  en  usage  pour  le  poltron  ou  le  sot, 
Que  nos  bras  bien  armés  soient  notre  conscience, 
Le  glaive  notre  loi,  notre  seule  espérance  ! . . . 
Et  sinon  vers  le  ciel,  marchons  et  d'un  pas  fier 
Bras  dessus,  bras  dessous,  ensemble  vers  Tenfer! 
Que  dirai- je  de  plus  pour  me  faire  comprendre  î 
Souvenez-vous  avec  qui  vous  devez  attendre 
A  vous  mesurer,  vous  I . . .  Avec  un  ramassis 
De  hideux  vagabonds,  de  fuyards,  de  bandits, 
Avec  de  vils  laquais,  des  paysans,  la  brume 
De  notre  humanité,  et  des  Bretons  l'écume. 
De  ces  gens,  en  un  mot,  qui  sont  sans  feu  ni  lieu, 
Qui  pensent  s'établir  en  votre  beau  milieu  ; 
Ds  n'ont  pas  comme  vous  de  charmantes  épouses 
Ils  pataugent  là  bas  de  vaches  dans  les  bouses, 
Ds  voudraient  les  souiller  vos  femmes, — vos  états 
Ds  voudraient  les  chiper  les  afEreux  scélérats. 
Ds  voudraient  s'abreuver  surtout  dans  vos  délices, 
Et  faire  de  ces  dons  le  joujou  de  leurs  vices, 
Ds  sont  conduits  par  qui, — mais  par  un  rien  du  tout, 
Par  un  être  qui  n'a  que  l'odeur  de  l'égoût. 
Hébergé  bien  longtemps  aux  frais  de  notre  mère 
Dans  la  Bretagne  où  vit,  où  trône  la  misère  ! 
De  France,  à  coups  de  fouet  cinglons  tous  ces  haillons, 
Mendiants  affamés,  venant  par  bataillons, 
Pour  s'imposer  à  nous,  nous  tailler  des  croupières, 


'OT^' 


Ifc  de  aos  nrfennt  nom  voter  ta  «Mm. 
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■iK  tes  idEieiiz  ntinte  àa  ]&  lit%  de  la  ItaBBOi^ 

tt  nom  MDiBMf  ynia0ÊÊt  qoe  ce  aoit^  b*M  tnrte 
Btf  dei  ^»*— i^fi  wfi  pM,  par  dliiftiBM  Bonfa» 
Let  BralûBi  I . .  •  aiilhi  fob  tes  onlioMé  hm  pènii 
AUonsi  te  IkNiei  en  maiDe I  Titetei#KfvièÉeel... 

Hi  noe  IQtee  non  itae  t .  •  •  ten  iniboiir  Je  rentaBde. 

Altene  imQtente  eoldela  de  te  TteUte  Aai^eleDet 
Bettee-voue  oHùMmentl    Hal  ne  xeile  en  aniteel 
Aiimia^  tome  à  mê  XÊngi.hnmB  ftrew-tfmwurliiii 
AfosIteGiieB!  aDonel  Tito  tawfeB «ecliettt 
De  TOB  eiplolte  aDoDi,  Tito  éeonnei  te  tooet 
Cteralieal    Dansteaui^ToiiBl  ftnqree-TonieKtiènit. 


( JMvM  «n  IfWWiftWI.) 

Idl  Boi  'Bkshaxd  (Mi  Mmâf0t% 

Qne  dit-il  Lord  Stantejf  Vient-il  enfin  id 
n'apporter  son  eeooozB  î 

Le  MB88AOEB. 

n  n*a  pas  oe  sonci, 
n  ne  vent  pas  venir. 

Le  Boi  Righabd. 

Sns  1  qn*on  coupe  la  gorge, 
A  mon  otage — au  fils  I . . .    A  son  bien  aimé  George  1 

Norfolk. 
L'ennemi,  monseigneur,  a  passé  le  marais, 
Allons  an  plus  pressé,  pensons  à  George  après  ! 

Le  Roi  Richard. 

Oh  1  mille  cœurs  sont  gros  dans  ma  vaste  poitrine. 
Sus  1  que  mon  étendard  sur  la  plaine  domine  I . . . 
Sur  nos  fiers  ennemis  levez  vos  fronts  altiers, 
Saint  George  nous  protège  et  soit  sur  nos  cimiers. 

(lit  wrtent,) 
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^NB  IV. 


->mp  de  Bataille. 

titrent  NOBFOLK  et  des 
^  à  sa  rencantre. 


ATESBT. 

.i.olk  à  l'aide  !  à  la  rcâcoussc  ! 
.ellleux,  sans  reculer  d'un  pouce, 
a  est  roi,  se  bat  comme  un  soldat, 
jd  est  tué,  mais  à  pied  il  combat, 
«iant  Richmond  partout  sans  la  moindre  prudence, 
l'aide  1  monseigneur  1  ou  nous  perdons  la  chance 
De  gagner  la  journée .... 

Iht^areê,    Entre  le  Roi  Bichabd. 

Le  Roi  Richabd. 

Un  cheval  !  un  cheval  I 
Je  donne  mon  royaume  à  l'infime  vassal 
Qni  me  donne  un  cheval .... 

Catesbt. 

Retirez-vous,  mcssire, 
Je  vais  vous  procurer  un  cheval  ! 

Le  Roi  Richabd. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 
J'ai  joué,  vil  esclave,  et  sur  un  coup  de  dé 
Ma  vie ....  et  risquerai  qu'il  en  soit  décidé 
Da  dé  par  le  hasard. . . .  et  d'estoc  et  de  taille 
J'ai  tué  cinq  Richmond  sur  le  champ  de  bataille, 
Bn  est-il  un  sixième . . . .  Bh  donc  1  qu'il  vienne  à  moi. 
Je  renvoie  en  enfer,  ma  parole  de  roi  ! 
Un  cheval  I  un  cheval  !  je  ne  suis  économe 
Bien  qne  pour  un  cheval  je  donne  mon  royaume  ! 

{Ils  sortent,) 


Jhn/ttrit    MMtmt  U Boi  BTOBiJiy <y BmaMomu  iltfitfiwir 


▲  Tot  tniei»  à  Dittiit  grlM,  DMB  fim  mbIi, 
Ia  Tifltoin  €■(  à  iMNiii  <>Bft  tel  BOi  conandsi 


O  oonagOBB  BMhmoad  d  lafiMi  àliliB  tynt 
Oe  diadème  Yofol  d  loiig4eapi  wtimél 
As  fiNntdit  néMnifty  sitAft  qifO  Mf  ttÊif^f^ 
Je  fil  mH  Wimké  j    TOtntffininl  »  t>  da—e 
FoiDr  en  ptrar  ton  firaat  oeito  ooIiIb  eommifeb 


'n:i    r»'»   «  > 


Dlea dlM à tOBt amen t  àDieaJedit:  Meieil 
Mail  le  iemie  Stenl^  liYa&t  e^n  iot  f 

BXAHunr. 

n  est  en  aûieté  de  Leioeeter  dans  la  ville, 
Où  nous  nous  letiionB.    Le  juges-vous  utile  ? 

RlCHMOND. 

Qaelfi  hommes  de  renom,  de  la  bataille  an  fort, 
De  part  et  d*aiitre  ont-ils,  dites,  trouvé  la  mort  7 

8TAKLET. 

Norfolk,  Ferrera,  Brandon  sont  tombés  dans  la  plaine, 
Et  pois  Brackenbury — ^la  nouvelle  est  certaine. 

RiOHMOND. 

Qu'on  les  enterre  ainsi  qu'il  convient  à  leur  rang. 

Et  puissent-ils  fermer  cette  écluse  de  sang  I 

Pour  les  soldats  vaincus.  Nous  avons  sympathie, 

A  ceux  qui  reviendront  soumis ....  pleine  amnistie  ! . . . 

Gomme  nous  en  avons  pris  la  communion, 

Nous  voulons  consacrer  cette  belle  union 

Et  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche, 

En  mettant  à  néant  les  torts  de  chaque  branche. 
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Qui  long-temps  contempla  leur  inimitié 

Jonira  de  la  voir  changée  en  amitié. 

Folle  I  bien  folle  hélas  I  fut  longtemps  TAngleterre, 

Le  frère  aveuglement  versa  le  sang  d'un  frère, 

Le  fils  occit  le  père,  et  le  père  le  fils, 

Oh  I  ces  temps  douloureux  aujourd'hui  sont  finis  ; 

Et  York  et  Lancaster,  deux  pommes  de  discorde, 

Naguère  divisés  font  la  paix  pour  exorde, 

Maintenant  que  Richmond  ainsi  qu'  Elisabeth 

S'unissent  de  Tesprit  au  semblable  bouquet. 

Successeurs  tous  les  deux,  d'une  maison  royale. 

Avec  la  sanction  de  Dieu  pour  décrétale. 

Puissent  leurs  héritiers,  s'ils  en  ont ....  à  jamais 

Enrichir  l'avenir  par  les  fruits  de  la  paix, 

De  la  si  douce  paix,  mère  de  l'abondance  I 

Emousse,  ô  cher  Seigneur  I  la  traîtresse  démence 

De  ceux-là,  qui  voudraient  troubler  ce  beau  pays 

Par  de  sanglants  exploits  du  genre  humain  honnis  ; 

Maintenant  que  la  paix  fleurit  sur  l'Angleterre, 

Daigne  nous  l'assurer ....  c'est  là  notre  prière  1  (Ils  wrietU.) 


LA  TOILE  TOMBE. 


Dobua-BOW  im  n.<f!eUi  d'un  monde  où  la  mnalqoe, 
lA  MMlMHMv  la  lune  et  le  cantique 

Sont  DU.  ^^^ 


SHEPHEBD  (ItlDEABD  ^B>B).- 

DàDIOACB  DU  POEME  "ASSVa  HORIENB  "— 18C&(8} 

i  w.  T.  wAiTB,  icniywi. 

Waite,  toi  dont  U  foi,  c'eat  14  1a  Yérîté 

A  son  centre  partoat,  et  qui  ne  te  sonde 

Dea  fornmlee,[8)JB  viens  dans  mon  orthodoxie 

Le  payei,  mon  tnbut,  &  ta  rare  bonté. 

Si  le  poids  des  soucis  étoufFe  la  gaité, 


u  pas  ici  faire  de  l'argutie, 
ia  *im  g       ■ 


Les  Boucia  d'un  grand  cœur  sont  la  iupr^malie  ; 
Et  le  font  triompher  de  toute  advereité. 
Donc  ne  t'aSaisee  pas,  dcpai«  cea  quatre  années, 
L'amitié  nous  a  fait  da  trop  belles  journées. 
Bien  an  dessos  de  nous  planent  les  doux  delà  biens. 
Et  pooT  notre  bonheur  û  nature  conspire, 
Arbres,  forêts  et  fleurs  ont  pour  noua  un  sourire, 
Nona  donnant  4  tous  denx  on  avant  goût  des  cienx  I 

(1)  DnmémautMr:  p.  IW  1er  roL  d«  AhiiW^  ■' Tbfl  Clood  "— "  pHliD||> 
oTa  Bvunbliôu".—"  Autunin"— ''ToftSkTlsHt" — "Lore'i  PhiloaopliT." 

(1)  DamtnK  muleor:  "SoniiM"— '■OtrUt  uid  tb*  litUi  Ofaild,*' p.  «W, 
KémtftA.  iMÊ  BtamUt,  ••  Otoige  MrpfaaiuoB  st  DuliBgtan,"  p.  HO,  Htfimi  M 


J 
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V 


SKIPSEY  (Joseph). 

LE  CHANT  DU  BUVEUR.  C) 

I. 

Sus  !  allons  I  remplissons  nos  verres,  et  que  vibre 
La  chanAon  du  buveur — que  pour  nous  désormais 
Se  réveille  en  nos  cœurs,  en  éveille  la  fibre 
De  ces  joyeux  instants  la  pensée  à  jamais. 
Une  île  —  une  belle  île  I ...  en  voguant  de  la  vie 
Sur  le  vaste  océan,  au  moins  nous  restera  ; 
La  verrons  en  arrière  avec  un  œil  d*envie, 
De  nouveau  la  revoir,  certe  il  nous  tardera. 

Sus  1  allons  !    Remplissons  nos  verres,  et  que  vibre 
La  chanson  du  buveur — que  pour  nous  désormais 
Se  réveille  en  nos  cœurs,  en  éveille  la  fibre 
De  ces  joyeux  instants  la  pensée  à  jamais  I 

II. 

De  ses  argents  que  se  réjouisse  Tavare, 

Et  le  roi  de  son  sceptre  et  sa  couronne  d'or — 

Que  Tamant  soit  aimé  de  ramour  le  plus  rare. 

Et  que  soit  le  renom  du  guerrier  le  trésor. 

Nous  n'avons  envié  le  bonheur  de  personne  ; 

Lorsque  la  rude  angoisse  a  déchiré  nos  cœurs, 

En  goûtant  ce  jus  que  le  bon,  bon  Dieu  nous  donne 

Nous,  nous  rions  de  tout — sommes  de  francs  buveurs  I 

Sus  !  allons  I    Remplissons  nos  verres,  et  que  vibre 
La  chanson  du  buveur — que  pour  nous  désormais 
Se  réveille  en  nos  cœurs,  en  éveille  la  fibre, 
De  ces  joyeux  instants  la  pensée  à  jamais. 

m. 

Depuis  qu'il  a  conquis  ce  nectar  étincelle 
Pendant  le  jour,  oh  1  l'homme  il  peut  être  opprimé  I 
Mais  lorsque  vient  le  soir — alors  la  nuit  est  belle  1 
Et  le  monde  devient  un  monde  bien  aimé. 
Ce  charme — ce  doux  jus  I ...  le  vin  ! . . .  par  excellence 
Est  le  roi  des  plaisirs,  des  plaisirs  est  le  roi — 
Et  pour  en  bien  jouir,  pour  en  pomper  l'essence, 
A  vos  verres  venez ....  et  dites  avec  moi  : 

Sus  I  allons  I    Remplissons  nos  verres,  et  que  vibre 
La  chanson  du  buveur— que  pour  nous  désormais 
Se  réveille  en  nos  cœurs,  en  éveille  la  fibre 
De  ces  joyeux  moments  la  pensée  à  jamais  I 


(1)  Da  mta&e  aatear:  "A  golden  Lot"— '<Tlie  Fairies'  Partiog  Song/' 
p.  890,  Ragonê«t  Kf^Mf,  Sème  toI.  des  Beautés. 


w 

^  -êÊê  &à  «IMS  tlP< 


MON  oraroi  omiiR. 


Le  jour  pcrar  moi  tMêH  loogiMfe 
TmbI  iiion  âme  «Ue  éltit  bemoM^ 
▲  Vtmpfdt^  mon  oleeM 
dmataiit  «u  ehmit  tf  JoUet 

IL 

J%nda  on  gentil  cxieelfliL 
Looqiie  me  bofudalfe  1a  fgitTOM^ 
De  M  ifoix  la  petit  ilet 

^1  jHMJmwiiiidt  nmw  infoxtmies 
^^         ^^^^^V^^v^^^^VM^H^^^^^^^Vr     ^^^^^^l^^^^W     ^■^^^^P'^^^^»  ^P^^^^^^P^^^   ■ 

Bn  fredonnanL  monoiMlet 
Bandait  mon  i4iagffa  nMdgwiff^ 

Aiàfliie  eomjporteit  mniFie**** 

Bout  tons,  fâais  objet  d*enfiel 

Qnand  la  mort  Tint  dans  le  boeqnet 

Frapper  mon -gentil  oiielet 

Ha  Vie  ia  peidn  eon  aouriie^ 

Bt  depnii  oe  tomps****  jeioopiiiel**' 


SWAIN  (OsjàBiiBB). 

LA    TENTE    FABRAHAM.O) 

Les  ombres  d*im  jour  d'orient 
S'allongeaient  sur  la  route  et  longae  et  sablonneuse, 
Lorsqu'un  vieux  pèlerin  traversa  d'un  pas  lent 

La  plaine  aride  et  poussiéreuse. 
Ck>mme  si  chaque  pas  était  une  douleur, 
Chaque  souffle  un  soupir  !  jusqu'à  ce  que  la  tente 
D'Abraham  fut  en  vue, — alors  avec  lenteur 
n  s'approcha  du  toit  objet  de  son  attente. 

Abraham  s'avançant  vers  lui 
Aoceuillit  le  vieillard  avec  grand'  déférence, 
Car  sous  le  poids  des  ans  il  tremblait  sans  appui 

Et  fièle  était  son  existence. 
Son  front  ridé  portait  cent  ans  plus  qu'accomplis, 
Bt  ses  rares  cheveux  étaient  blûics  de  vieillesse  ; 
Lors  Abraham  lava  ses  pieds  endoloris 
Bt  puis  fut  lui  chercher  des  mets  avec  prestesse. 


ri)  Da  même  anteor:  p.  334,  2ième  toI.  BeoMiéê,  **The  Britith  PrcMi"— 
iing  Prost"— "The  World."— p.  336,  Bayonê  et  R^fi,  "The  Mind."— 
p.428,  et  aaiTMites,  Le  Fkmd du  Sac,  **  BUteen  and  Sizty  "— **  The  Angel'a  Watoh *' 
— "AHearth  for  every  one"— "The  old  Cottage  Clook"— "The  Saxtoo"— 
*«When  the  Pane  is  full"-"Tho  Wood  Rangera  "—" Sketch  from  Lifo"— 
— "  Childhood"— "  The  Bacaped  Convict." 
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n  faut  connattre,  voyez- vous 
L'éclat  brûlant  du  sol,  de  l'air,  de  la  lumière, 
Pour  comprendre  combien  à  son  gosier  fut  doux 

Cette  goutte  d'eau  salutaire  : 
Oh  I  tout  un  monde  d'or  n'aurait  pas  acheté 
Ce  rafraîchissement,  cette  joie  éphémère, 
Qu'il  but  l'heureux  vieillard  I  II  faut  avoir  été 
Au  désert,  pour  sentir  ce  que  vaut  de  l'eau  claire. 

Mais  Abraham  vit  du  vieillard 
Avec  étonnement  les  façons  singulières. 
Pour  prendre  son  repas,  il  s'assit  sans  retard. 

Sans  s'inquiéter  de  prières, 
Ne  levant  point  au  ciel  des  yeux  reconnaissants, 
Pour  rendre  grâce  à  Dieu,  qui  dans  sa  bienveillance, 
Envoyait  à  sa  faim  des  mets  appétissants, 
Du  Benedidte  ne  faisant  l'observance. 

"  Ne  reconnais-tu  pas,  dis-moi 
Vieillard  I  le  Dieu  du  ciel  qui  t'a  donné  ces  choses  7  " 
Dit  Abraham  avec  un  indicible  émoi  : 

— "  n  n'est  aucun  effet  sans  causes," 
Répondit  l'étranger,  "  pendant  cinq  fois  vingt  ans 
J'ai  vécu  n*adorant  qu'un  Dieu,  n'ayant  qu'un  culte 
Celui  du  Dieu  du  feu  1  " — Prompt  comme  les  autans. 
Lors  Abraham  chassa  le  vieillard  à  l'insulte  I 


Oh  1  c'est  terrible  à  supporter 
Une  nuit  d'orient, — l'air  est  peuplé  de  fièvres. 
Tous  les  maux  du  désert  il  faut  les  affronter. 

Ces  vents  qui  dessèchent  les  lèvres. 
Quand  mugit  le  Simoun,  et  souffle  impétueux 
Forme  du  sable  jaune  une  invisible  nue  ; 
Pourtant,  malgré  la  nuit,  sous  la  voûte  des  cieux 
L'inflexible  Abraham  le  chassa  de  sa  vue  1 


Alors  d'un  éclat  solennel 
Se  revêtit  la  nuit  ;  d'une  teinte  splendide 
Se  couvrit  l'occident  ;  et  par  de  là  le  ciel 

L'étoile  s'éteignit  livide  ; 
Et  puis  une  lueur  de  mondes  inconnus 
Auréola  les  cieux  d'un  faisceau  de  lumière. 
Et  de  cette  splendeur  trônant  bien  au  dessus 
Une  voix  s'entendit, — la  voix  de  Dieu — sévère  : 

*'  Abraham  I  réponds,"  dit  la  voix  : 
**  Pourquoi  cet  étranger  a-t-il  quitté  ta  table  ?  ** 
— "  n  a,"  dit  Abraham,  *•  renié  tous  tes  droits 

Seigneur  I  et  ton  nom  adorable  : 
Aussi  je  l'ai  chassé,  sans  trêve,  ni  merci. 
Vers  le  désert  sauvage  1  " — "  Et  si  je  les  supporte 
En  paix.  Moi,  ces  erreurs  d'un  pécheur  endurci,** 
Dit  Dieu,  "  devais-tu  toi  le  jeter  à  la  porte  f 


416  &â.ms 

"m  ¥iii.  pwikiif  nml  ini  rt  _ 

Bns  jMDiis  BM  mnr»  dit  a*Sei4B  pw  ootfi 

Four  vue  MÉw  nift  fln  acaoBOb 
De  ne  ptt  «fofar  m  te  «NdUr  ioat  tag  jHDLf 

Moi*  pMie  **  •  •  ^— nAkMi  pM^ 


Le  sMHd  df Alnhaai  ee  lam  t«s  lei  cfani, 
PldsOdit:  «<i%i  pMié^  aon  «Mil  Je  le 


Là  NUIT  ST  LS  MàSaS. 

Bieni  in  dtlA  des  sien  ae  dénÉle  là  Icbiwi^ 
LenuiùiflMiiffe  d'or  leeoiiitilIfliiteéoiiBMis 
Bt  la  Toix  dn  tosxent  à  l'écho  dMoBfeooor 
Ftodame  le  pnimenoe  el  le  i^oiie  da  Jonor, 
Tudis  que  ooaqae  olrfel  de  m  magnmoeBoe 
Béfèle  en  ooBnr,  d'un  biea  le  haute  iataD^eBoe^ 
Quel  di  Tient  a'élerer  en  oea  pelaSMea  Uan^ 
Qnél  pied  look  le  aol  o(»i]iie  SA  TBBft  fÉdenx  t 

CTeat  le  eerf  du  déiert»  tfeat  ce  wriaBaiif  aeaaaatqpe 
OebtiiBé  de  giandenr  que  lIioBaQii  ne  jftmp», 
▲  tca^Teia  le  Drojèie  ftvee  le  joar  dflhoQt 
n  ohenraaiehe  httdi  per  le  voo  et  pertook 
Dqxiia  le  Ben-y-ohêtt  Jnaqii'an  leo  de  Inie 
▲▼ec  emportement  et  nteaie  et  ftiiie^ 
Volant  TBiB  le  oombet  aana  en  cfalndse  le  aatli 
Bt  se  faisant  on  jea  d'aller  fararer  le  mort. 

Oà.  le  renard  se  tient,  où  Taigle  solitaire 
Crie,  où  la  louve  hurle  en  son  hideux  repaire, 
Où  du  torrent  récume  est  suspendue  en  Tair, 
Où  monte  vers  les  cieuz  l'arbre  de  Jupiter, 
n  s'élance  en  avant,  d'un  bond  franchit  l'abîme, 
Des  rochers  escarpés  escalade  la  cime, 
Jusqu'à  ce  que  son  œil  d'un  regard  martial 
Au  milieu  du  troupeau  distingue  son  rival. 

Il  se  toisent  l'un  Vautre  un  instant,  la  colère 
A  fait  jaillir  soudain  le  feu  de  leur  paupière. 
De  leurs  longs  andouillers  ils  ont  heurté  leurs  fronts. 
S'entrechoquent  long-temps,  et  de  coups  furibonds, 
Tant  qu'ennn  par  dégrés,  s'amortit  leur  courage  ; 
Haletants,  écumants  luttant  chacun  de  rage, 
Ds  sentent  à  la  fin  s'affaisser  leurs  genoux, 
Cependant  que  la  lune  éclaire  encor  leurs  coups. 
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VERS 

SUR  LA  MORT  DE  SIR  JOHN  POTTER,  M.P.,  FONDATEUR 
D'UNE  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE  À  MANCHESTER. 

La  vie,  et  puis  la  mort,^-deax  mots  qui  disent  plus 
Que  ne  peut  embrasser  de  Thomme  la  pensée  : 
Qu'est-ce  donc  que  la  mort  1 ...  Les  humains  détritus 
N'ont  point  réponse  sur  la  question  posée. 

Nous  voyons  : — mais  nos  jeux  sont  impuissants,  hélas! 
A  la  percer  la  nuit  du  monde  d'outre  tombe 
Où  nos  morts  bien  aimés  vont  trouver  un  soûlas, 
Une  nouvelle  vie  où  plus  on  ne  succombe  ! 

La  vie  est  le  devoir  ! — Le  plus  noble  de  nous 
Est  celui  qui  choisit  le  devoir  pour  mobile, 
Qui  marche  droit  au  but  sans  se  tâter  le  px)uls, 
Ne  suivant  que  son  cœur  pour  devenir  utile. 

Dans  l'éducation  sentant  qu'est  le  vrai  bien, 
Que  le  secret  est  là  de  bien  faire  et  bien  vivre  ; 
Que  d'une  nation  le  principal  lien. 
Est  savoir  en  commun  de  Dieu  lire  au  grand  livre  ; 

Que  les  hommes  entr'cux  doivent  tous  s'entraider. 
Que  l'espace  est  bien  court  qui  sépare  la  vie 
De  la  mort,  ici  bas  qui  vient  tout  amender, 
Rendant  l'infime  égal  au  puissant  qu'on  envie. 

Toi  qui  sympathisas  avec  l'humain  labeur, 
Qui  sus  l'apprécier  et  lui  venir  en  aide, 
A  doubler  ses  moyens  qui  plaças  ton  bonheur 
Lui  créant  des  plaisirs  l'agréable  intermède  ; 

Des  milles,  des  milliers — dans  le  demain  lointain 
Cîontemplcront  en  pleurs  cette  terre  sacrée 
Bénissant  de  l'ami  qui  trouva  le  chemin 
Du  cœur  de  leurs  ayeux,  la  mémoire  adorée. 

Et  puissance  et  beauté  s'éloignent  de  nos  pas  ; 
Du  devoir^  de  la /m,  mais  dans  la  noble  voie 
Toujours  survit  l'honneur  par  de-là  le  trépas 
Du  vers  rongeur  alors  que  nous  sommes  la  proie  1 


NOTRE  FOYER  ET  DES  AMIS  AUTOUR. 

H  existe  un  moyen  qui  nous  dorent  les  heures 
Et  les  rend  douces  comme  miel  ; 
Faut-il  pour  le  trouver  courir  un  autre  ciel  ? 

Non  ;  il  se  trouve  en  nos  demeures  : 
Nous  l'avons  sous  la  main,  car  la  nuit  et  le  jour, 
Sans  le  chercher  à  nous  il  se  présente  ; 
Or  ce  moyen  c'est  celui  que  je  chante  : 
'•  Notre  foyer  et  des  amis  autour  I  " 

o  G 


Sàoi  cÉtaBA  noln  Mbl  ce  vonr  m0  mÉnnoB 

SoBTfBt  gjgpfllcM  le  iPéiwBt  ; 
Kb  lâéB  Moamnteiit  l*MraniE  nftiliilmiit 

Ryp  m  ciiigiiiftitttEéi  nom  gnvlMQU  wiIoiie 
Itai  tooft  là  bat  qM  xm  Ift  JcnaeiM.  •< 


"  Hotn  logrer  el  dM  «nli  «iloarl  ** 
Dnui  Im  joim  de  iinTlinir  ^omd  UAnit  IVipinBOB^ 

8e  9n«ar  «entra  iMxit,  «foe  noiis  plni  «Bb 
Bv  le  Uea  de  Itedhtnnoe: 

Dhm  eelle  éneiMe  indt  le  wid  n^QB  dB  foor 
Cm^  remitié  qm  ;fkpt  ^to  à  netee  Êtmi 

"Hotoe  foijar  el  dei  ami  iBloarl* 


lA  PAIX  DB  Iiâ  TOKU. 

Me  bee»  Mt  te,  slMot  Mt  bM 
Oft  le  M(aie  leinioiei 

OeQe  qu  fat  ma  loiai 
Le  fleam  lei  bois,  et  ke  cbenpe 
De  iBDdqiie  ]ii^;iière 

Hntimlitflnt  r    imwntfienlî  wb  ^J»—^ 
Sont  éteints  sur  le  tene. 

Passât-elle  ainsi  qu'une  fleur 

A  réclat  éphémère, 
Avons-nous  perdu  sa  lueur 

D'étoile— si  légère? 
De  cet  objet  hier  si  beau 

Nul  donc  ne  se  rappelle  T 
Sauf  le  cœur  qui  dans  son  tombeau 

Vit  encore  avec  elle  ! 

Sur  le  saule  comme  autrefois, 

L'oiseau  se  perche  et  chante, 
Mais  je  n'entendrai  plus  sa  voix. 

Sa  voix  douce  et  touchante. 
Autour  d'elle  était  épandu 

Le  bonheur  de  ma  vie. 
Dans  le  monde  aujourd'hui  pcardu, 

n  n'est  rien  que  j'envie. 

Sur  la  terre  un  bel  ange  était 

D'une  grâce  divine, 
n  est  là  haut  où  l'i^pelait 

Sa  céleste  origine  ; 
Mes  espoirs  ils  sont  inhumés, 

Pour  elle  est  ma  pensée  I 
Lorsque  sont  partis,  nos  aim^ 

La  vie  est  dépensée  I 
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UN  SOUPIR 

De  oe  qui  vit  irien  ne  sanrait  flenrîr 
Longtemps  snr  terre  ; 
Météores  an  ciel  répandent  lenr  lumière, 
Mais  pour  soudain  mourir  ! 
Tout  ce  que  Ton  admire, 
Ce  que  le  cœur  désire 
Dans  rame  meure  ainsi  que  dans  le  cœur, 
Ne  laissant  rien  qu'amertume  et  douleur. 

En  éclairant  les  heures,  les  étoiles 

Les  font  passer  ; 
Les  soleils  snr  ces  fleurs  viennent  se  prélasser 
Pour  les  couvrir  de  voiles  I 
Les  rayons  du  matin 
Frais  s'élançant  soudain 
Pour  parcourir  leur  carrière  céleste, 
Hâtent  la  nuit  ;  ici  bas  rien  ne  reste  ! 

Voilà  comment  ainsi  passent  toujours 

Le  temps  sur  terre  ; 
La  fleur  de  Tespérance,  elle  n'est  qu'éphémère, 
Us  sont  nombres  nos  jours  I 
Et  tout  ce  que  peut  dire 
Pauvre  cœur  qui  soupire 
Sur  les  amis,  perles  de  son  printemps. 
C'est  qu'ils  sont  morts  I — qu'ils  ont  vécu  leur  temps  I 


CHACUN  A  SON  DÉFAUT. 

Comme  elle  vient  il  faut  prendre  la  vie, 
Cest  fou  de  soupirer  après  un  trésor  vain  ; 

Si  l'amitié  n'a  pas  même  un  demain, 
A  la  tant  regretter,  ma  foi,  qui  nous  convie  ? 
L'homme  parfait— qu'il  soit  vilain  ou  comme  il  faut. 
Est,  le  dis  entre  nous,  des  mythes  le  plus  rare. 
De  la  perfection  la  nature  est  avare, 
Tout  bien  examiné  chacun  a  son  défaut 

Si  nous  voulons  un  monde  à  foi  sincère, 
n  faut  le  demander  aux  Esprits,  aux  Lutins, 

Car  nous  voyons  dans  l'œil  de  nos  voisins 
La  paille,  quand  la  poutre  est  sur  notre  paupière  ; 
Nous  pouvons  espérer,  vilain  ou  comme  il  faut. 
Trouver  l'homme  parfait  des  mythes  le  plus  rare, 
Mais  nous  cherchons  en  vain  à  découvrir  ce  phare  1 . 
Tout  bien  examiné,  chacun  a  son  défaut  ! 


O  O  2 


LtamdefliltmràtMnrMai^M 
Itt  fl  était  liio^  td  fl  florm  doBBiM  ! 


Une  Mm  n  «MÉiB,  ^voilà  qwOe  €■(  Ift  ^ 

Avnt  le  «ir  MiifVBi  de  taHpêta  «ifie  s 

Ia  Tie,  èDe  eit  eneor  eHHBe  «B  eosnoii  mM  le, 


A  wm  faoïMiai  liineiit  ce  «itl  |eH  le  nietlii  ; 

rleertWBt»  ~ 
Qee  d*àller  de  neflié  léfeOtor  le  ehasiia; 


DoBe  il  vnt  adeoL  ebérir  le  néMot^  c^iBil  pto  «0^ 


Le  laoade  «»  nrteikr  de  notoe  MMHintiMiçe  ! 
Ml  il  était  liior^  td  il  nm  dmeiB. 


LE  ROI  DE  L^ORAQE. 

I. 

Un  nuage  de  soufre  a  voilé  ma  naissance. 
Car  je  nais  né  du  feu.  né  de  Tobecurité  ; 
La  terre  à  mon  aspect  frémit  d'impatience 
Quand  sur  son  ooips  sanglant  j'assis  ma  royauté  I 
Mon  frère  le  tonnerre  à  mon  soudain  passage 
Cria  hourra  !  hourra  !  tandis  que  mes  sujets 
D'un  fou  rire  riaient,  des  yeux  de  leur  visage 
Laissant  tomber  la  pluie  à  flots  sur  les  guéreta. 
Je  suis  le  Roi  du  Vent,  de  l'Air  et  de  l'Orage, 
Je  Moufflc  sur  le  chêne,  il  est  en  désarroi. 
Fracassé,  dénudé,  vil  jouet  de  ma  rage, 
La  flèche  de  la  mort,— l'éclair  rouge—c'est  Moi  I 

n. 

Hourra  I  quel  tourbillon  I  quel  fracas  sur  la  terre  I 
Ainsi  que  le  canon  mugit,  rugit  le  mont  : 
Tandis  que  moi  je  sème  et  devant  et  derrière 
Mes  traits  de  feu  partout  sur  l'abtme  profond. 
Hourra  pour  la  forôt  !  Océan  de  feuillages 
Comme  flots  de  la  mer  s'agitent  ses  rameaux. 
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Et  puis  il  ne  se  fait  nul  bruit  dans  ses  branchages, 

La  feuille  épouvantée  étouffe  ses  sanglots. 

Oh  I  oui,  je  suis  le  Roi  du  Vent  et  de  l'Orage, 

Je  frappe  le  rocher,  zcst  voilà  sa  paroi 

Jetée  à  bas,  et  moi  de  rire  du  ravage  I 

La  flèche  de  la  mort — ^l'éclair  rouge ....  c'est  Moi  ! 


SWAIN  (Miss  Clara). 

EN  AVANT. 

Ils  sont  bien  solennels  ces  deux  morts  ;  *'  Plus  Jamais!  " 

Us  ont  une  teinte  bien  noire  ! 
"  Pour  toujours  1  "    Les  quitter  tous  ceux  là  que  j'aimais  ! 

Les  incruster  dans  la  mémoire  I 

La  nature  sur  elle  a  pouvoir  surhumain, 

Elle  fait  retour  à  la  terre  ; 
Autrement  nul  parfum  n'aurait  un  lendemain 

Et  tout  ne  serait  qu'éphémère  I 

L'automne  répandrait  sur  nous  un  long  chagrin 

Si  soulevant  son  triste  voile, 
n  ne  nous  laissait  voir  dans  l'avenir  prochain 

Du  doux  printemps  la  belle  étoile. 

La  nuit  tinte  le  glas  de  ce  qui  fut  le  jour  ; 

Mais  le  jour  s'ouvre  par  l'aurore  ; 
La  nature  nous  dit  ce  doux  propws  d'amour; 

**  Mortel  I  " . . .  heureux  qui  vit  encore  I 

Hier  1  ce  temps  passé,  ne  fleurira  iamais — 
Jamais  ne  fleurira  pour  1  homme  ! 

"  En  avant  I  En  avant  I  "    Et  foin  do  vains  regrets  ! 
De  quoi  cela  sert-il  en  somme  ? 

En  avant  dans  la  joie  ou  bien  dans  la  douleur, 
*'  En  avant,  en  avant  1  "  Sans  cesse  ! . . . 

N'en  n'appelons  qu'au  ciel  alors  que  notre  cœur 
Se  sent  inondé  de  tristesse. 

Voix  d'immortel  guerdon — Croyance  de  l'esprit, 

Noble  voix  qui  brise  nos  chaînes, 
'*  En  avant  !  En  avant  I  "  avec  toi  tout  est  dit 

Ouvre  nous  tes  saintes  fontaines  I 

"  En  avant  I  En  avant  1  "  jusqucs  au  dernier  jour 

Lorsque  se  ferme  notre  étreinte  ; 
"  En  avant  I  En  avant  I  "  vers  le  bien  doux  séjour 

Où  rame  vit  à  jamais  sainte! 


VKtLLKTB  1  gtlOI   DE  LA  KOtCV 

SWINBUBNE  (ÂLQEBBOS  Ohàblbb). 
VEILLEDEI  QCOI  DB  LA  KtJTPf 


TeUlmn'  1  dla-moi  1    Qaoi  de  U  nuit  1- 
ToniiBtn  et  plnie  et  le  triage 

Qni  natt  île  tempîte  et  d'otage 


[«•nt . . . .  iM  cnbnli  dn  Ik  Mb«I 


De  U  gncne  VD  InÛine  & 

TantooiB,  milaiu  et  cUena  de  rlmwr. 
BendCE-iunu  oenz  qne  les  canot» 
Pour  vous,  lUAudita,  race  voiace 
Ont  jeté  dans  des  troua  profonds. 

IT. 

CombatUuita  morte  I . . .  Quoi  de  la  nuit  !— 

L'échafand,  le  fuail,  l'épée, 

Telle  elle  fiit  notre  épopée. 

Pour  arriver  an  coii  rëdnit. 

HaiB  pooT  le  bon  droit  quand  on  tombe, 

Qu'on  tombe  pour  la  liberté, 

C'eit  avec  bontienr  qn'ft  U  tombe 

On  maiohe  &  llmmortalité  ! 


Homme  d'état  1 Quoi  de  la  nuit  f — 

La  nuit  durera  qnoiqn'  obscure. 
Sur  couronne,  crime,  ou  parjnie 
Quand  léverbére  Beul  reluit. 
NouB  avons  des  doigta  pour  écrire, 
Des  lévrefl  auaai  pour  joter, 
£t  quand  le  danger  fait — pour  liie 
Avons  U  mot — pour  l'enterrer. 
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VI. 

Gnerrier  I  diB-moi  !    Quoi  de  la  nnit  7 

La  nnit  ! . . .  pour  moi  c'est  peu  de  choee, 

Pour  moi  ce  n'est  myrte  ni  rose, 

Et  ce  n'est  rien  qui  m'éblonit! 

Ne  snis  de  ces  inqnisiteuis 

Qui  vont  foniller  le  fond  des  causes 

Et  des  princes  et  des  pasteois 

Vont  guigner  les  métamorphoses. 

vn. 

Maître  ! . . .  dis-moi  ! . . .  Quoi  de  la  nnit  7 
La  nnit  n'est  pas  ! . . .  Mais  la  lumière 
Existe  seule ....  immense— entière  ! . . . 
Et  de  nos  yeux  elle  s'enfuit  ! . . . 
Begaidons,  non  pas  en  arrière, 
Mais  devant-nous— et  droit  au  ciel, 
La  nuit  fait  place  à  la  lumière, 
Si  nous  montons  vers  l'Etemel! 

vm. 

Exilé  ! . . .  Dis  ! . . .  Quoi  de  la  nuit  7 

S'éclipse  l'heure  et  la  marée, 

La  mort,  le  doute  et  sa  durée. 

Et  le  cortège  qui  la  suit. 

Dans  les  sables  mes  pieds  s'affaissent, 

Mais  je  sens  le  souffle  de  l'air. 

Des  parfums  aussi  m'apparaissent .... 

Ce  sont  les  parfums  de  la  mer. 

IX. 

Capti&  1  dites  !    Quoi  de  la  nuit  7 
D  pleut  sur  nous,  rouge  est  la  pluie. 
Notre  front  en  vain  on  l'essuie, 
Couleur  de  sang  il  reste  enduit. 
Des  saisons  malgré  l'engrenage. 
Ne  seront  qu'un,  la  nuit,  le  jour. 
Tant  que  des  rois  l'affreux  rouage 
N'aura  disparu  sans  retour. 


Chrétien  !  dis-moi  1    Quoi  de  la  nuit  7 
Je  ne  sais,  ça  me  désespère, 
Mes  yeux  ont  perdu  leur  lumière, 
J'écoute  si  j'entends  le  bruit 
Des  heures  allant  en  dérive 
Et  remontant  leur  dévidoir. 
Pour  ramener  la  clarté  vive 
Où  maintenant  le  ciel  est  noir. 

XI. 

Grand  Prêtre  !    Dis  !    Quoi  de  la  nuit  7 
Ici  la  nuit— elle  est  horrible, 
Elle  rend  la  frayeur  terrible 
Aux  nombreux  enfants  de  minuit. 


fHtLLarttl  quoi  i>tc  i.*  kdit. 

Hca  main»  AOnt  pleinca  <lc  pouasiÈre. 
MuH  jeux  sont  vcaf»  de  leur  gImU 
Si  mon  Dieu  n'est,  qu'mie  ctiJatAre .... 
Où  donc  Uonver  la  vériM  î 

SU. 
Princes  !  dit**  !    Qaoi  de  1b  nuil  î— 
La  nuit  à  l'bateine  empestée. 
Non»  nonnit,  naoi,  née  cllrùntéc 
Qui  Tirana  de  t«nt  ce  qui  nuit. 
Noua  vCt  1b  bidenne  rapine. 
Où  nous  pauons,  a'obat  la  mort, 
Cost  nouH  qui  crréona  In  famine. 
Oui  1  noua — le  mauTais  oui  du  sort  ! 

snt. 


AngWaiTiif  ■  ■  .Quoi  de  U>  nattf— 
Lftiint  pouv  w  jftmwiBfl  mt  iift^ 

OVat  boD  daaa  on  genlil  iMnit. 
MçA — Bah  I  je  vetuc  dormir  enooie  I 
Fomtaiit  j'ai  donni  deux  eenti  ani  t 

De  IlioiiiieiiT  j'eus  le  météore 

Mais  le  repoa, — c'est  mon  céans  ! 

XV. 

France  !  dis-moi  '■     Quoi  de  la  nuit  1 
La  nuit  des  putains  c'est  la  ffito, 
C'eut  le  grand  jour  de  la  conquête, 
Et  l'infâme  jour  du  déduit. 
De  guiiloiides  ronges  oniée. 
Trébuche  le  vice  en  dansant, 
La  mort  1 . . .  Toilà  la  destinée 
D'uD  peuple  jadis  floTisaant. 


Italie  1 ...  Eh  !     Quoi  de  la  nnit  T 
Enfant  I     Enfant  I  c'est  trop  attendre, 
n  est  trop  long  ton  chaut  si  tendre. 
Dont  le  souvenir  nous  pouiBuit! 
Cependant  à  mes  yeux,  sans  Toile, 
J'apperçois  là  sur  la  hauteur, 
Bien  trop  forte  pour  simple  étoile, 
De  clarté  stridôite  lueur. 


STROPHE  8UPPLÉMENTAIBS.  4ô' 

XVII. 

Allemagne  I . . .  Quoi  de  la  nnit  ? 
Elle  m'a  bercé  de  longs  songe». 
Qui  souvent  furent  des  mensonges, 
Que  pour  moi  formulaient  minuit  ! 
Mais  à  nos  yeux  luit  la  lumière, 
Et  mon  pied  fort  se  tient  debout  ! 
Malheur  à  qui  sur  cette  terre 
One  viendra  me  pousser  à  bout  I 

xvni. 

Europe  ! ...  dis  !     Quoi  de  la  nuit  ? 
Demandez  à  Tomnipotence, 
Au  ciel,  à  la  mer,  sans  doutance, 
Au  flot  turbulent  qui  me  suit  ! 
Nations  non  encore  écloses 
Une  de  vous, — oui,  répondra .... 
Elle  aura  le  myrte  et  les  roses 
Ce  sera — ^le  nec  plus  nltrà  ! 

XIX. 

Liberté  !     Dis  !     Quoi  de  la  nuit  ? — 
Au  ciel  n'entends  plus  de  tonnerre, 
La  (mix  trône  à  jamais  sur  terre, 
Le  soleil  brille,  il  éblouit  ! 
L'immensité  n'a  plus  de  langes, 
Tout  est  lumineux,  rien  n'est  nuit, 
C'est  enfin  le  règne  des  anges .... 
La  nature  s'épanouit  ! 


•  •  ♦  •  • 

♦  •  *  •  • 


STROPHE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Le  beau  poème  de  M.  Charles  Algemon  Swinbnme,  se  termine 
à  la  strophe  xix  qui  le  complète  parfaitement. 

Toutefois,  nous  aimons  à  reproduire  ici  notre  compte  rendu  des 
deux  ouvrages  de  M.  Swinbume,  viz.  :  *  Ode  on  the  Proclamation 
of  the  French  Republic — 4th  September,  1870,'  et  de  ses  *  Songs  be- 
fore  Sunrise,'  (*  Chants  de  l'Aurore.'  )  Ce  compte  rendu  a  paru  le 
26  mars  dernier,  au  Courrier  de  l'Europe^  qui  (à  cette  époque 
n'était  pas  devenu  Prussi^en,  comme  l'ont  témoigné  depuis  ses 
nombreux  articles  intitulés  La  Revanche^)  explique  la  naissance 
de  notre  Strophe  Supplémentaire  que  nous  appelions  'Strophe 
Prophétique.' 

Nous  citons  notre  article  tel  qu'il  a  paru  au  Ckmrrier  de  V Europe  : 

**  •  ♦  •  De  Madame  Phillipson  passer  à  Swinbume,  le  grand 
poète,  c'est  naviguer  dans  les  mêmes  eaux.  L'ode  sur  l'avènement 
de  la  Réimblique  française  est  très  remarquable — mais,  publiée 
peu  de  jours  après  l'inauguration  du  Gouvernement  de  la  Défense, 
elle  a  été  depuis  longtemps  appréciée  par  la  presse  anglaise— et 
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nous  ne  poim»i  «nie  dixe  Amem  anz  élogw  déeeméi  &  rantov. 
IL  Swinbome  panât  être  de  wbx  qoi  penaept,ci  nous  pyrtageoim 
M  peméei  qoe  toate  oiTiliMtioii  ooomienoe  par  1»  Tbéoaatie, 
pour  aboutir  infaiUiblenieiit  &  la  DémociatM.  'Sonp  beCote 
BnnxiM*  (£«f  CkatOi  de  VAwrarû)  sont  dédiés,  ea  aoblas  tccbi  à 
Joaeph  Mfiwilnl  I>uis  oe  li^re  se  tromrenft  de  magnlUgoes  ^en  à 
Annand  Baxbès.  Aussi,  &  rezemple  de  ICadame  PhJllijwfln,  de 
beaux  ven  sur  le  premier  anniTeisaixe  de  la  bataille  de  Meatana; 
et  deux  poftnes  hors  ligne,  SiÊper  J7tiBi<tig  JBialyfail>,et  Ita^tim 

**  Mais  de  tout  le  ▼cïnme  de  IL  Swinbome,  notre  Ujoa,  &  nous, 
est  le  troisième  poëme  intitulé:  A  Watek  if»  thê  29%§k^  que 
nous  appelons,  nous,  a^ec  récritiue:  'yei]leiir!...Qiioi  de  la 
Nnitr* 

''L'antenr  interroge  d*abord  le  Yeilleiiz'-piiis  le  Prophète— 
—pois  les  AiBigés— les  Larmojreurs— {«is  les  Combattants  morts 
—puis  les  Hommes  d*Btat— pis  les  CaptiiEs— «is  le  Ghiétien— 
piDS  le  Grand  Fxètre--piii8  les  Prinoos  pois  les  Martyr»— pids 
l'Angleterre— pnis  la  France— pois  lltahe— imis  rAllemagne— 
pois  rSnrt^te— pois  enfin  la  Libertôl 

**  On  ne  peut  pas  dire  de  œ  poëme  qa*il  est  beaor— il  faat  acâne- 
ment  éerire  qa*u  est  sabUme  1 

^  Qnand,  pour  la  première  fins,  nons  FaTODs  la,  nomi  Tafons 
^roinré  tel— et  en  mone  tempe  impossible  &  faire  passer  dans  la 
langne  poétique  française.  Toutefois,  oomme  le  second  Bai  de 
Bome,  nn  Knma,  nons  possédons  près  de  nous,  une  Bgérie  ;  par 
ses  conseils  nous  avons  entrépris  1a  traduction  de  cette  œa?re 
Monumentale— aTons-nons  réussi  f  Le  lecteur  de  notre  dpqol* 
ème  Tolume  des  BeMttéê  donnera  son  Terdict 


"  La  nuit  même  du  jour  où  nous  avons  essayé  de  faire 
dans  notre  langue  le  bel  œuvre  du  poète  anglais,  s'est  présentée  à 
nous  toute  habillée  la  strophe  que  nous  donnons  plus  loin  sous  ce 
titre  :  Strophe  Prophétique. 

"  Ici,  nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos  lecteurs  un  fait  qui 
nous  est  personnel,  à  savoir  que,  sous  le  pseudonyme  du  vieux 
*  Nostradamus,'  nous  avons,  dans  notre  ouvrage  Ilonces  et  Char- 
donSf  publié  le  18  juin  1869,  le  Waterloo  du  second  empire,  prédit 
jour  pour  jour,  heure  pour  heure,  la  chute  de  Louis  Napoléon,  de 
son  Eugénie,  et  de  Lulu,  le  mitrailleur,  le  fétu  de  la  prétendue 
dynastie  impériale. 

"  Le  28  août  1870  était  publiée  à  Berlin  notre  prophétie  à  courte 
échéance— elle  devait  échoir,  en  effet,  le  2  septembre  suivant — à 
cinq  jours  de  date. 

"  Et  le  2  septembre  1870,  notre  prophétie  était  réalisée  à  la 
minute  au  grand  esbahissement  des  Berlinois,  comme  eût  dit 
Montaigne. 

"Nous  avons  la  conviction  qu'avant  le  2  septembre  1873, 
l'empire  allemand  aura  cessé  d'exister.  Les  crimes  du  pieux  roi, 
devenu  empereur,  ont  dépassé  la  mesure.  Guillaume  le  tartuffe, 
Guillaume  le  maudit,  l'exécration  du  genre  humain,  n'aura  plus 
sa  raison  d'être,  ni  comme  roi,  ni  comme  empereur.  Nul  ne  se 
trouvera  pour  continuer  les  affaires,  exploiter  un  fond  de  boutique 
tombé  sous  le  mépris  public,  et  continuer  les  crimes  et  le  scan- 
daleux vandalisme  de  la  guerre  affreuse  faite  à  la  France  en  1870 
et  1871. 
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Strophe  Prcphétiqur. 

Avenir  ! ...  dis  !    Quoi  de  la  nuit  ? 
La  nnit ....  du  deuil  a  Tépais  voile, 
ITeziste  plus  la  moindre  étoile, 
An  ciel  obscur  plus  rien  ne  luit  ! 
Ivre  de  sang  et  de  carnage, 
Pourpré  de  ce  rouge  linceul, 
Pour  braver  un  nouvel  orage, 
L'empereur  roi  restera  seul. 

Epilogue. 

Et  tombera  comme  châteaux  de  cartes 
Cet  empire  allemand  sur  la  fourbe  érigé  ; 
Et  tomberont  ces  trônes,  et  ces  chartes, 
Et  chaque  roi  sera  jaugé  ; 
Et  soudain  le  veut  la  logique, 
Les  Allemands  auront  la  République 
Et  l'univers  sera  vengé! 

*'  Monsieur  Swinbume — ^nous  concluons  cela  de  ses  magnifiques 
vers — pense  comme  nous,  qui  disons  avec  le  Tasse  : 

Délia  stirpe  real  reciso  e  manco 

n  più  bel  ramo  è  fulminato  il  tronco  ! 

"  Le  plus  beau  rejeton  de  l'arbre  royal  sera  coupé,  retranché,  et 
la  tige  foudroyée. 

Ainsi  8oit-il  i  Ainsi  puisse-t-il  être  ! 
20  Mars  1871.  Chevalieb  db  Chatblain.'* 

— Extrait  du  (hurrier  de  VEurope^  26  vuirs,  187L 


SULLIVAN  (T.  D.)(0 

LA  CHANTEUSE  DES  RUES.  («) 

Emu,  je  m'arrôtai  pour  Tentendre  chanter, 
Je  n'entendis  jamais  chant  plus  navrant,  plus  triste, 
Dans  mon  cœur  s'éleva,  je  ne  pus  me  dompter, 
Un  de  ces  sentiments  auxquels  rien  ne  résiste. 
Quel  chant  suave  et  doux,  quoique  désordonné, 
Et  quel  gémissement  d'un  cœur  passionné  ! 

J'écoutais,  regardais,  j'attendais  en  silence, 
Près  de  là,  quand  soudain  je  la  vis  s'en  aller. 
Lors  je  lui  (uiuchotai  des  mots  de  bienveillance, 
Amassés  dans  mon  cœur  pour  mieux  la  consoler. 
Lui  disant  que  cela  soulagerait  son  âme. 
De  narrer  ses  malheurs,  que  ce  serait  dictame. 


(1)  Du  mdme  Mtear:  p.  294.  Ra^onê  et  RffiêU,  '«SaUiDff  Awaj"— "The 
Fiiherm«n't  Pnjer,"— P.  319,  Le  Fimd  du  8ae,  *'  The  Green  Flag." 

(2)  Brrar»  kimtmum  êti.  Ces  Tera  eussent  dû  être  placés  «Tant  la  lettre  W  ; 
mais  quand  nous  avons  découvert  l'erreur,  il  était  trop  tard  pour  la  réparer.— 
C.  DS  C. 


4É9  Ii4  CBâMfiÊXnB 


«Ht  ne  dit:  ^Jéfoosnoontani 
▼olontSan  ncNi  liltfiQlni  en  triiteMd  4dle  ^i^jun^ 
IfbÉi  à  tmnn  BMA  ootpi  déiaM^  Je  ^  1^ 
■UMNP  dot  ohotee  de  oe  isonAes 


lenenuiemnafL 
iwar  net  do«ll0Bii^  Mtel 


**  Rdw  poiivoiie  noiie  aMecdr  nr  eee  dtaée  de  flen^ 
Tide  ilient  le  niiilt<?fTi^  ne  GnindiQiie  deomileeE^ 
Deae  ee  ootii  là,  non  pfa»,  il  n^esl  de  féferibto^ 
De  iMNi  Tieege  veé  pour  tnlilr  Ift  pâlenr. 
née  piedeeoiift  fiiligiiée  dee  œflloiix  de  le  pêbi» 


M 


Osctae  Tow  eifOB  ditu  tow  evee  peneé  ytÊàf 
Je  ne  eole  pee  dn  tootrenfMii  de  oessneDe^ 
J*mai  dans  va  iralkm  plue  Imnfaiim»,  ph»  gel 
De  aoleil  duàoTeat  dee  ^ivee  ètinoèUes. 
OeMe  Uenoèie  ohanmiiie,  oh  1  je  le  rcis  tonjornii^ 
iUiiei  que  le  nilMeeii  geewiiHent  doux  dieoooa» 

**  Aoeii  bien  qoe  lee  dieii^e  et  la  kenle  eoUiiie 
tar  leqpélle  eeubleit  le  grand  edlell  ineeeMir, 
Qoend  rombre  s*épendait  en  bee  4  le  eomdtae, 
Qoe  Toieeeii  dene  les  bois  f^hfwl^eitf  lli^yiiiiie  dn  edc 
Ah  1  eon  eentier  à  M»— je  le  levais  enocne 
Alon  que  l'ettendei»  de  ma  vie  à  l'enroie. 

^'lAi eonge I  «n  songe I— oh  I  cuit . . . d'étonnenleloiigiHnE^ 

Un  songe  qne  nul  choc  onc  ne  vint  interrompre. 
Le  soleil  au  midi,  dans  toute  sa  splendeur, 
Ce  charme  nul  réveil  jamais  ne  le  vint  rompre. 
Ma  vie  était  remplie,  et  son  cours  enchanté 
Ne  se  composait  plus  que  de  beaux  soirs  d'été  I 

*'  Et  même  de  ceux  là  je  n'avais  connaissance 
Qu'en  voyant  cramoisi  s'empourprer  l'occident, 
Délicieuse  ardeur,  égale  prévenance 
Faisaient  de  nos  deux  cœurs  un  seul  cœur  confident. 
Comment  venait  la  nuit  ? . . .  Je  n'en  eus  conscience 
Que  quand  il  fut  parti — qu'il  fut  loin — ^à  distance. 

*'  Et  maintenant  je  sens,  parfois  ses  doigts  encor 
Soulever  gentiment  ma  blonde  chevelure. 
De  ses  éloges  dà  mon  cœur  encor  boit  l'or, 
Jusqu'à  ce  que  leur  miel  devienne  une  blessure. 
Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  prise  mes  beautés, 
Mais  il  cQt  les  aimer ....    Revivent  mes  étés  ! 

"  Parfois  je  vois  les  cieux  tout  pailletés  d'étoiles, 
Parfois  j'entends  le  bruit  du  ruisseau  tortueux, 
Et  de  nouveau  j  entends  sa  douce  voix  sans  voiles, 
Et  de  nouveau  je  vois  ses  beaux  yeux  langoureux. 
Puis  une  longue  éclipse ....  une  averse  de  fièvres. 
Puis  la  manne  du  ciel  attachée  à  mes  lèvres  ! 
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*'  Maifl  las  !  tont  est  fini.    Comment  tomba  sur  moi 
Cette  nuit  de  douleur,  je  puis  le  dire  à  ))eine  : 
Certain  jour  il  me  dit,  non  pas  sans  quelqu'  émoi, 
Qu'il  lui  fallait  aller  à  la  ville  prochaine 
Y  vivre  un  tantinet  ;  mais  qu'à  avait  Tespoir 
Près  de  moi,  du  ruisseau  de  revenir  un  soir. 

"  Et  pendant  quelque  temps  j'eus  la  ferme  croyance 
Que  cet  espoir  chéri  le  nourrissait  son  cceur, 
Souvent  je  recevais  paroles  de  constance 
Et  maint  gage  d'amour  qui  leurrait  mon  bonheur. 
Mais  las  !  avec  le  temps  cette  correspondance 
Entièrement  cessa— mourut  mon  espn^ance. 

"  Assez  I  assez  1  assez  I . . .   Dans  quelque  beau  palais 

n  épouse  ce  soir  même,  une  fiancée 

Riche  et  belle,  dit-on  ; — mais  moi  je  ne  voudrais 

Le  forcer  à  revoir  ma  fraîcheur  éclipsée  ; 

Quand  il  le  voudrait  lui,  je  ne  permettrais  pas 

Un  baiser  sur  mon  front  si  voisin  du  trépas. 

"  Aussi,  bien  que  mes  pieds  aux  cailloux  de  la  rue 
Se  soient  endoloris,  je  me  traîne  en  chantant 
Les  chansouH  qu'il  m'apprit  quand  j'étais  son  élue  ; 
n  entendra  ma  voix,  je  l'espère  pourtant. 
Oh  !  je  le  reverrai  certe  une  fois  encore 
Avant  que  de  mourir,  celui  que  tant  j'adore  !  " 

Ah  1  pauvre  cœur  brisé  1 . . .  j'essayai,  mais  en  vain 
Doucement  de  verser  sur  sa  plaie  un  dictame, 
D'amortir  sa  douleur,  de  panser  le  chagrin 
Du  matin  jusqu'au  soir,  ulcère  de  son  âme, 
Je  ne  pus  réussir  ; — mais  elle  me  bénit  I . . . 
Aujourd'hui  dans  la  mort  dort  en  paix  son  esprit. 


IL  Y  A  LONGTEMPS,  BIEN  LONGTEMPS! 

Mirages  du  passé  !  doux  temps  de  l'Autrefois 
Rendez-moi  ce  qui  fut  pour  moi  la  fleur  des  pois, 
La  profonde  mer  bleue,  et  son  charmant  rivage, 
Où  la  joie  épandait  son  or  sur  mon  jeune  âge  ; 
Car  il  est  bien  doux  dà  de  revivre  à  nouveau 
Ces  jours  heureux  si  vite  éclipsés  à  veau  l'eau  ! 
Avant  que  le  souci  qui  jamais  ne  se  lasse, 
Il  y  a  bien  longtemps  ait  fait  sur  moi  main  basse. 

Que  je  revoie  encor  les  amis  d'autrefois 

Au  loin  éparpillés  par  la  mer,  par  les  bois, 

Un  délicieux  groupe  où  quand  nous  étions  jeunes, 

En  chantant,  en  riant  nous  oublions  les  jeûnes  ; 

Oh  1  laissez-moi  toujours  chaque  son  argentin 

L'entendre,  et  chaque  main  l'étreindre  en  mon  grappin. 

Et  ressentir  en  moi  la  chaleur  pénétrante 

Il  y  a  bien  longtemps  qui  fit  mon  âme  aimante  I 


j  ite  'pMiél  • . .  dons  twBBi  do  PJlstnCoiii 
-noi  06  <pA  fut  pour  nu» 'lu  StÊntÛBÊpoôÊ^ 
Osfe  Mn,  en  to«l  obanmoit»  â^ake  gfioe  £âoKlqp^ 
DonI  ndtelitô  «ninfeitt  la  maaîqiie; 
]>o&t  l'cBÛ  Uea  raiétaH  Ia  ItBttMt»  dei  ofent^ 
0*«Bl  un  si  gxand  bôliliear  cm  de  vaifivie  boBranf' 
Xt  qne  de  xeieentir  dn  tencue  amoiir  llficaeei 
n  f  a  bien  longtenqpe  de  mon  Ame  nudt^emeL 

Qoe  je  xevoie  encxxr  068  beittz  ^Mxn  d*atttnioiey 
▲t6o  lear  gai  ooftège,  a^foc  leins  dcnix  émoie  s 
Oee  tspgae^foê  nonreanx  de  déUees  nouréDei^ 
Songes  de  nidt  d'étés— beOeB  et  ■olennelleil 
liais  hélas  I  il  est  Tain  faire  Tivre  4  nonrean 
Ce  mdy  dans  le  printemps,  fat  si  jeone  et  si  beani 
Ka  |oie  est  maintenant  de  saTomer  llTxease 
D'il  y  a  bien  longtemps ....  dn  temps  de  ma  leonesie  I 


THIOaiN   THU.p) 


^Ùtkl  dàl...Ia  liberté I... c'est  chose  magttifiqaer* 

Us  le  disent  ainsi-Hios  maîtres  gradenx! 

Oe  qails  disent»  je  crois,  ce  n'est  d'un  emjiiiimie^ 

Légalement  je  pois  le  chanter,  c*e8t  an  mieoz  I 

Us  en  font  tons  l'éloge,  oui,  l'âoge  à  oonr  joie, 

Hais  à  condition,  çÀ,  soit  dit  entre  noos, 

Qn'en  Pologne,  il  loi  fant  seulement  troaTer  voie .... 

Mais  non  pas  en  Irlande  ! . . .  Amis  !  oomprenez-Tons? 

n. 

De  nos  chansons  voici  donc  quel  sera  le  thème  ! 
A  tous  braves,  succès  1 . . .  succès  à  tous  hardis  ! 
A  ceux  qui  veulent  dà  i . . .  la  liberté  quand  même. 
Et  qui  ne  veulent  pas  que  serf  soit  leur  pays. 
Que  le  plus  grand  succès  arrive  à  tous  les  braves 
Qui  veulent  culbuter  leurs  tyrans ....  vertuchoux  1 . . . 

Avec  épée  ou  faux dédaignant  d'être  esclaves .... 

En  Pologne non  pas  ici,  comprenez- vous? 

lU. 

Oui,  succès  à  ceux-là,  dont  l'esprit  onc  ne  ploie. 

Dont  les  fidèles  cœurs  ne  savent  abdiquer 

Leurs  vallons  et  leurs  champs,  ces  souvenirs  de  joie, 

Qu'aux  Russes,  ces  pourceaux,  il  leur  faudrait  flanquer  ; 

Et  qui,  quoique  souvent  dispersés  sur  la  terre, 

Se  cramponnent,  et  ferme,  au  but  cherché  par  tons, 

Celui  de  libérer  l'asile  de  leur  père 

Leur  Pologne  chérie  ? . . .  Amis  !  comprenez-vous  ? 

(1)  THieexv  ThitP...  Une  phnse  irlandaiw  aigniflant:  ** Do  pm  umiUr- 
Handt  " — En  firançais:  **  CowtprenêB-vouêî"  Ce  petit  poème  oommetnœ  le 
▼olume  de  "  Poemt  hj  T.  D.  SolliTan,"  publié  en  1808.  O'eet  un  petit  chef- 
d'oBOTre,  rien  que  ç».--C.  ds  C. 
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rv. 

Poissé-je  apercevoir  de  la  tour  de  la  ville 

A  bas  !  à  bas  I  tomber  l'étendard  étranger, 

Et  de  nos  citoyens  l'ardeur  indélébile 

Le  chasser  à  jamais  l'étranger,  sans  danger  ! 

Soulevée  et  remise  au  plus  haut  la  bannière 

Au  bel  azur  du  ciel  va  briller,  entre  nous, 

Oui,  la  vieille  bannière ....  au  plus  haut  de  la  sphère. 

Mais,  toujours  en  Pologne ....  Amis  !  comprenez- vous  7 

V. 

Quand  la  sanglante  lutte  enfin  sera  finie. 
Qu'un  repos  bien  gagné  suivra  si  long  labeur, 
Que  la  divine  paix,  que  la  douce  harmonie 
Soit  le  trophée  alors,  le  régal  du  vainqueur. 
Le  monde,  l'univers,  l'immense  renommée 
De  ces  libérateurs  dira  les  noms — Vous  tous 
Irlandais  ! . . .  serez ....  Vous,  un  jour  de  cette  armée  ? 
En  Pologne  s'entend  ! . . .  Amis  !  comprenez-vous? 


TENNYSON  (Alfred). 

L'AIGLE.  C) 

n  étreint  le  rocher  de  ses  serres  de  fer, 
Visageant  le  soleil  au  plus  haut  de  l'éther, 
Sur  le  monde  d'azur  il  se  tient  droit  et  fier. 

Rampe  au-dessous  de  lui  l'immense  mer  ridée. 

Lui! ...  de  ces  pics  altiers  fond,  quand  c'est  son  idée, 

Sur  un  butin,  plus  dru  que  la  foudre  ou  l'ondée. 


SA  GRACE  L'ARCHEVÊQUE  DE  DUBLIN, 
TRENCH  (Rev.  C.  R.)  O 

UNE  PROMENADE  AU  CIMETIÈRE. 

Nous  étions  tous  les  deux  mon  jeune  enfant  et  moi, 

Dans  l'enceinte  du  cimetière, 
Lui  riant  et  courant  et  plus  heureux  qu'un  roi, 

Moi,  tristement  fixant  la  terre. 


(1)  Du  même  auteur:  p.  3S9,  2ème  toL  des  Bêoutéê,  "The  Brook"— 
"  Muriana  in  the  Moated  Grange  "  —  *'  Love  and  Death,"  p.  350,  Rajionê  tt 
EdUtê**  Ring  out,  Wild  Bells.''^ 

(2)  Du  même  auteur  :  p.  353, 2ème  toI.  des  BeauU$,  **  To  an  Infant  sleeping/' 
p.  866,  Rag<mi  et  R^fUU.  **  After  the  Battle." 


>t  tout  trangniTlB  i  mon  tna, 
k  «a  Iblitn  ineMS, 
SoB  baU  on  inatast  ne  pcit  plu  bm  ébâla, 
n  fat  tout  oonflt  de  bisteMe. 

Pal*  ■**M^*4"  onUieiu^  mAngeftnt  Toidre  en  ^Jm»**» 

Dui  im  trop  Tif  élsa  de  sëre 
tt  de  jone  eolutiiie,  O  me  Itoha  la  mun 

Itast  Husi  gai  qa'aTBnt  ion  rtre. 

Ja  ne  nii  plol  «Ion  de  sourdine  à  mt  jeoz, 

MBS  l'eqiaoe  d'âne  aeconde 
La  Htoe  en  riant  m'arait  arlsé  mienx 

Qu'en  dix  au*  ne  l'est  fait  le  monde. 


BUe  n'Hait  plaei  pour  roiler  e 
Ni  Unoeol,  ni  dr^>  m< 
Du  aoleO  radieax  le»  tbti»u  lea  pies 


tombeaox 

iTOTU  le»  plna  l 
Te  cimetière. 


Lea  nnagM  anM  pemient  blanci  an-deMiU, 
■talent  lenn  plu  riches  teintée 

Bat  le  gann  bien  mt,  et  eemblaient  briller  plu 
Bor  oea  adatenoee  éteintes  ; 


le  et  fnlolie  paqnerette 
S'élançait  &  la  vie,  et  dans  de  gais  traniiporta 
Au  ciel  montrait  .ta  colereLCc. 


La  corneille  traçait  des  cercles  dans  les  airs 

Avec  indolence,  et  mystère. 
Et  les  petits  oiseam  chuchctaient  lenrs  concerts 

Perchés  Bar  uo  bloc  tamulaire. 

Et  je  me  dis  alore  qne  jamais  le  bon  Dieu 

N'cat  ainsi  doté  la  nature, 
NI  permis  à  l'enfant  d'Ctie  ainsi  baul«fcn, 

D'être  joyoni  outre-mesure, 

Si  de  noua  lamenter  parmi  les  murts  toujours 

De  notre  part  était  sa|:cs9c  ; 
Si  noua  devions  pleurer  tcut  le  long  de  nos  joum 

Ceux  qui  meurent  dans  la  jeunesse. 

Oh  QOD 1  si  nous  jugeons  d'après  notre  bon  Ren!i  : 

La  vive  galté  de  l'enfance, 
La  terre  qui  se  drape  en  tous  lieux,  en  tuas  tcrnps, 

D'uni;  rare  magniliccnco, 

Sont  pour  nous  les  témoins  fooruia  par  le  Sauveur 

D'une  victoire  sans  «econde 
Stir  la  mort,  le  pécbé. — La  foi  donc  en  vainqueur 

Peut  folâtrer  prùs  de  ta  tombe  1 
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TUPPER  (Martin  F.)  C) 

L'HONNEUR  DU  DRAPEAU.  Q) 

Les  triomphes  de  Mars  les  raconte  Thistoire  ! 
Qu'elle  vante  un  pays,  son  grand  nom  et  sa  gloire  ! 

Mais  qu'ils  sont  faibles  les  guerriers 

Qui  font  jabot  de  leurs  lauriers, 

Et  qui  font  blanc  de  leurs  épées  ! 
Au  Mohawk,  à  compter  par  des  tôtes  scalpées  ! 
Le  soldat  de  nos  jours,  rempli  d'un  noble  espoir, 
Calme,  marche  au  combat,  esclave  du  devoir. 

Nous  ne  faisons  pas  fi  des  exploits  de  nos  pères, 
Chaque  bon  régiment  illustra  ses  bannières  ; 

Mais  quand  nous  prenons  notre  essor, 

C'est  pour  bien  plus  qu'un  livre  d'or  1 

Chaque  haut  fait,  chaque  bataille 
Ne  sont  pas  une  chasse  à  courre  la  médaille  ! 
Oh  i  non  ;  mais  un  devoir  :  car  l'orgueil  d'un  Anglais 
A  des  combats  sans  but  ne  s'enflamma  jamais. 

Pour  lui  le  nouveau  fait  est  d'essence  première 

Bien  mieux  que  les  vieux  noms  inscrits  sur  sa  bannière  I 

L'Anglais  !  il  est  tout  positif, 

Foin  pour  lui  du  comparatif  ! 

A  chaque  journée  éphémère 
Et  sa  peine  et  son  lot  ;  acmain  a  son  affaire  : 
Et  c'est  mieux  de  laisser  les  souvenirs  d'hier 
Pour  ce  qu'ils  sont,  plutôt  que  d'en  troubler  l'éther. 

Nos  ayeux  ont  vaincu  pour  ne  pas  être  esclaves. 
C'étaient  de  ces  combats  de  braves  contre  braves  ; 

Aujourd'hui  nous  sommes  amis 

Avec  nos  bons  ex-ennemis  : 

Le  passé  !  c'est  histoire  ancienne, 
Le  présent  vaut  bien  mieux  : — amis,  faisons  la  chatne, 
Vrai  Dieu  I  ce  serait  fou  faire  fi  des  festins 
Que  mutuellement  s'offrent  de  bons  voisins  ! 

Oui  I  tant  que  l'on  verra  d'Angleterre  et  de  France 
Les  étendards  unis  dans  étroite  alliance, 

Effaçons  fraternellement 

Tout  vieux  et  haineux  sentiment  ; 

Effaçons  de  chaque  bannière 
Tout  vilain  mot  blessant  d'injure  et  de  colère. 
Et  sachons  tous  enfin  pour  l'honneur  du  drapeau 
Changer  dà  le  vieil  homme  en  un  homme  nouveau  1 

(1)  Du  mdme  antenr  :  p.  362,  2ènieTol.  des  Beauté»,  '*  Mercy  to  Animait" — 
"  One  among  the  Million."  P.  360,  Rapoiu  «t  R^U,  *'  The  International 
Exhibition." 

(2)  CoUmr  Vietoriê».  Ce  petit  poème  fait  partie  des  "Inftmaiionml  BaUadê," 
pnoUfet  en  1866,  en  Anglais  et  en  Français,  dans  le  journal  Th»  Daiif  Ne»» — 
alort  notre  am^ — devenu  depuis  notre  «Mti«fli«  intimé.  Pourquoi  P  . . .  Dio  »qIo  lo 
ta  I  Les  flots,  les  journaux,  les  destins,  et  les  vents  sont  changeants  1  Les 
jonmanz,  du  reste,  peuvent  être  rédigés  en  1836,  par  des  hommes  d'esprit, 
ayant  pour  leur  chef  VWk  Charles  Dickens,  et  par  des  imbéciles  et  des  cuistres, 
par  des  e^fomnUr»  lUtérairMf  depuis  que  le  chef  de  la  rédaction  wt  ohangé. 
— 0  dbO. 
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a  TA  MZ  m 

WATTS  (Alabio).  • 
H*  T  ▲  DIX  AH&O 


Ilyaâixaisde 
La  tIo  étiiit  ponrnoot  «n  bem  conte  di  tte^ 

Le  oiuigxlii  n'avait  pM  déjà 
]>a  i^  Uai  MNilBé  lar  BOM  ane  IxNdtte; 

HoBA  étioBi  jeaiiea  ton  ki  dsaz 
Hout  ëpnnvIoiBt  oe  qae  ne  pemona  pin»  <Miitalti% 

Hoa  «moin  étaient  ladfenxt 
Vieq^Qi  DM  iMXiltéBi  maoe  tout  notoe  ètae  : 

Fonr  Botu  tds  étatel  Umi  Uaoa 
I>elaiie....il3radli:aiiil 

PiM  mMl  da  tes  boass  chavaaz 
Da  tmiia  qid  tout  détndt  anoor  na  sont  la  taao8^ 

Et  la  10001  contaffieQX 
Da  aillonner  ton  front  n*a  pas  mana  aa  FaaâaoB; 

ToB  jeox  ont  eonaonré  l^aaar 
Oà  M  lisait  ramoox  qaand  iioiiB  noiia  lenoonii^^ 

Ton  teinta  11  est  pniqpi' aanl  pai^ 
Qooiqae  da  pleon  Mosete  on  pouM  y  Toir  kl  taÈneii 

Malsbélail  où loat les  tfana 

De  la  Tia..  ..il  7  a  dix  anit 

Je  me  lem  aosil  éhangéb       «at| 
Je  eem  l'éfa&oolr  la  iota  et  ion  oortège^ 

Je  ne  Bail  meiqae  pai  ponqiid 

Mes  jeunes  yisions  se  fondent  comme  neige  ! 

Le  tempe  ne  peut  assurément 
Avoir  fait  ce  dégât  dans  ma  jeune  existence, 

Cependant  bien  différemment 
Je  me  traîne  ici  bas  qnand  mon  été  commence. 

Que  lorsqn'  existaient  les  volcans 

De  la  vie ....  il  y  a  dix  ans  ! 

Mais  pourquoi  ton  regard  sur  moi  ? 
Je  ne  donnerais  pas  du  passé  le  naufrage 

Que  dois  partager  avec  toi, 
Pour  ces  jours  qui  brillaient  si  purs  en  mon  jeune  ftge  I 

Nous  voyageâmes  au  printemps 
Qnand  les  vents  étaient  doux,  des  fleurs  pencUuit  les  fêtes, 

Quand  il  faisait  toujours  beau  tempe 
Nous  ferons  face  ensemble  aux  hivers,  aux  tempêtes .... 

Eussions-nous  bravé  les  autans 

De  la  vie ....  il  y  a  dix  ans  ! 

En  nous  tournant  le  dos,  Plutus 
Eut-il  pu  refroidir  des  cœurs  tels  que  les  nôtres? 

Nos  amis  nous  quittant, — ^bien  plus 
Sur  nous,  nous  eussions  mis  notre  amour  pour  les  autres. 

(1)  Du  même  auteor:  p.  371,  2èine  vol.  dea  Beamié»,  "To  •  ChOdblowiBi 
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Du  monde  sur  la  vaste  mer 
Nous  conduisons  tous  deux  nos  deux  barques  jumelles, 

Tous  deux  fendons  le  flot  amer, 
Bt  ne  regrettons  pas  ces  vives  étincelles 

Dont  B*éclairaient  les  longs  rubans 

De  la  vie ....  il  y  a  dix  ans  ! 

Pour  tous  deux  près  du  lit  de  mort 
De  notre  unique  enfant,  que  de  maux,  que  d'alarmes  ! 

Lorsque  dans  un  dernier  transport 
n  s'éteignit  le  cher  au  milieu  de  nos  larmes. 

Et  n'cst-il  pas  doux  cependant 
De  penser  sous  le  poids  de  la  sombre  tristesse, 

Qu'au  Paradis  le  cher  enfant 
Jouit  auprès  de  Dieu  de  trésors  de  tendresse  1 

Vers  Dieu  mieux  valent  ces  élans 

Que  la  joie ....  il  y  a  dix  ans  1 

Oui,  quand  le  ciel  est  radieux, 
n  est  doux  avec  toi  de  vivre  à  sa  lumière  ; 

Mais  plus  doux  encore  à  mes  yeux 
De  t'avoir  près  de  moi  quand  gronde  le  tonnerre  ; 

Ange,  sèche  les  donc  tes  pleurs. 
Bien  que  changés  depuis  notre  verte  jeunesse. 

Que  notre  vie  ait  moins  de  fleurs. 
Le  temps  nous  a  laissé  Vamour  et  son  ivresse. 

Ce  Paradis  vaut  les  volcans 

De  la  vie il  y  a  dix  ans  î 


WESTWOOD  (Thomas). 

LA  TOUR  DU  BROCKEN.(i) 

Légende. 

De  leurs  cachots  ouvrant  à  deux  battants  les  porter, 
Le  sombre  vent  du  nord  assembla  ses  cohortes. 

Au  plus  profond  de  l'heure  de  minuit. 
Et  dit,  avec  un  cri  qui  fit  frémir  la  nuit. 

Qui  réveilla  les  sortilèges, 
Dénuda  les  forêts,  et  secoua  les  neiges  : 
"  Sus  !  en  avant  i  enfants  1  et  sans  rémission 

A  l'œuvre  de  destruction  I" 

Et  déchaînés,  les  vents,  tumultueux  colosses 
Par  dessus  les  rochers  s'élancèrent  féroces. 

Avec  rapidité, 

A  travers  les  pins  de  Norvège, 
Les  vignes  du  midi  qu'ils  blanchirent  de  neige  ; 

Et  dans  leur  froide  cruauté 
Passèrent,  détruisant  tout  l'espoir  de  l'été, 


(1)  Du  môme  aateur:  p.  374,  2èmo  vol.  des  Beauii»^  ••  Sonnet— Tbo  Mi» 
and  the  lily".—"  Sonnet"  p.  363  Ra^oiu  et  Hifl^iê,  "Tho  Wind"— "Tho 
Ilrook  and  the  Sycaraore. 

H  H  2 


4Êê  LA  TOim  DU 

At60  m  czi  nnoree  6i  mcfBgB 
Oomae  A  s'agimit  d*  égrener  dans  lenr  nge 

An  miliea  de  ces  braits  drrea 
Ikmlni  débris  épaa  de  «  ^aste  ad^vn. 
Sfe  le  ooriieia  penhé  sor  la  tacanoiie  flétrie 
A  déploTé  aon  afle  et  soM  lenr  fnrie. 
•  •••••• 

8nr  le  Brookeny  vn  noat  cpd  touche  an  eid 
]iit  nn  xoe  eacaipé  qni  aarglt  solennel 
Tant  noiTt  mec  vne  cime  élnédiéei 

An  pinacle  jodiéei 
Où  de  In  hme  à  plomb  et  net 
Tombe  le  dair  et  Uane  reflet; 
Dès  le  déoUn  dn  jour  an  loin  dans  la  ^aDée    * 
Yoos  Tojm  scintiller  cette  pointe  étdlée. 
St  tooment  à  Tentoar,  et  tonjovus  à  l'entonr 
Les  Tents  topblTkmnant  et  la  nnit  et  le  jonr, 
Atcc  sobs  caTemenZy  sifflements  de  ripoesy 
Des  ébats  de  démonflL  des  lires  de  aoraèies  ; 
St  ioujouis  comme  iis  Tont  tovmoyanti  toomoyisnt 
Lepin  craqne  et  frémit  de  minnte  en  minatO) 

Puis  on  entend  un  esprit  lamM^jant 
Disant:  ^Boc  da  Brocicen,  Tois  ce  gonibe  effi^jantl 
An  bout  da  fossé  la  cnHyste, 
Indine-toi  devant  ta  drnter 

Pris  nn  temps  de  sflencei  ancon  son  ne  répond. 
Hais  la  hme  dn  ciel  peroe  le  noir  plafond, 
St  tonjonn  le  Brooken  des  monts  le  pins  sablime 
Impose  sa  grandeur  même  an  fond  de  l'àblma 

Mais  le  rire  devient  de  pins  en  plus  strident, 
Le  tourbillon  plus  fort,  le  bruit  plus  discordant. 
Les  arbres  tiraillés  gémissent  lenr  angoisse. 
Et  les  rocs  chancelant  semblent  se  chercher  noise  ; 
Le  tumulte  s^occroît  tournoyant,  tournoyant, 
Le  pin  craque  et  frémit  de  minute  en  minute 
Puis  de  nouveau  s'entend  cet  esprit  larmoyant, 
Disant  :  **  Roc  du  Brocken,  vois  ce  gouffre  effrayant, 
Au  bout  du  fossé  la  culbute. 
Incline-toi  devant  ta  chute  I 

Et  lliabitant  de  la  vallée  en  bas. 

Des  invisibles  vents  entendant  le  fracas, 

Regarde  en  sa  terreur,  et  malgré  la  lacune 

Que  de  temps  en  temps  fait  la  lune. 
Le  haut  pic  du  Brocken  qui  se  balance  en  Tair, 

Et  puis  comme  un  éclair 
Qui  s*élance  à  travers  les  rochers,  les  crevasses 
Entraînant  avec  lui  des  masses  et  des  masses 
De  décombres  sans  nom,— tandis  que  plus  bruyant. 
Dit  en  dominant  tout,  cet  esprit  larmoyant  : 
**  Roc  du  Brocken  voici  ta  dernière  minute. 

Au  bout  du  fossé  la  culbute  ! 

Au  fond  de  ce  gouffre  effrayant 
Boc  du  Brocken  descends,  descends,  h&te  ta  chute  !'* 
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Et  ces  vents  déchaînés,  cruels,  tamnltneoz. 
Et  sur  terre  et  sur  mer  passèrent  furieux 

Avec  essor  rapide. 

Sur  leur  route  faisant  le  vide, 
A  travers  les  vallons  où  donnent  les  hameaux, 

A  travers  la  cité  splendide, 
A  travers  les  palais,  à  travers  les  châteaux, 

Avec  un  cri  rauque  et  sauvage 
Comme  s*il  s^agissait  d'égrener  dans  leur  rage 

Au  milieu  de  ces  bruits  divers 
Tous  les  débris  épars  de  ce  vaste  univers. 

Et  le  corbeau  perché  sur  sa  branche  flétrie 
A  mis  son  bec  à  neuf  et  suivi  leur  furie. 


Seul,  les  sourcils  froncés,  l'œil  faux,  fauve  et  cmel 

Dans  la  tour  du  nord  de  son  vieux  castel 
Est  assis  le  Seigneur  Baron  Tair  solennel  : 
"  Ha  I  ha  1"  rit-il  tout  haut  :  "  *  Ou  bien  cette  tourelle 
Dans  le  fin  fond  du  gouffre  descendra, 

Sire  Guy,  Sire  Guy,'  dit-elle, 

"  *  Ou  son  vouloir  se  détendra, 
Sire  Guy  ne  crains  rien,  n'importe  ce  qu'advienne 

Je  suis  ton  bien,  sire  Guy  je  suis  tienne  1' 
**  Ha  I  Ha  I  c'était  pourtant,  oh  I  je  me  le  rappelle 

Une  mariée ....  et  bien  belle 

Qui  devant  moi  s'agenouillait 

Me  souriait,  s'humiliait .... 
Mais  je  les  envoyai  tous  deux  aux  cinq  cents  diables 

Avec  jurements  eflEroyables, 
Je  leur  donnai  par  Dieu  ma  malédiction 
Pour  désucrer  le  miel  de  leur  affection  I" 
Et  le  Baron  le  front  de  plus  en  plus  sévère 
Marche  de  long  en  large,  en  avant,  en  arrière. 
Et  ses  sourcils  plissés  font  un  lourd  froncement^ 
n  s'arrête  pourtant,  car  un  glas  funéraire 
A  son  oreille  vient  qui  tinte  mortuaire 

Lentement,  solennellement. 
Et  voilà  qu'à  travers  et  la  pluie  et  la  grêle 
Se  fait  à  sa  croisée  un  bruissement  d'aile, 
Puis  il  entend  un  cri,  mais  des  plus  glapissants, 

Et  puis  une  voix  de  crécelle 
Disant  :  "  Seigneur  Baron,  ce  glas  d'agonisants 
Tinte  pour  toi,  vois  le  gouffre ....  il  t'appelle! 

Le  Baron  effrayé,  blême  comme  l'aubier 
Ouvre  résolument  cependant  la  fenêtre. 
Et  puis  cherche  dehors  ce  que  ce  pouvait  être 
Que  ce  tintement  singulier. 

La  lune  brille  à  travers  les  nuages 

Qui  passent  vivement,  et  tout  gonflés  d'orages, 

On  dirait  troupe  de  sorciers, 
De  la  chasse  infernale  on  dirait  les  limiers. 


t 

I 


Lei  «tant,  ▼oyw-lit  100.1  peidat 

JjOQZB  CNEUlQtMMI  OQOUBft  XHOUMft 

Oomine  phones  d%nim«MBi 

])«  ébtte  de  damons,  des  lins  d»  MM&rak 
Lei  Tente  tomnast  toajoo»  à  Tenlovr  d«i 
BnfiMiteat  dans  tour  oboc  dot  hnitenente 
Si  poSt  t'entend  un  son  de  Mon  ^ 

Un  ion|^  Gii  de  oolén^  nn  pndongé  Miiiuuue^ 
De  moment  en  moment  defenent  plu  itiidflni^ 
Bt  idos  fort  et  ofau  faxL  aaaii  pins  diaeogdtot; 
Jusqu'à  oe  4ioe  In  toor  n  griee  et  •!  TieffloMe 
Boue  ronragm  ftmgnsiix  et  TneOle  et  tremUols. 

St  le  Beion  mevdieb  mesRihe  tonJooB 
A  MB  peeiione  iiiynn*^iit  eoim^ 
Ses  eomoili  lontoNnioéBy  vn  siiûetee  eoniibEe^ 
De  nonreMi  sur  ion  front  a  xeprit  ion  enmiieu— 

mUÊl  hOmî 
Dee  dmz  amante  peot4tee  U  lève  le  teàuMt 
Frat-tee  CRrft-ll  Toir  le  dtevalieiv  an  fflie 
Qu'a  aimait  tant  jadis,  qnll  tnmtait  ai  gentille 

Bxzanti,  enants,  tristes  et  sans  seoQnni 
BpniséSi  «M»»»  nhrij  ttatnanty  taratnant  lena  Joina 

Tombant,  tombant  toc4<i*>A  ^  >b*^  ^^^  nfiêT' 
Bt  leur  pitenz  état  zend  pins  yit  son  soameb 
n  les  T<ttt  foir  tons  deux  et  par  monte  etpar  Tan^ 
Sons  le  ooop  de  Tonge  et  aoos  le  oov^  des  matas 
Qa*ii  appelle  sur  eoz,  et  dans  oe  moment  mAme 
n  crie  encor  snr  eux  anathème  I  anathème  ! 

Mais  chut  voici,  voici  le  glas 
De  nouveau  lentement  qui  tinte  le  trépas, 
Et  voilà  qu'à  travers  et  la  ploie  et  la  grêle 
8e  fait  à  sa  croisée  un  bruissement  d'aile, 
Puis  il  entend  un  cri,  mais  des  plus  glapissants, 

Et  puis  une  voix  de  crécelle 
Disant  :  "  Seigneur  Baron,  ce  glas  d'agonisants 

Tinte  pour  toi,  vois  !  le  gouSre  t'appelle  !" 

A  bas!  àbasl  àbas! 
Avec  un  cri  moqueur,  on  horrible  fracas 
Un  tourbillon  de  vents  et  de  poussière. 
Un  long  rugissement  d'une  immense  colère. 

Et  puis  un  affireux  craquement, 
La  gigantesque  tour  reluisante  de  lieire 
Qui  pendant  si  long-temps  défia  crânement 
Et  le  choc  des  combats,  et  le  choc  du  tonnene 

Tremble  depuis  son  fondement 

S'incline  et  tombe 
Abasl 
Et  puis  dans  les  fossés  elle  a  trouvé  sa  tombe. 
De  décombres  sans  nom  au  milieu  d'un  amas. 

Et  comme  dansent  les  sorcières 
De  créneaux  en  créneaux  gigotèrent  les  pierres, 
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Ricochetant  cahin,  caha  ; 
Mais  avant  qu'ent  fini  cet  affreux  brouhaha 
On  entendit  trois  fois  cette  voix  de  crécelle 
Criant  :  "  Malheur  !  maJheur  !  viens  ici  je  t^appelle  i" 
Et  trois  fois  en  triomphe  on  entendit  l'écho 

Répercuter:  " Bravo  1  bravo  1  bravo!" 
Tandis*qu'au  loin  mourait  le  son  de  plomb  qui  tombe 

Du  glas,  cette  voix  de  la  tombe. 

Les  bons  anges  du  Paradis 
Et  la  sainte  Colombe, 
Nous  sauvent  d'un  tel  sort  :  Orate  pro  nohUI 
A  ve  Maria  I — De  profundis  ! 


WORDSWORTH  (W.)» 

AU   SOMMEIL. 

Un  troupeau  de  brebis  qui  passe  à  son  loisir, 
Le  glou-glou  de  la  pluie,  et  le  vol  des  abeilles. 
Et  vents,  mers  et  vallons,  selon  mon  bon  plaisir, 
Viennent  de  mes  pensers  éveiller  les  merveilles  1 
Et  cependant  je  gis,  oui  je  gis  sans  dormir. 
Et  bientôt  j'entendrai,  ce  sera  mon  plaisir. 
Des  doux  petits  oiseaux  les  gentcs  ariettes. 

Et  le  cri  du  coucou 

Partant  on  ne  sait  d'où? 
Pour  redire  à  l'écho  ses  notes  joliettes  I 
De  la  sorte  la  nuit  dernière,  6  doux  sommeil  t 
Je  n'ai  pu  t'obtenir ....  suis  resté ....  sans  réveil  1 
A  donc  viens,  cher  sommeil  1  t'emparer  de  mon  être 
Le  bonheur ....  qui  le  sait? ...  le  rêverai  peut-être  ? 
Et  tu  ramèneras  près  de  moi  la  santé. 
Et  ce  charmant  trésor  du  cœur ....  la  pureté  I . . . 


(1)  Da  même  auteur:  p.  369, 1er  vol.  des  Beautéê,  "Bonnets"— "The  Fil- 
gnm'B  Dream  "— "  The  Cottager  to  her  Infant"—" To  the  Cuckoo." 
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O&AKT  BÉGDLiXUi(i) 


n  on  fièaat  do  ratttadB 
Bnr  U'iout,  la  paad  Joôr  da  aotoa  nifiNpAd, 
La  mmda  «Btter, 'rayml  faB«nto««(*ltad% 
DalOQta  piirt  ifWflTrt  flitfif  iWF^i>  InMcatd  I 
Ond  HH  Hnt  taNiléa  dqpab  MÏ' U  hoBUm 
nat  MrdUex  MB  qa-wm  (âl,  MbtO  telali— 
Qui  tint  ninmiiij—  jf^n  «t  l'tnrtfa  lifiiiiÎMlififiL 
Lm  telnw  faBon^  les  «Bttrnr  OVOm  I 

Da  WiUar  8m«  vi^H  la  ^olM 


e  pur  enooiu  de  ouiili 

Ddfl  chuiHona  da  JBdïa  l'admirable  mnaiqiie 
Flotte  antour  dn  faat«iiil  dn  sorcier-méneatiEl, 
Tandis  que  le  vieux  tetnpe  des  plis  de  aa  t^Aiiqus 
Quirlande  ïvec  boDheor  aos  grand  nom  immortel  I 
Dana  ea  centième  année,  à  ea  gloire  fldèlea 
S'attacbent  ses  chaneons  ;  tons  ses  ploa  joUa  lus 
Viennent  encor  chaimer  tes  Taillants  et  les  bellei. 
Eu  les  rivant  d'amour,  lenn  otKUs,  b  toat  jamais. 

De  Walter  Scott  tojcï  la  gloire 
S'imposer  aux  palais,  aux  chaumeâ,  aux  manoin, 
yojJE  les  nations  à  l'îlluetie  mémoire 
Ofbir  le  pur  encens  de  millieiB  d'encensoiis. 

Hommes  d'état,  guerriers, — voilà  son  entoniBge, 
Et  prince  et  ijaysan  ont  posé  devant  lui. 
Les  plna  gentils  oiseaux  loi  dirent  letir  ramage, 
La  fée  anasi  pour  lui  brisa  son  bel  étui. 

(t)  Dq  mime  utcnr  :  "  Tha  uld  Blboir-oLùr."  p.  68,  UmB  tdL  dn  Btm 
— ^'Tbe  BipnH  Tnin."  p.  M— "OhIIh  in  tli<  Air."  p,  Mi  ll^w  ■(  .8^ 
Sim*  Tol  dH  BtanUi.  •■  Dka  bUda  a'  Onu  kMp*  iti  sis  dnp  o'  Ssw,"  p. 
Li  Famd  dm  AiH,  timt  lol.  dn  BtmaUi. 
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Il  a  chanté  les  monts,  fait  sortir  de  leur  oosse 

De  femmes  un  essaim,  des  chevaliers  la  fleur, 

Scott  a  de  son  éclat  illuminé  TEcosse — 

Gloire  au  Barde  à  jamais,  gloire  au  sorcier  charmeur  I 

De  Walter  Scott  voyez  la  gloire 
SUmposer  aux  palais,  aux  chaumes,  aux  manoirs, 
Voyez  les  nations  à  l'illustre  mémoire, 
Ofhir  le  pur  encens  de  milliers  d'encensoirs  1 


BRUCE  (MiOHABL).* 

Nous  donnons  aujourd'hui  P Elégie  écrite  au  Printempt,  de 
Michael  Bruce,  que  nous  regrettions  en  janvier  1871  de  ne  con- 
naître qu'en  partie,  que  nous  sommes  heureux  de  connaître  en 
son  entier  en  décembre  1871,  grâce  à  Tobligeance  d*une  amie 
intime,  Miss  Kearsley. 

Lorsque  page  27  du  présent  volume  nous  rendions  à  Michael 
Bruce  ce  que  le  Rev.  John  Logan  qf  Leith  lui  avait  volé,  impu- 
demment et  impunément  volé,  la  propriété  de  cette  ode-bi]OU 
•*  Au  Coucou,"  nouf»  avons  attribué  la  découverte  de  la  fourberie  de 
John  Logan  au  Rev.  Peter  Meams — qui  très  probablement  a  été 
sinon  le  premier,  au  moins  un  de  ceux,  qui  ont  criée  :  Stop  thiefi 
Depuis  nous  avons  eu  entre  les  mains  une  belle  édition  des  œuvres 
de  Michael  Bruce  publiée  à  Edimbourg,  chez  Messrs.  William 
Oliphant  and  Co.  par  les  soins  du  Rev.  iUexander  B.  Grosart. 

La  première  page  du  livre  est  ainsi  conçue  :  [Nou»  tradwisonê] 

"  A  la  Mémoire 

du  Rev.    WiUiam  Machelvie,  DJ), 

Baloàdie, 

comme  au  premier  champion  entré  dans  la  lice  pour  faire  rendre 
à  Michael  Bruce  la  propriété  de  Tode  *  Au  Coucou,'  je  dédie  cette 
édition  des  œuvres  du  poète  qu'U  vénérait 

Signé  :  Alezandeb  B.  GbosabT." 

Un  grand  acte  de  justice  est  accompli,  nous  sommes  charmé  de 
nous  en  rendre  Técho. 

Maintenant  voici  le  poème  : 

ÉLÉGIE  ÉCRITE  AU  PRINTEMPS. 

C'en  est  fait  !    C'en  est  fait  ! ...  de  l'afiEreux  vent  du  nord, 
L'hiver  fait  bon  marché  ;  du  jour  qui  prend  naissance. 
Tous  les  vents  orageux  cessent  d'être  d'accord, 
Les  brises  du  printemps  reprennent  renaissance. 

La  chaleur  ! . . .  Elle  vient  des  climats  du  midi. 
Devant  le  chaud  soleil — soudain  le  brouillard  tombe, 
Dans  sa  course  dorée,  il  est  après-midi 
n  resplendit  le  ciel — au  dessus  de  la  tombe  1 

Bien  au  loin  vers  le  nord  s'en  va  le  rude  hiver. 
Du  glacisd  Zembla  par  de-là  le  rivage, 
Ou  sur  la  glace  il  trône,  il  asseoit  son  enfer. 
Où  surgit  la  tempête,  où  l'ouragan  fait  rage. 


As  MBtW^  toot  jcijwix  UriaMot  U  port»  « 

IiH  HbcM  oBt  Toia  lame  ^Attancot  ri  taK 
Le  PltMt,  1 1*  éanUl»  1 1»  tmH  mumm^ 


H  foBM  hoqdtdiRC)— ma  1«  ni*  ' 


Le  Ijn  <b  la  nllto— un  JoTsa  MON  pM«ll 
Porta  nM  onnf  Madetn,  u  nba  Tii^aal^ 
L«  dMox  Mntillttiti  miratteat  sa  iSïll, 
An  tMandNi  nqMndni  de  fafca  Joflale. 

dUtt  «M  le  SHMiii  aymllle  4  FcUcBt 
IMoMtte  mgtt  de  MB  bU  tem  à  tane, 
Chaatiat  elMgraunt  et  portHit  en  ttut 
An  bon  IMen  tout  Ulmt  M  gmtme  pdim. 


8b  rMnMix  gtntt  A  U  bdle  flen  à^ 
■  SattBàmÂdflHdUooqaettetesr^ 
Se  MB  nell  Bodw  famiHtt  le  Mmt, 
m  le  lelMant  oomir  pertont— A  l^ret 


QuBd  le  eolen  vorege,  et  ve  nn  l'ooiddenli 
ft  pcèi  da  JTMf  .BoMte  fdt  doaoenunt  m  «>■)% 
Boai  I'cbU  dn  betBcr— gel ...  qaolaiie  pomtaat  pendent 
"         it  les  agiuiflbi  «Btr'anx,  et  bnt  U  jante. 


MatateBeat  o'eat  llaitaat— nainteiMiit  tfert  le  ten 
PodT  ceux  qni  pour  culte  ont  ta  vertn,  la  iii(|,i  anri 
D'ftiter  les  parconHi'  Im  senticn  du  printemps. 
Où  la  nature  en  Beur  étale  aa  richesae. 

Ainsi  de  U  natare  étudiait  les  lois 
Le  savant  Zoroastre — et  de  même  Sociate 
Des  hommes  le  pins  sage — ainsi  dans  ses  émois 
Par  la  natnre  instruit  fut  Platon  1 .  •  ■  par  Hécate  I 

Ainsi  le  docte  Ashle;  cueillit  tous  ses  lauriers  ; 
De  mËme  aossi,  Thompson,  chautre  de  la  nature, 
Dca  saisong  parcoumt  tous  les  étroits  Bcnticm 
Partout  dn  Créateur  portant  l'image  pure. 

Ainsi,  moi  j'ai  marché  te  long  du  vert  gazon. 
Bien  avant  l'heure  au  ciel  où  monte  l'^onette, 
Où  va  se  perdre  en  hant  toute  la  floraison, 
Et  cueilli  la  sant^  dans  aa  brise  doucette. 

Et  mgme  quand  Hiiier  de  l'an  devenu  vienx, 
He  disait  ;  "  Tiens.Uii  coi  I  "—la  plaine  frim^ée 
Pourtant  je  l'arpentais — du  froid  peu  soucienx, 
A  la  bise  et  laissant  ma  tète  révolti^  t 


1)  Attanda^jiM  biu  Vorm*.    Tîmq  di 
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Alors  le  doux  sommeil  rendait  heureux  mes  jours, 
Mon  esprit — mon  trésor  me  restait  d'aventuré, 
Nuls  souhaits  inquiets  ne  venaient  dans  son  cours, 
Troubler  mon  moi — j'étais  satisfait,  vous  l'assure  I 

Maintenant  le  printemps  revient — ^mais  pas  pour  moi  ; 
Mes  jours,  mes  meilleurs  jours,  ils  ont  perdu  leur  joie, 
Terne  dans  ma  poitrine  existe  un  désarroi — 
Un  cierge  qui  s'éteint  en  emportant  sa  proie. 

Tressaillant  et  transi  dans  le  vent  inconstant, 
Maigre  pâle  et  n'étant  que  l'ombre  de  moi-môme, 
Par  terre  je  m'étends,  sous  un  arbre ....  impotent. 
Et  voyant  devant  moi  poindre  l'heure  suprânc. 

Le  moment  qui  s'enfuit  est  déjà  loin  de  moi. 
Aucun  art  ne  saurait  l'enrayer  dans  sa  course. 
Parmi  les  morts  bientôt  je  serai,  j'en  ai  foi, 
En  repos  je  serai,  suis  perdu  sans  ressource. 

Ils  sont  vrais  bien  souvent  les  rêves  du  matin, 
Ainsi,  du  moins,  dit-on,  le  pensent  les  poètes. 
Le  portail  de  la  mort  je  le  franchis  enfin .... 
A  la  lumière  adieu  I  mes  vendanges  sont  faites  I 

J'entends  le  glas  funèbre  et  le  cri  du  malheur. 
Je  vois  le  flot  bourbeux  et  le  morne  rivage, 
Le  lac  épais,  gluant,  où  sombre  la  douleur. 
Dont  mortel  n'a  jamais  pu  déserter  la  plage. 

Adieu  plaine  riante,  adieu  beaux  champs  fleuris, 
C'en  est  assez  pour  moi,  l'ombre  du  cimetière. 
Où  le  silence  dort,  où  dorment  les  soucis. 
Où  triste  l'herbe  ondoie  en  forme  de  prière. 

Oh  !  là  !  puissé-je  errer  à  la  chute  du  jour 
Quand  du  bon  laboureur  se  ferme  la  paupière, 
Où  gît  mon  cher  Daphnis,  aux  échos  d'alentour 
RccQsant  les  vertus  de  sa  vie  éphémère  I 

Là  puissé-je  dormir  oublié  dans  la  mort, 
Quand  mes  yeux  fatigués  n'auront  plus  même  une  ombre  ; 
Jusqu'à  ce  que  du  ciel  vienne  sans  nul  effort 
L'étemelle  clarté  remplacer  le  jour  sombre. 


GRAZEBROOK  (Henry). 

CLARA.  (1) 

Sur  les  confins  d'un  bois  épais 
S'élevait  propret,  toujours  frais. 
Le  toit  de  modeste  chaumine 
Blanc  comme  la  blanche  aubépine. 


(1)  Da  même  auteur:  "On  Man"— "The  Sigh,"  p.  140,  Sème  toI.  des 
Bêomtét.  "  Réflexions  on  Rjdal  Mount/'  p.  146,  Rofonê  et  RqfUtê.  And 
"  LoTe,"  p.  67  du  présent  Tolnme. 


Le  njeloii  de  U  tofèl^ 
SmnmUeei  le 

U'oBDuoD  eoH»  oe  Mk 


DMn,  pttfmn  canliimwit  l*«ir: 
Dei  bameyfti,  ifétaifc  Vétet 
Qnd  poujrnJt  diie  le  cicmfariire  f 
Oer  im  bel  daeeii  lit  acm  sb» 

SlU  œ  wOHv  OuBEOUHKv  OKEMOEUL 

Dons  feoolii  dee  eefirits  eo^piiei 

Olai»  U  âoooey  im  boii  «rciiaiige^ 
T  fvniMlt  m  «Se  d'ange^ 
Oer  là»  imptombeit  le  meliiettr  t 
Aveiil  Pige  Tififlle . . . .  6  dcMlenr  t 
Ssuteik  vue  pMivie  Bdev^ 
Pûar  la  Uberti,  ohme  ohère  I 
n  avait  péri  son  mari  | . . . 
Du.  deuil  son  cœor  était  marri  t . . . 

B  existait  trois  orphelines, 

Tontes  jeunes,  tontes  divines, 

Mais,  ne  pouvant  partager,  las  ! 

De  la  veuve  les  embarras  I 

L*atnée  était  frêle,  et  sa  tète 

Brisée  au  fort  de  la  tempête. 

En  souriant  avec  langueur 

Disait  :  **  Mon  père  I  oh  !  quel  bonheur  I 

Dans  une  robe  de  lumière 

M'appelle  au  delà  de  la  sphère .... 

Laisses-moi  m*en  aller  vers  lui. 

Mon  père  ! ...  est  mon  plus  ferme  appui  1 

8a  sœur,  une  fleur  é^émère, 
Ne  pouvait  las  !  avoir  sur  terre 
Un  long  séjour;  car  fleur  d'été, 
Qu'était-elle  r . . .  FragiHté  I 
Quand  vint  Thiver  et  sa  froidore 
Habiller  de  blanc  la  nature. 
N'ayant  plus  le  chaud  du  soleil, 
SUe  toml>a  dans  oe  sommeil 
Qui  vers  Tétemité  nous  porte, 
Bn  un  din  d'oui,  elle  était  morte. 
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On  concha  ces  êtres  chéris 

Côte  à  côte  en  nn  saint  parvis. 

La  mère  au  sein  de  ses  alarmes, 

En  laissa  couler  bien  des  larmes  ! . . . 

Vers  le  ciel  en  tournant  son  œil 

Elle  en  appelait  au  cercueil, 

Mais  se  suspendit  sa  prière,  .' 

Alors  qu'aux  genoux  de  sa  mère,  i 

Clara  la  plus  jeune  des  trois  i 

Se  cramponna  dans  ses  émois  ;  ] 

Et  de  l'enfant  une  caresse  > 

Vint  mettre  un  baume  à  sa  détresse. 

Le  regard  touchant  de  l'enfant 

De  ses  chagrins  fut  triomphant  ; 

Qui  protégerait  la  petite, 

8i  je  mourrais  de  mort  subite  7 

Faisons  la  volonté  de  Dieu, 

Au  monde  ne  disons  adieu, 

Que  mon  gémissement  s'efface 

De  rEtcmcl  de  par  la  grâce  I 

Puis  elle  serra  sur  son  cœur 

Son  charmant  trésor,  son  bonheur .... 

C'était ....  tous  les  traits  de  son  père .... 

Ses  beaux  yeux,  son  doux  caractère .... 

Ses  cheveux  bruns ....  son  tendre  accent. 

Il  revivait  dans  cet  enfant  1 

Et  comme  elle  mûrissait  vite. 

En  cessant  d'être  une  petite, 

La  mère  humant  le  bonheur 

Sentait  se  radouber  son  cœur  ] 

L'espérance  primësautière,  j    |l 

N'étant  du  tout  une  chimère,  t    ' 

Le  temps  d'orage  avait  passé 

Et  se  redorait  l'éclipsé  ;  I 

L'enfant  de  la  grâce  enfantine  i 

Avait  dépassé  la  colline,  i 

Mais  restait  chaud  le  doux  printemps,  | 

Le  doux  printemps  des  jeunes  ans  ; 

Où  circulait  la  demoiselle  ' 

La  joie  allait  à  tire  d'aile,  ! 

Sous  ses  pas  germait  le  bonheur,  ' 

Le  bonheur,  et  la  paix  du  cœur  ; 

Quand  elle  parlait,  sa  parole,  ; 

Etait  du  bon  Dieu  l'auréole. 

Comme  encens,  çà  montait  au  ciel ....  l 

Au  ciel    séjour  de  l'Etemel  1  i 


La  mère  s'était  affaissée, 

Sa  pauvre  tête  sans  pensée 

S'inclinait  devers  le  tombeau  ; 

Mais  à  voir,  oh  I  que  c'était  beau  !  ! 

Près  de  la  tige  paternelle  '  ' 

De  s'élancer  la  jouvencelle,  i 

Pour  protéger  de  son  recours 

La  débile  auteur  de  ses  jours  I  j 

I 


I 

I 

k 


■t  OUn  tnjon»  Malt  prtti 

DanpMTNBèraM 
Atai£>KtMiMi4i 


[■in  ïôtut  «n  un  jour  d'élé  I 
ïi'avfinçiûeiit  rciï  la  fliiche  grÎEO 
De  la  bimplc  ot  iiaïve  église, 
La  jeimesKC  aiiprËa  de  l^vcT, 
Le  vieil  &ge  aaprËa  de  l'ëttier. 
Et  daiu  l'Église. .  ..oh  quelle  joIa,j 
Du  cliacnn  j  était  en  proie  ! 
Chacnu  d'cnx  avait  rera  Ion  cieoX 
Un  avant  goût  délicieux  I 


Dn  faaa»  Un  àxOat  dn  Imbo  ai  mndlMe 
Dm  ns»A  WonmhMti  vftmnt  de  vots  la 
JoaqiA  oe  ipM  te  dûoee  «t  la  bdle  Olaat 


Le  temps  ne  passait  qae  trop  Tite, 

De  Kire  Arthur  l'amour  licite 

Avait  déjà  depuis  longtemps 
De  la  m£re  gagné  tons  Ica  bons  sentimentâ 
Uais  Clara  se  sentait  presque  paa  elle-m&me. 
Elle  ne  savait  pas  qael  il  était  son  thème  I 
Pourtant  0  itsjt  doni,  aussi  doux  qu'un  enfant, 
Et  de  SCS  sentiments  on  penser  tdomjpluutt 
C'était  que  Sire  Arthur  était  la  pure  flamme 
De  son  ccbut  généreux,  aussi  de  bb  belle  ftme. 

Ainsi  filèrent  ces  beaux  jours 

Ces  jours  de  lumineux  amours. 
Dans  un  de  ces  moments  pins  brillants  qae  l'auron 
Sire  Arthur  attira  but  son  cceur  sa  Clara, 
Et,  tendre  amant,  loi  dit  :  "  Ma  Clara  je  t'adore  !  " 
Et  Clara  généreuse  à  son  tour  déclara 

Par  un  aveu  sincère 
Pour  Arthur  son  amour  béni  do  par  sa  mère. 
Ob  [  je  n'essayerai  pas  narrer  l'émotion 
Que  produisit  en  eux  telle  confession  I 
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De  sire  Arthur  la  demeure  prindère 
Eblouit  de  splendeur,  de  joie  et  de  lumière 

On  danse  avec  joyeuseté, 

Tout  est  charmant  en  vérité  ; 
Car  pour  mieux  honorer  sa  divine  é{>ousée, 
De  son  parc  Sire  Arthur  a  fait  un  Elysée. 

Les  nobles,  les  grands,  la  beauté, 

Tous  ils  sont  là ... .  c*est  volupté  I 

Mais  des  plus  belles  la  plus  belle, 

C'est  Clara  ! . . .  Clara  l'Immortelle  I 
Trônant  parmi  le  flot  de  ces  esprits  exquis. 
Et  leur  faisant  goûter  Téclat  du  Paradis  ! 

Les  sons  vibrants  de  la  vive  musique 

Ainsi  que  s'éteint  un  cantique, 

Disparurent  doucettement — 
Au  silence  laissant  muet  chuchotement. 

Mais  venant  dà  d*une  autre  sphère 

Une  musique  singulière. 

S'en  vient  aux  oreilles  d'Arthur 
S'imposer  d'un  éclat  plus  brillant  que  l'azur  ; 

La  voix  de  Clara ....  mélodie, 

Echo  vibrant  de  l'Arcadie, 

Venant  s'imposer  à  son  cœur 

Par  son  rhythmc  et  par  sa  douceur. 

Son  pas  semble  du  chœur  céleste 
Lui  donner  les  pcnsers,  la  musique  et  le  reste .... 

C'est  un  ange  tombé  des  cieux 
Qui  s'en  vient  l'inonder  de  sons  délicieux  I . . . 
Oh  1  le  bonheur  pour  eux  n'était  une  chimère, 
C'était  bien  du  bonheur  de  qualité  première, 

Leurs  louanges  montaient  vers  Dieu 
Vers  Dieu  qui  donne  tout — Dieu  1  de  Tamour  le  feu  ! 

Quel  spectacle  pour  une  mère 
Leur  portant  un  amour  sincère  ; 
De  voir  ces  deux  enfants  heureux 
Escompter  le  bonheur  des  cieux  ! 

Oh  I  comme  ces  deux  gentils  ôtres 
Aimaient  errer  parmi  les  hôtres 
Qui  conduisaient  par  doux  chemin 
Vers  la  chaumine  du  matin 
Alors  qu'ils  signeraient  encore, 
Que  de  l'âme  le  doux  phosphore 
N'avait  relui  sur  leur  destin. 
D'eux  deux  n'avait  fait  qu'un  enfin  ! . . . 
Du  ruisseau  suivant  le  caprice 
Ds  arrivaient  sous  son  auspice, 
A  la  chaumière ....  où  leurs  amours 
Doucement  avait  pris  leur  cours  ! 
•  •  *  • 

Couple  divin  1 . . .  couple  céleste, 
Du  bonheur  pour  vous,  tout  l'atteste. 
Vous  deux,  vous  tenant  par  la  main, 
Avez  conquis  la  palme ....  en  vain 
Contre  vous  surgirait  l'enfer, 
Car  vous  deux  nagez  dans  l'éthcr  I 
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Sottlard!  en  trébacbant  gagne  à  tfltons  ton  gUe, 
Va  cbercher  ta  raÎBon  âaaa  Bommeil  cauchemar. 
Du  doux  repoa  de  l'henre,  oh  t  goûte  le  nectar, 

Vertn  I . . .  Reprenda  ton  équilibre 
Toi  1  panrre  prisannier en  songe  dcviena  litre  t 

De  tes  doigta  amaigriB  laîsee  tomber  ton  fil, 
Halte  là  t . . .  c'eet  aaseï,  traTaiUeane  d'aignille. 
Trahie  jusqn'à  ton  lit  ta  ohélive  guenille 

Pour  chaimer  tes  jeia  fatigriés, 
Pniege-tn  rËrer  champs,  forêts,  misseaux  et  gnés  1 

Bonne  ont  heure  à  St.  Paul  —  k  l'admirabls  église  I 
Bt  lorsque  eolenncl  a  retenti  le  glas, 
Pour  monrii  à  l'entoor  qui  rallentit  le  pas, 

Cela  TOUS  fait  l'efiet  d'un  chaime 
De  miUions  de  coeurs  calmant  la  longne  alarme. 
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Dors  donc,  noble  cité, — tombe  dans  le  sommeil  ! 
Bien  aa-dessus  de  toi  te  contemple  Tétoile, 
T'enveloppe  la  nuit  de  son  tranqnille  voile, 

Tu  n'es  plus  le  monstre  affairé, 
Comme  un  ange  tu  dors  d'un  sommeil  désœuvré  ! 


LA  GRANDE  HORLOGE 

DE    LA    TOUB    DE    WE8TMIN8TEB. 

L'énorme  et  lourd  Bourdon  sonne  l'heure ....  et  le  son 
S'en  va  loin  à  la  ronde  et  vibre  à  l'unisson  ; 
Bourdon  1 — toi,  tu  nous  sers  d'avis ....  et  de  leçon. 

n  tinte ....  une  autre  vague  a  gagné  le  rivage 
Du  temps— qui  ne  s'arrête  et  ne  tient  à  l'ancrage, 
Et  c'est  un  pas  de  plus  de  la  vie  au  passage. 

n  tinte — il  avertit  l'ignoble  fainéant, 

Que  le  passé  pour  lui  n'est  plus  que  le  néant, 

Et  que  son  souvenir  est  un  gouffre  béant  I 

n  tinte— et  dit  à  qui  sait  profiter  des  heures, 
Qu'il  a  fait  un  bouquet  de  fleurs,  et  des  meilleures, 
Qui  du  temps  s'en  iront  aux  célestes  demeures  I 

n  tinte — et  soudain  dit  à  l'avare  :  que  l'or 

Qu'il  thésaurise  et  qu'il  ramasse ....  dans  son  for, 

A  d'une  heure  baissé— La  mort  n'a  de  trésor! 

n  tinte— et  tout  à  coup  il  avertit  les  belles 

Que  leurs  yeux  radieux  ils  n'ont  plus  d'étincelles, 

Que  leurs  beaux  cheveux  noirs  sont  semés  de  nielles? 

Il  tinte — et  ce  beau  son  résonne  dans  Téther, 
L'entendent-ils  les  morts  dormant  à  Westminster  7 
Et  rêvent-ils  déjà  d*un  nouveau  jour  Téclair  7 

n  tinte ...  las  !  combien  c'est  un  penser  sublime, 
Du  temps  qui  fuit  voulions  escalader  la  cime. 
Nous  sentons  maintenant  comme  sommes  infime  I 

Oui,  tous  ces  sons  vibrants,  Héraults  d'éternité, 
Qui  s'en  vont  résonner  à  travers  la  cité, 
8ont  des  prédicateurs  de  haute  autorité  I 

Adonc,  tant  que  ces  sons  surgiront  dans  Tespace, 
Nous, — thésaurisons-les ....  c'est  l'échelle  vivace 
Où  l'âme  grimpe  au  ciel — au  séjour  de  la  grâce  I 


I  I 
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Fort*  Était  la  tonr  de  Turril  ; 
Totril  ! ...  qui  l'âlcvoit  nui  lu  momc  rivage, 
Terne,  elle  était  la  tour  i^nm  le  sonibre  auog'^t 

Aiii.:imi.'5^iil. miiU  volatil  t 


rtmte  OeoCnj  Om  un  daat  la  nUo 

B  dut,  ■'te  «ât^  ('m  allaffc . . .  iTfWcMi^ 

•M  7«ax  !■  InnUn  «ouAidns  Mt  gaU» . . . . 


À  ^nata,  4.taiiiaBa  U  pli»  Rj 
Qi^aamme  on  Mit  lért^  et  fi 
Mbu  Iflma  )«ii%  oapendaat,  bma  Joo»  étaieat  of^pUi, 


ti  et  &dt  Uon  da  gnlMge  t 
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Dant  letm  M  âesBéchte  gliiMîtiapoiultim; 
S'affaUsaient  les  planchan  son»  le  poids  des  étés. 
Dont  tons,  ili  araient  dfi,  subir  la  «éndieresM, 
Baiu  (»mpter  des  Mvets  l'implacable  rudeaie .... 

Et  le  soir,  Il  fusait  beau  voir 
Quand  la  chtHiTe-soarîs  sortant  de  son  dartoîr 
Bien  an  loin  s'en  allait  pour  seconer  ses  ailes 
Du  manoir  en  quittant  les  antiques  tourelles. 
S'égrener  le  mortier  avec  le  lourd  fracas 
Qui  aor  un  vietuc  cercneil  laisse  pleuvoir  son  glaa. 

Le  Bire  de  GeoSrey  des  ans  dans  la  TsQée 
De  jour  en  jour,  unsi  s'efflloqnail  ; 

Dans  les  grands  bois  Huold  chasMUt, 
Dans  la  tour  Alaric  jouait 
Avec  Bflfle— Ella— la  douce  giroflée — 

Et  cependant,  dans  la  famille  étùt 

Un  noii  démon et  nul  ne  s'en  dontait  I 

Harold  était  vigoureux  et  robuste, 
Aatant  qu'  était,  comme  de  juste, 
Vieux,  décrépit,  cassé  le  Sire  de  Oeoffrey 
Dont  le  parler  n'était  ni  bien  plaisant,  ai  gai  ; 
Effie  ainsi  qu'  Ella,  deux  gentés  fratcbes  roses 
Paraissaient  n'être  encore  entièrement  écloses  ; 
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Alaric  était  lai,  le  rayon  de  soleil 
De  la  tour  de  Tnrvil,  tonjonrs  riant,  Ycrmeil  ; 
Mais  après  le  rayon  du  soleil  surgit  l'ombre 

Sombre, 
Aussi  sûr  que  la  nuit  doit  nuccéder  au  jour. 

Et  cela,  tour  à  tour; 
Or,  après  qu'  Alaric  avec  rire  sauvage 
S*èlançait  de  Turvil  pour  grimper  au  feuillage, 
A  ses  trousses  une  ombre  allait ...  un  pas . . .  qui  dort .... 
L'ombre ....  était  l'ombre ....  de  la  mort  1 

Vif,  Alaric  courait,  il  arpentait  les  salles, 
Les  chambres,  de  la  tour  racontant  les  annales, 
Sans  nuls  occupants,  maintenant. 
Où  le  silence  était  très  k  l'état  dormant. 
Oh  !  le  voilà  bientôt  au  pic  de  la  tourelle. 

Dans  les  beaux  jours,  où  glisse  l'hirondelle. 
Où  bâtissent  leur  nid,  et  corneille  et  corbeau. 
Ces  sinistres  oiseaux,  fossoyeurs  du  tombeau  ; 
Et  derrière  Alaric  est  l'ombre 

Sombre, 
Et  qui  ne  s'entend  pas. 

Le  pas 
Qui,  lui,  meurt  sans  écho.     Dit  Alaric  :  **  Merveille  ! 
Elle  a  de  beaux  œufs  la  Corneille  I . . ." 
Et  sus  ! . . .    Il  se  penche,  sans  peur. 
Du  mur  d'appui,  par-dessus  la  hauteur. 
Chut  1  chut  I  Un  cri  !.. .  c'est  le  cri  de  la  tombe  I . . . 
Qui  s'élève  en  l'air,  et  surplombe  ! 
Où  donc  est  Alaric  ? . . .  Voyez  les  rocs  pointus, 
Baissez  les  yeux  !  voyez  ces  humains  détritus .... 
n  est  mort? . . . d'une  mort  hideuse  1 . . . 
Mais ...  le  mur  d'appui ...  las  I . .  par  une  chance  affreuse 

A  donc  cédé  7 . . .  Non  I  tout  d'un  bloc 
Se  tient  impassible ....  le  roc  I 
Seulement  déchiré  s'agite  encor  le  lierre, 
Comme  si  d'aventure,  en  efforts  surhumains. 
Et  dans  une  agonie,  et  suprême,  et  dernière, 

Des  mains 
Avaient  voulu  l'agriper  et  l'étreindre. 
Sans  pouvoir  assez  fort  le  ceindre. 
Un  ruisseau  d'émeraudc,  un  ruisseau  tout  vermeil 
Se  reflète,  et  reluit  aux  rayons  du  soleil. 

Alaric  fut  toujours  un  homme 
A  gravir  les  rochers  ;  son  pied  était  en  somme 

Sûr,  et  son  œil 
Etait  celui  de  l'aigle,  ou  bien  de  l'écureuil  I 

Du  haut  du  créneau  glisse  une  ombre 

Som]>re, 
Un  pas  qui  ue  fait  pas  de  bruit 

La  suit 

Oh  !  sûrement  dans  la  famille. 
Existait  un  démon  caché  souk  la  charmille  ! 
Sans  que  personne  ne  le  sut. 

Chut  î 

I  I  2 
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Cie!  !  pour  Siro  Oooffrej— iiapUe  énorme  wmptte  I 
Alaric  1 ...  Oh  1  c'Atait  le  boiiln.'ar  de  son  coeur  I 
Oh  1  c'itAit  «on  bijon  \..,  Bien  plus  ! ...  et  de  ïa  cièle. 
n  était  la  grandeur  1 .. .   Uaif  lliommc.Bur  ITioimeurl 
Ce  Q'e«t  du  tout  witi  lot,  se  lamenter  siuu  cesAC .... 
L'bonime,  eut  A  mon  avis, ~ l'homme  est  une  lirôleBso 

Qui, — quoiqu'il  soit  ttés  maicnlin, 
Sk  sait  paa  aapportcr  le.  cUipaa  da  ehiigria  I 

Du  cbaerin  la  marée  - 
A  sa  Bonrœ  retourne,  et  s'en  va  yeiB  la  mort, 
AiiiHi  que  la  terre  du  nord 
Bons  un  manteau  neigeni  couTerte  par  Borée, 

A  nouveau  Ixiit,  engloutit  dana  son  gein 
Ia  fontaine  foapieose  on  son  trop  Ttf  entrain 
Un  beau  madn  qui  la  déchire. 
Main  qu'elle  nb»arbe  enSu  unx  éclats  d'un  foa  rire. 
"  n  m'en  teste  encur  troif.  !  "  se  dit,  dans  aa  détrcasi! 
Le  Sire  de  OeoHrey.  ruatrouB  mon  désespoir. 

Donnons  sonliis  à  ma  tristOBEe 

Mais  le  aoir.  il  faisait  beaa  voir 
Quand  la  chaaie-Bouris  i^ortoiit  de  son  dortoir 
Bien  au  loin  ti'en  allait  pour  «ecouer  aea  ail» 
Dd  manoir  en  quittant  les  antiques  tourelles, 
R'égréner  le  mortier  arca  le  lourd  fracas 
Qui  sur  un  vieux  cercueil  laieae  pleuvoir  son  glul 

Belle  comme  le  jour  était  la  jeune  Effie, 
De  «on  père,  elle  était  la  lumière  des  yewt, 
As  etnai  d'or,  elle  était  nn  tout  déltcfens, 
Belle  comme  le  jour  était  la  jeune  Eiffle  I 

Main  après  l'ét^  vient  l'hiTer, 

Et  sur  In  fleur  la  neige  tombe, 
Siir  le  tant  dt^ux  visage  encor  si  trais  hier, 
Sévit  le  rude  biver—IliiTer que  anit  la  tombe  I .. . 

A  txaveis  le  vieux  bois  erraient  les  jeunes  bœutb 
Main  en  main,  paraissant  bien  onis  lenrs  deux  <xean. 
Dans  les  cheveux  d'Bffie  étaient  des  perles  blauclies, 
Hiroitaut,  et  formant  étoiles  sous  les  branches; 
A  sa  ceinture  Ella  <roT  portait  nn  serpent, 
Çà  reluisait,  c'était  élégant  et  pimpant. 
Les  deux  sœurs  admiraient  de  ce  vieux  bois  le  sombre. 
Hais,  BUT  leurs  pas,  sans  bruit  glissait  nne  ombre- 
Plus  doux  que  neige,  est  le  lys  virginal. 
Qui  sor  les  bords  d'Bena  montre  son  front  royal, 
Quoique  teinte  de  sang,  elle  est  belle  la  rose 
Qui  dn  vallon  de  Ohel  voit  la  métamorphose 
Dans  le  temps  où  sefl  fleurs 
Etalent  à  l'envi  leurs  splendides  couleurs. 
C'est  gentil  au  printemps  d'entendre  l'alouette 
Aller  devers  lea  cieox  porter  son  ariett«j 
C'est  plus  gentil  encor  le  doux  chant  des  oiseaux. 
Murmurant  à  l'oreille  ainsi  qne  gais  ruisseaux  ; 
Voua  donnant  nn  bonheur  extrême. 
Comme  est  douce  à  l'amont,  la  douce  voix  qu'il  aime  ; 
Haia  c'est  amer  t ...  oh  bien  amer  ! 
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Quand  le  lys,  de  son  soafEle,  empoisonne  l'éther. 
Et  qu'il  répand  la  mort  dans  ce  qui  l'environna 
C'est  amer  1  bien  amer  ! — quand  formant  la  couronne 
Un  serpent  est  blotti  sous  des  roses  en  fleurs, 
Prêt  à  lancer  sur  vous  de  son  dard  les  fureurs. 
L'oiseau  ne  chante  plus,  quand  le  corbeau  croasse, 

Que  le  jour — la  nuit  le  remplace  I 
Chut  !    Le  son  qui  s'élève  en  tintant  vers  les  cieux. 
Serait-ce  le  hibou,  du  haut  de  sa  tourelle  7 
Ou  le  cri  du  corbeau  du  soir — de  sa  femelle, 
A  l'aspect  d'un  faucon  se  ruant  furieux 
Pour  mettre  à  sac  au  nid  leurs  petiots  souffreteux  7 

Ou  bien  serait-ce 
Le  cri  d'un  cœur  humain,  dans  sa  détresse, 
Le  cri  d'un  père  en  deuil,  privé  de  son  enfant. 

Contre  l'arrêt  du  sort,  se  rebiffant  ! 

Voyez  donc  !    Â  travers  les  salles  on  la  porte 

Mortel 
Ellel ...  la  belle  Effie ....  une  joie  à  leurs  cœurs, 
Elle  I  naguère  encore  aux  si  fraîches  couleurs. 
Les  perles  de  son  front  qui  se  mêlaient  aux  tresses, 

Ont  quitté  ce  front  fait  au  tour, 
Ce  front  où  reluisaient  toutes  les  allégresses .... 
Seule,  la  belle  tête  a  la  splendeur  du  jour  ; 
Mai:}  sur  ce  cou  si  blanc,  si  pimpant  de  jeunesse, 

Ne  voyez-vous  pas  un  point  noir 
Qu'eux,  ils  ne  voyent  pas  dans  ce  jour  de  détresse. 

Les  gens  de  l'antique  manoir  7 
Oh  I  sûrement,  dans  la  famille. 
Existait  un  démon  caché  sous  la  charmille. 

Sans  que  personne  ne  le  sut. 

Chut! 

Le  temps  mangeait  le  temps,  déjà  les  froides  lunes 
Décroissaient  en  courant  les  unes  près  des  unes. 
Le  Sire  de  Geoffroy,  hélas  I  ne  pleurait  plus 
Sur  son  Effie  et  sur  ses  beaux  espoirs  perdus  I 

Mais  des  sillons  de  tristesse  immuable 
S'imprimaient  tous  les  jours  sur  son  front  vénérable. 
Les  plus  vilains  soupçons  au  profond  de  son  cœur 
n  les  avaient  occis,  ce  très  noble  seigneur. 

Et  ces  horribles  fantaisies 
Qui  devant  lui  posaient  hideuses  frénésies. 
Pendant  ce  temps,  EUa  devenait,  c'est  certain. 

Comme  beauté  merveille. 
Le  parangon  du  genre  humain. 
Et  chacun,  la  voyant,  se  disait  à  l'oreille  : 

"  C'est  un  bijou,  c'est  un  onyx. 
Des  joyaux  les  plus  beaux,  certes,  c'est  le  pliœnix  1  " 
Ainsi  que  le  soleil,  son  frais  et  doux  sourire 

Eblouissait, 
Son  pas  était 
Plus  sans  bruit,  plus  léger  que  celui  d'un  vampire  : 

Mais  le  soir  il  faisait  beau  voir 
Quand  la  chauve-souris  sortant  de  son  dortoir 
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JyUBQiA  9B  SBpCNMtt 

Oonme  il  eaft  vefwaé  mr  Aoriba; 
IkHit  le  iilim  «dùMmoDt  il  dconuiil^ 
A  dot  pbiria  BoiifQMnL  el  MB»  doote  11  lêfail  I 
FUdnn^  4  vnii^  rinrioiiB  liilBiM  mvlinés 

ApOOM  UNI***» 

Mrit  âpfèt  lemitiii,  o^est  jQsto^  Tient  le  ioix^ 

SosventtrtBiioIry 
ApvèB  le  9oir  aniTeiit  les  feénèlirai.. . . 
Sur  riioiniiie  foiti  sans  qv'onpiiiflae  le  toét 
DèiofiBd  Im  froide  waiâ^  ma  fop  aueB  tBnèhieei 

Beomlnl  éoQiitail...  N'enleiidee-TOiisdoBopM 
Un  aon  emmitonfflé,  tombant  ainai  qu'on  |iaik 
Oomme  en  antonuie  aloia  qne  iamiftive  esna  milH 

Elle  tombe  et  MEorille! 
ITéntendea-Toua  donc  pas—nn  paa 
Qui  •*amorât  toBt  baa  I 
Ne  dafinca-Tona  paa  une  enbva 

Ne  derines-YonB  pas  Mie  comme  Péther 
One  taille  divine ....  un  cœur  où  vit  Tenfer  1 

Ella  la  belle, 
Elle  est  debout  près  du  dormeur 
Rêvant  d'anéantir,  d'annihiler  son  cœur. 

Oh  !  l'atroce  démon  femelle  ! 
A  sa  ceinture  d'or,  elle  porte  un  serpent. 
C'est  beau,  c'est  fascinant,  et  surtout  c'est  pimpant  ! 

Du  basilic  ses  yeux  ont  la  lumière, 
Ses  dents,  ce  sont  les  dents,  les  crocs  de  la  vipère, 

EUc  se  penche  lentement 
Sur  Harold  endormi.    Puis,  sus  !  doucettement 
Sur  le  cou  du  dormeur  s'établit  ;  puis  emporte 

La  veine  bleue ....  et  la  met  à  la  porte  I . . . 
La  veine  bleue ....  où  s'asseoit  carrément 
De  la  vie,  entre  nous,  le  grand  écoulement  ; 

Du  cœur  soudain  s'enfuit  la  fibre 
De  la  vie  à  l'instant  et  sombre  l'équilibre  ! 

♦  ♦  *  *  ♦ 

♦  *  *  ♦  ♦ 

Holàl 
Holà  I . . .  que  veut  dire  cela  7 . . . 

♦  *  ♦  #  • 

Pourquoi  tressailles-tu  I . . .  hideuse  meurtrière  I 
Et  pourquoi  tout  à  coup  reculer  en  arrière  7 
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Le  long  du  corridor  obBcnr 
Dis  I  n*entendrai8-tu  pas  déjà  démon  impur 
Pesant  comme  un  remords  un  lourd  pas  qui  s'approche 
Et  d'instant  en  instant  se  devine  plus  proche  7 . . . 
Horreur  I    Le  père  est  à  côté  du  fils 

Ocds! 
Oh  I  sûrement  dans  la  famille 
Se  cachait  un  démon  sous  la  verte  charmille .... 
Mais  ce  démon  femelle  est  enfin  reconnu 

Et  mis  à  nu  I 

L'infâme  et  Thorrible  traîtresse 
En  multipliant  les  forfaits, 

Qui  rôvait  de  Turvil  (^tre  à  jamais  maîtresse, 

Arrive  à  voir  qu'elle  n'a  fait  ses  frais  ; 

De  stupeur  est  frappée  à  la  fin  la  drôlesse  ; 

Et  maintenant  dans  sa  détresse. 
Elle  entend  le  corbeau 

La  meurtrière,  Ella,  lui  parler  du  tombeau  ! 

Le  hibou  bât  de  Taile  en  haut  de  la  tourelle. 
Tout  en  bas  descend  la  nielle, 
Et  de  la  Tour  du  vieux  Turvil 

Descend,  descend  la  mort ....  la  mort ....  et  le  MkU  ! 


EOLE. 

Que  marmottent  les  vents  ? 
Chuchotent-ils  des  beaux  soirs  sur  la  chute  î 
Ou  bien  des  jours,  qui  dans  leur  lutte 
Se  sont  égrenés  tous,  en  espoirs  décevants  7 
Du  jour  à  peine  éclos,  voyent-ils  poindre  l'aube  î 
Comme  le  prêtre  à  la  blanche  aube, 
Guignent-ils  le  soleil  et  ses  chaudes  splendeurs  I 

Est-ce  un  chagrin  ?    Est-ce  une  joie 
Que  la  cadence  â  fou  délire  en  proie. 

Prend  par  boutade  à  son  loisir 
Pour  incruster  en  elle  le  plaisir  7 

Ou  bien  serait-ce  la  voix  tendre 
Du  beau  pays  du  songe  un  tout  gentil  écho. 
Venant  dire  à  celui  là  qui  sait  la  comprendre  : 

Réjouissez- vous  I    Allegro  ! 


FIN. 


( 
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DEENIEKS  OUVEAGES 

DU 

CHEVALIER    DE   CHATELAIN. 


LE    TESTAMENT    D^EUMOLPE. 

ŒUVRE  SEMI-LYBIQUE  EN  TROIS  ACTES. 
TuoMAâ  Hailes  Laot,  89,  Strand,  1871.     Prix  1  florin. 


Cet  Oavrago  a  paru  le  19  janvier  1871,  une  année  de  disgrâce,  où 
l'Europe  a  assisté  froide,  ^oiste  et  impossible  au  démembrement  de  la 
France;  époque  plus  mal  choisie  pour  Tapporition  d'un  onvrage  clas- 
sique ne  pouvait  être  ;  aussi  n'est-il  venu  à  notre  connaissance  que  des 
brib<.>8  de  Topinion  publique  représentée  par  la  presse.  Nous  réimpri- 
mons cela,  sans  reflexion  aucune,  et  par  ordre  de  date. 

"  Le  Chevalier  de  Châtelain,  sends  us,  upon  the  seventietb  anniver- 
sary  of  his  birtlulay,  a  work  which  is  semi-ljrical,  and  in  three  acts, 
wliicb  the  Chevalier  refers  to  in  his  dedication  as  the  first  fruit  of  his 
youthful  leisurc,  long,  long  ago.  Like  most  cultivated  Frenchmen, 
the  author  is  greatly  attached  to  the  Latin  poets,  and  it  is  from  tbis 
source  that  the  incidents  of  the  présent  work  are  taken  If  of  small 
intcrcst  to  the  gênerai  reader,  we  can  earnestly  recommend  the  work 
to  those  who  are  studying  the  language  as  an  example  of  refined 
French  diction."— TA*  Era,4th  Feb,  1871. 

*^  Who  is  Eumolpe  ?  That  is  the  tirst  matter  on  which  we  bave  to 
iUummate  our  friends.  Well,  we  get  at  it  firom  one  of  the  first 
pages: — 

**  *  Précis  de  l'Histoire  d'Eomolpe. 

**  *  Eumolpe,  TÎeox  poète  débauché,  parcourt  les  Tilles  en  fort  mauTaia  équi- 
page, faisant  des  dupes  et  débitant  à  tout  venant  ses  vers  aocneiltis  par  des 
naéea. 

'"Il  fait  naufrage,  et  ne  sachant  que  derenir,  il  forme  le  projet  de  se  rendre 
a  Crotone,  dont  les  habitants,  connus  par  leurs  mauvaises  mœurs,  accueillent 
avec  empressement  les  riches  Tieillards,  et  convoitent  leur  succession. 

**  *  Eumolpe  se  présente  dans  cette  ville  comme  un  naulVagé  ayant  perdu  son 
baffage,  mais  qui  possède  de  grands  fonds  de  terre,  et  de  nombreux  esclaves  en 
Amque.  Les  Crotoniates  àui  vue  d'un  vieillard  dont  la  caducité  est  pour  eux 
de  bon  au^re,  lui  font  des  offVes  de  service,  le  comblent  de  présents,  et  le  font 
nager  dans  l'opulence,  espérant  qu'ils  seront  portés  sur  son  testament,  et  bientôt 
payés  de  leurs  avances  avec  usure. 

'*  'Au  bout  d'un  certain  temps,  la  fouberie  est  découverte;  alors  Eumolpe, 
couronné  de  verveine,  et  revêtu  des  ornements  destinés  aux  victimes,  est  pré- 
cipité du  haut  d'un  rocher. 

*'  *  Tel  est  le  fond  de  l'histoire  d'Eumolpe  dans  l'ouvrage  intitulé:  Petronii 
Satyrioon.' 


490  OUTRAOBB  DV  L-UKVAUi!)!  DB  CIUTitl.AIS. 

Naibf,  u  ATteniTU  Wari)  h»tli  It,  wo  mttA  premiic  tho  book  i>  t£ 

onuTN)  ■  Rotioii,  '  Fniil  il»  pnnnien  Inein  do  uiii  wna  JatuifMe.  il  j 
■  ds  oala  laDgfaniipt,  bian  lotriftcuipit  bien  longtsmpel .. ..'  So  long 
indted  Bgol  SoUo  veei,  oor  frioud  h»»  aow  reachcd  Ibe  allottoi 
'  tliruo  «»re  yoan  and  Icn,'  aod  who  ilisU  mj  hi»  is  not  «  '  greoin  old 
tes?'    Old.  vny  w«f    Na;  :  »«  bi«  «ork.    Ue  calls  thît  ■  no  de  dw 

Cremicn  pâchÈi  de  jeanouc,'  imd  certes  '  k  oiuquuite  sue  de  diituice,' 
I?  bot  no  Qfod  to  tum  h»  bw^k  anhis  afTiprinfE.  'Œnrn  Bemi- 
lyriqae.'  it  wm  of  counti  iiiteiidi<i)  (at  tbe  sEaei:,  &nd  with  the  ninal 
aca»«oriea  would  h&To  betui  effective  siiongb,  Bnd  maiiy  a  commaoity 
uiigbt  bare  deiired  B  proRuble  Ibssdd  &□□>  tt,  bnt  it  a  ool  n  pn)teD~ 
tioaa  work,  and  tberefore  wo  haïe  no  need  to  maaaaro  it  by  unetây 
eritical  teita.  GiveD  it«  luithor,  thc  reçoit  will  he  cortajnljr  para 
diutioD,  gnuniDBticBll;  talce»^  sud  sentiment,  ityle.  snd  plot  eM«n- 
tiilly  Kreneb.  It  i>  tbe  olil,  old  itory  of  s  man  drivcD  M  lîrg  npm 
bis  wita,  with  tbe  nBosJ  dèiuintinati  to  tneb  canen,  tavo  that  in  thtt 
oa«e  tbs  lot  of  Eumolpe  is  eut  in  pleasant  plaon.  Tbie  cbwacter  ii 
Ufb-like  to  tbe  lut  point,  and  in  Philcroa  we  canoot  belp  being 
romind*d  of  our  old  iïicnd  Terenw.  Another  Rood  cbaiâoter  ïi 
Fbilamtne.  At  we  tune  MUed,  it  cuinot  l>o  caQed  an  imponant 
work,  but  it  wiU  be  fonnd  s  Tory  pleseant  Ibil  to  tbs  Chevulisr**  mon 
weigbly  liteisrf  Inboars.  Il  ^ivs  as  plentnim  to  note  thst  on  Ihe 
neiC  anniroTMrf  of  ooi  illustrions  townamon's  birtli  we  are  to  baie 
bis  malcbliHs  *  Othollo,'  Ibllowîng  tho  otbcr  capital  trwisUtious  by  tbe 
Kiuno  transistor,  and  'A  pen  de  distanoe'  '  Kicbord  ni.i"  wbîle 
'  aotu  prij<s»e'  we  bave  '  Les  Cliàteanx  en  Etpagno,'  of  nbîcb  <re  luTe 
tbive  itriking  «peoimens.  Lots  of  work  traly.  Bat  of  tbese  morew* 
trust  anon.     Wo  cannot  dismias  tlûe  ootice   witbout  ■  Word  for  tba 


mjt  bo  qnite  eùquelte  to  «paak  of  notioe»  by  othor  jonmali, 
tbia  oa»e  oertainly  noble$te  oblige  to  say  nothing  of  the  aothor'BL.- 
reputation." — S^vtford-upon-Avon  Chrumel»,  ID(i  FAraory,  1S7I. 

"  Ve  bave  bere  •  tbree-act  pUy.  ■emi-lyric&l  in  fann,  od  a  inlùecl 
taken  trom  Fotronins  Arbiter.  Beaidee  tbs  poetio  laogpage  îd  whïdi 
le  Cbev&lier  is  so  affluent,  readers  ofthig  volume  bave  satire  ofnnusDal 
foTM  aod  Terre.' — Smâa^  Tvnet,  2B(A  Febnarg,  1B71. 

"  '  Eumolpe's  Will,'  as  tbe  title  may  be  CranslstAd,  ii  a  ouricms, 
clever,  acd  witty  nmi-lyrical  poem,  in  the  fbnn  of  a  drwna.  Wa 
need  hardly  say  that  it  ie  in  tbe  French  language,  for  tbe  Cbcraliar's 
nameronii  worka  are  well  known  to  a  very  large  dau  of  readan,  and 
hâve  ireiinently  been  reviewed  in  oor  colamDS.  Aoy  Oae  who  nsdar- 
rtauds  tbs  Frsnch  Isugns^,  or  wbo  may  be  stndyîiig  it,  woold  Alt 

"  a  posseu  hinuelf  of  tbe  volume  ni>w  tinder  notioe." — Btfmlidt 
wr,  liA  Xank,  1B71. 

"  An  acourate  oatalogne  of  tbe  writings  of  the  Cbevalier  de  Qnt^ 
lain  woold  be  a  naw  corioùty  of  literatnie.  It  woold  e*idenM  br  t^ 
mara  enumenitioD  oT  bis  norks  extraordinary  indostry.  It  wmld 
indioate,  in  addition  to  tbat,  by  a  record  of  thdr  titles,  the  reroaikable 
diverùty  of  bîe  stodies,  aoâ  tbe  astonisbing  venatility  of  bii  intdli- 
genc«.  Original  and  tranilated,  tbey  cover  a  Tery  wide  Geld  of 
observadoQ.   Tbey  are  ail  of  them  laboor»  of  love.   And  the  il-"-'— 
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of  the  autbor,  even  when  he  exercises  his  ability  simply  as  a  trans- 
latoFf  is,  as  a  rule,  nobly  directcd.  Witncss  this,  the  significant  fact 
that  among  the  masterpieces  he  has  tiimed,  or  has  onr  old  phrase  bas 
it  '  done'  into  French,  are  those  of  the  Father  of  English  Poetry  and 
those  of  the  greatest  of  ail  poets— Geoffroy  Chaacer*s  '  Canterbury 
Pilgrimage,'  and  the  dramos  of  William  Shakespeare.  He  is  a  traveUer. 
He  is  a  poet.  He  is  an  ardent  politician.  He  is  a  citizen  of  the 
world.  By  birth  and  by  genins  a  Fronchman,  he  has  become  by  long 
résidence  in  this  coantry  alraost  naturalised  into  an  Englishman. 
Whenever  in  opinion  we  find  onrselves  the  most  at  variance  with  him, 
we  recognise  perforée  his  nnquestionable  sincerity  and  eamestness. 
What  he  thinks  and  feels  he  expresses  in  the  stroogest  possible  langnage. 
His  prédilections  and  his  préjudices  are  alike  intense.  His  ntterances 
are  distinct  enougb,  whether  expressive  of  love  or  of  hatred.  Often 
as  we  bave  had  occasion  to  welcome  some  new  effusion  of  his,  we 
bave  seldom  had  occasion  to  do  so  more  willingly  than  in  the  présent 
instance,  when  we  bave  to  accept  at  his  hands  in  his  maturity,  one 
of  the  earliest  fruits  of  his  adolescence.  He  speaks  of  himself  in  his 
gracefnl  dedication  of  it  to  his  friend  Captain  Bertrand  Payne,  as  *  le 
fruit  des  premiers  loisirs  de  ma  verte  jeunesse.'  The  performance, 
now  (as  we  understand)  pnblished  for  the  fîrst  time,  won  the  oommen- 
dations  of  Scribe  when  first  written,  on  its  falling  under  the  scmtiny 
of  that  oertainly  compétent  judge,  while  the  autbor  was  yet  a  stripling, 
and  when  the  work  was  in  mannscript.  Now  that  it  is  before  ns  we 
can  see  for  ourselves  how  fully  thèse  commendations  of  Scribe  were 
justified.  The  idea  of  this  *  semi-lyrique/  as  the  Chevalier  de  Chate- 
Uiin,  Jean  Baptiste  François  Ernest  de  Châtelain — for  once  let  us 
give  the  Chevalier's  name  in  its  entirety — of  the  work  is  taken  from 
an  antique  source,  '  Petronii  Satyricon.*  *  Œuvre  semi-lyrique,'  by 
the  way,  is  an  admirable  définition  of  its  character,  as  it  would  be  like- 
wise  of  the  famous  *  Pippa  Passes'  of  Robert  Browning,  still  to  our 
notion  (despite  the  '  Book  and  the  Ring*)  Browning's  master^HOce. 
'  Le  Testament  d'Eumolpe,'  relates,  in  point  of  fact,  the  bistory  of  the 
luxury-loving  old  poet,  described  in  the  '  Satyricon'  of  Caios  Petro- 
nius,  commonly  called  in  his  time  Arbiter,  as  in  référence  to  the 
'elegantiffî  arbiter*  of  Tacitus— Petronius  being  distingnisbed  among 
ail  the  courtiers  of  Nero  as  the  Voluptuary.  How  Eumolpus,  one  of 
the  characteristic  heroes  of  the  '  Petronii  Arbiter  Satyricon,'  imposes 
himself  upon  the  Crotonese,  just  as  Mr.  Affable  Hawk  does  in  the 
Game  of  Spéculation^  when  the  latter  deludes  his  dupes  by  bis  acconnt 
of  the  salt-niarshes,  the  reader  will  best  know  by  tuming  to  the  half- 
lyric  record  of  his  career  hère  given  by  the  Chevalier  de  Châtelain. 
It  will  there  be  seen  how  he  palms  himself  off  as  a  large  landed  pro- 
prietor  and  slave-owner  from  Africa.  The  plot  is  worked  ont  most 
ingeniously — the  dramatit  personœ  being,  besides  the  old  poetio 
débauché^  Claudien,  a  Roman  senator,  there  in  exile  with  his  son, 
Horace,  wbo  is  the  lover  of  Fausta;  Ësius,  the  young  girl's  father; 
Chrysante,  one  of  his  avaricious  compatriots;  Chry8is,thebandmaiden; 
and  Philumène,  the  intrigante^  besides  Phileros  and  Grorgias,  the 
créatures  of  Eumolpus,  and  a  crowd  of  nameless  Crotones.  Unless 
the  work,  as  it  originally  stood,  has  been  touched  up  considerably  by 
the  now  skUled  and  practised  hand  of  its  vétéran  autbor,  it  is  in  erery 
respect  a  veiy  remarkable  juvénile  performance.'' — The  Sun. 

"■  Le  TeitameiU  dEumolpe  est  un  des  péchés  de  jeunesse  de  M.  de 
Châtelain.  C'est  lui-même  qui  nous  le  dit  dans  une  note,  et  il  ajoute  que 
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Soriba,  jt  qui  11  oonnnuniquu  cbI  uuTraga,  n'aviill  pM  cru  qa'il  FDt  d> 
nston  k  Hrv  nnwpU  "iir  la  toboe  fraoçoise.  En  eiTat,  il  ne  l'ugit  de 
rian  moiiia  qiu  d'au  di»  priucipani  pgrBannBges  dn  '  SalyricoD,'  d« 
Titni  Petrotiiiu  Arbîter,  oheralier  ronDÙn.  Or.  introduire  dû  Bcniûiia 
•nr  la  tbfAtrs  de  l'Opén-Comique — à  oatta  «poqae  u'écùl  Feydean — 
las  fure  pvlar  cooiinis  d«  peraona»  luttirellei,  leur  fijre  mime 
ebnMBr  dû  arletCes.  des  dnas,  dei  cboeun,  c'eAi  &U  alora  uae  sera- 
luClon  doe  pliu  audadouie*.  Depaii,  on  a  ité  plus  Imo.  Mus,  il  j 
%  8Q  ans,  oo  n'irait  pu  cette  téaiixitt, 

'  QaM  qu'il  an  sml,  1*  piM»  ne  fiit  pu  représentée  et  rciU  dans  lus 
c*rtauB  darsuUarJDsqa'su  mniaoat  on,  voulant  la  ninairàses  wnvres 
cDtatilèles,  il  r&  bit  imprimer  »odi  la  fonnc  ftctuolla. 

"  Ii'onTnigQ  sera  oartvnoment  du  goût  de»  vd!»  dm  lettrat  ois*- 
siqui't,  de  oeux  qui  ont  Donarrv^,  oomme  noua  l'nvons  (lit,  ttmt  leur 
oalhaasiume  pour  loi  nnlrart  Itttîui  et  grecs.  ComiDo  nous  le<  maa- 
dîuîoiii,  lion  quo  nous  liront  sur  le<  bnues  du  eolli^.  M  Oomnie  Boni 
1m  obâriiHnuaiyourd'Iiuil  PelroDo  n'uu  Atiiil  pas.  cor  il  retrace  les 
HhBDn  du  tempa  ireo  une  crudité  qui  roud  son  livre  peu  propre  &  êtn 
tnl>  dani  les  nuûns  de*  tooliers.  Ccpan'luit,  Pétrone  est  no  des 
cludqnea  par  exoellanM.  On  retronre  cbei  lui  toute  la  perfection  du 
itylo  et  toute  lu  richesse  de  la  poésie. 

Mais  recn  levrell         toainU  eem 


San    ceue      E     Fra 


"L*    Tbstahbnt    d'Eomoui.      Œuvra    Semi- Lyrique,    En    Trois 

Aotse.     Par  Le  Chevalier  de  Châtelain.    Loodres:  Thomaa  Haïln 

Lacy,  1871. 
"OraBLLA;  Le  Màdbb  de  Vehisb.    TragMe  en  S  Actes  de  V. 

Shaketpeara.      Traduite  en   Vers   Français  par  le  Chevalier  de 

Châtelain.    Londrea:  Lacf,  ISTl. 

"  Tbe  Word  Enmolpe  lignifies  '  a  sweet  ringer,  '  and  ia  therefine  an 
appropriata  nime  for  a  poeL  Tba  Enmolpos  referred  to  in  the  fint  of 
tbe  works  nimed  above,  is  not,  as  ons  might  eipect,  the  bmoiu 
Thncian  bnrd  of  that  name,  tbe  foandar  of  tbe  EleuBÎnian  Hyatanea, 
aod  of  the  illustrions  priestl;  dynasty  of  the  Eumolpidae.  The 
snlûeot  of  the  Chovalier'B  semi-lyric  drama  is  taken  from  the  Satgriam 
of  PviTonBu.  Eurnolpe,  a  dcbauched  oid  Greek  poet,  Gnding  hinuelf 
not  dulj  apprecinted  in  his  own  district,  presenlad  himself  ta  tbe 
natives  of  the  loini  of  Crotoii  as  one  who  bad  been  sbipwreclcsd  and 
bad  lost  his  luggage,  faut  wbo  hsd  lar^o  eetatea  and  numeroua  slaves  in 
AfricB.  The  Crotoneso,  noted  for  their  cupidity,  loaded  tbe  old  oian 
with  présenta  and  would  toke  no  récompense,  eipenting  to  be  bo(Aed  in 
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his  will  and  more  than  repaid  by  legacies.  At  length  tbe  fraiid  was 
discovered,  and  poor  Ënmolpe  was  led  to  the  top  of  a  précipice  and 
horled  over  bj  bis  enraged  and  disappointed  dapes.  Sncb  is  tbe  sab- 
stance  of  tbe  bistory  given  hy  Petronlus,  wbicb  M.  de  Cbatelain  bas 
dramatised.  Tbe  plot  is  simple  enoagb,  but  afibrds  ample  scope  for 
satire  ;  and  wben  occasion  serves,  tbe  Cbevalier  can  bc  terribly  satirical. 
It  sboold  be  noticed  tbat  tbis  work  was  written  ûhy  years  ago,  wben 
the  aatbor  was  a  young  man  fresb  from  Collège.  It  does  not  compare 
&yonrabIy  witb  bis  more  matared  works;  but  if  it  sbows  some  of  the 
crudities,  it  also  sbows  mncb  of  tbe  fire,  of  youtb.  It  also  sbows  in 
tbe  case  of  tbe  wortby  Cbeyalier,  tbat  the  cbild  was  father  of  tbe  man. 
"  We  had  occasion  recently  to  notice  M.  de  Chatelain's  translation  of 
The  Merchant  of  Venicey  and  now  we  bave  before  us  a  Frencb  version 
of  OtAello.  We  find  tbe  same  force  and  felicity  of  diction  as  former ly; 
and  if  tbe  translation  of  some  passages  is  ratber  diffuse  and  para- 
pbrastic,  we  thmk  tbat,  on  tbe  wbole,  be  bas  adhered  more  closely  to 
the  original  in  Othello  than  in  any  of  bis  otber  Shakespearian  studies. 
We  snbjoin  tbe  translation  of  a  snatcb  of  a  song  sung  by  lago  (Act  II, 
Soene  III),  premising  tbat  it  is  a  somewbat  crucial  test  by  wbicb  to 
judge  tbe  translater,  and  tbat  it  is  by  no  means  tbe  most  favourable 
spécimen  we  might  sélect.     We  give  Shakespeare  first: — 

*•  *  King  Stepben  vras  a  worthy  peer, 

His  breeches  cost  bim  but  a  orown  ; 
He  held  them  sixpence  ail  too  dear, 

VVith  that  he  called  the  tailor— loun. 
He  was  a  wight  of  hich  renown, 

And  thou  art  bat  of  low  degree  ; 
'Tis  pride  that  pulls  the  country  down, 

And  take  thy  auld  cloak  about  thee. 

**  '  C'était  un  digne  pair  que  le  royal  Etienne, 

Une  couronne  était  le  prix 
De  ses  culottes,  mais — opez  là  son  antienne  : 
n  trouvait  çà  trop  cher,  oui  de  six  sons,  de  six, 

Et  son  tailleur,  vaille  que  vaUJe^ 
It  renvoyait  au  diable^  et  l'appelait  oanaiUe  ! 
C'était  un  digne  pair,  et  de  très  grand  renom! 

Toi,  tu  n'es  que  de  race  infime, 
L'inflmiti  jamais  ne  sait  se  faire  un  nom, 
C'est  l'orgueil  insensé  qui  fait  germer  le  erime. 

Qui  mène  an  pays  au  tombeau, 
Adonc  va  !  drape-toi  dans  ton  vilain  manteau  !  ' 

The  words  in  italics,  it  will  bo  observed,  are  thrown  in  by  tbe  Cheva- 
lier. Some  of  them  are  pointless,  but  not  ail.  For  example,  sending 
the  poor  tailor  to  tbe  devil  for  charging  5s.  instoad  of  4s.  6d.  for  a  pair 
of  trowsers  (a  king's  trowsers  tool)  strikcs  us  as  very  creditable  to  the 
memory  of  Stepben.  Served  tbe  tailor  right  will  be  tbe  verdict  of  ail 
who  are  not  tailors  ;  and  many  will  wish  we  had  a  King  Stepben 
now  to  regulate  tbe  price  of  our  garments.  Some  of  our  readers  may 
be  surprised  to  find  Shakespeare  quoting,  though  incorrectly,  a  good 
old  Scotch  song.  Yet  so  it  is.  '  Percy*s  Reliques*  con tains  a  version 
of  tbe  song;  but  it  is  supposed  to  bavobeen  originally  a  Scotch  ballad, 
and  it  is  now  well  kuown  under  tbe  name  of  *  Tak'  your  auld  cloak 
about  ye.' 

**  Frenchmen  ought  to  feel  grateful  to  tbe  Chevalier  for  his  spirited 
renderings  into  their  language  of  the  works  of  the  Swan  of  Avon  ;  and 
it  bas  occurred  to  us  that  bo  might  do  equaily  good  service  to  them 
and  to  us  by  turuing  bis  attention  to  tbe  works  of  tbe  great  Wizard  of 
tbe  North,  the  centcnary  of  whose  birth  is  to  be  commemorated  in  a 


wralt  or  two,  '  Ths  La^y  oT  cbo  Lake,'  Tor  example,  îti  tbe  mcy 
•igoroas  Fratich  of  whiah  tlie  CheTAlicr  i>  n  mntter,  woold  b«  ■ 
thing  to  look  ibrward  to.  We  merely  tbrow  ont  tiis  hîat,  lud  d 
bo  glad  ta  fiod  it  liaé  bocD  lokon  ndTaoUgo  of." — PrrfAfinv  A  ' 
and  Stradunort  Joimal.  Juty  'idlk.  1781. 
"  Le  Tbbtuibnt  d'Ecmolfe,  by  the  CqbtalIf.r  dk  Cbat&laih  ; 
to  vEiîch  are  uldod  tb«  Uni  Pooin  of  the  saïuc  autbor's,  '  CbAU^anx 
BQ  EApHgue»^  and  two  Spoûruen  Poerrut  from  hia  *  Contra  lïrôli' 
obona'  and  '  PhatographiM  un  Vnl.' 
"  H.  La  CliavBliiir  àe  CbHtcliiîD,  wbo  it  wsll  knowii  in  thù  ootuitry 
as  Ihe  accompli ihed  author  of  umnj  nlarible  origiual  worki.  and  ai 
IbB  able  tnaaliitor  o(  Mime  ot  tho  b<i(t  playa  of  Sbakespearv,  tolli  lu 
tbat  tha  '  TflstoineDt  d'Enniolpe  '  mu  wrilton  nbout  Shy  fean  ogo, 
iliorti;  dAot  bÏB  leaving  tbe  Lroée  CbarldDagno.  and  thaï  it  U  ba»d 
Tijiori  1  Btor]-  to  be  fonod  in  tbe  writing»  of  fMioniiis.  fie  alao  ftddi 
thu  on  Babmitdng  it  to  Scribe,  tbnl  eoiineat  antbor,  tboagli  pleued 
witb  tbe  performance,  pointod  ont  tbe  impoasilHlity  of  gEttinjt  B  ooDiis 
opéra  with  Ibimaii  obaracten  acoeplid  on  tbe  Frencb  atn^.  Honcc 
tbe  long  poriol  tbe  work  remrÛDed  iiiipul)li«lied.  Eamolpe,  or  Enmol- 
pni,  il  ail  Hgcd  poet,  wbo,  tike  man;  a  modiim  disciple  of  ApoUo,  dwa 
Dot  anoassd  in  K^i'^nE  ^^''  «orld'a  applanae.  but  mther.  like  an  aniHent 
JewiKh  bcnitip,  ii  peltod  with  itonus  from  town  to  lown,  or  met  witb 
sueen  and  giba*  wherever  hc  nttempta  to  diaplay  bit  powen.  At 
lengtb  ba  lialts  onn  of  itomo'«  AIHi«n  colonies,  but  meeting  with  DO 
botter  Bucce^a  iherc  tban  ia  Italy,  be  rctnms  to  tbe  motbcr  «aantiy. 
Ilarlng  the  tniefortano  to  be  Bbipwnnked  daring  tbis  retnm  rofoge, 
and  thua  toting  bi»  sleader  paaseùlonii,  be  and  bia  oonitiuit  nltendanl, 


Banoi^W  b  enga^d  in  Tulring  hla  Tulammt,  at  ODoe  excitai  tha 
oai^9  of  ths  iâiabitHiiU,  wbo,  haTÎng  tbeir  imaginationi  fired  with 
the  tbooght  of  van  African  citâtes  and  malcitndea  of  alarei,  faaMen, 
Dot  merely  to  aapplj'  the  old  man'i  wanti,  bnt  to  load  hii  board  with 
a  profniion  of  daintf  viands.  Cbr^amte,  a  rich  miser,  i*  evea  more 
anxiooi  thaii  bis  fellow  lownamea  to  secnre  tfas  fayota  of  the  Uranger. 
AmODg  tbe  abïpwrccked  fellow  paaaengeni  of  tbe  poet  are  Horace,  a 
yODDg  Koman,  and  Fanita,  whoee  &tber,  Eiini,  ia  sapposed  to  bave  been 
loet  in  tbe  itorm.  Thèse  yoang  peopte  occompany  oar  bera  to  Crotona, 
and  the  lady  takei  np  ber  re«<tence  with  Eumolpos.  Hcsaoe  haring 
&llan  pauionately  in  lore  witb  Faaata,  and  wisbing  to  manj  bs, 
•e«ke  tbe  consent  of  bia  fatber,  Clandina,  a  baniihed  senator,  who  at 
lengtb  Tiuti  Crotona,  Tbîi  ia  tbe  signal  for  ail  our  poet'i  greatnesi 
and  riohei  to  vaniiib,  for  the  qnondam  aenator  immediat«ly  recognitei 
bim,  and  discloBei  to  the  crodalons  înhabitant»  tbe  imposture  by  which 
tbej  havB  been  deluded.  On  discorering  tbat  tbe  TeMianeit  of  En- 
molpai,  inatead  of  being  a  légal  d'x^ument  capable  of  enriching  tham 
with'  landi  and  ilares,  ia  merely  the  acceunt  of  bia  sufferings  and 
adrentures,  tbe;  become  mad  witb  rage,  and  aaaembling  beCbre  tbe  old 
man'i  habitation  threalen  to  crown  bim  witb  verbttna  as  a  mark  of 
oontempt,  and  tben  lo  hnrl  him  from  a  lofty  rock  in  the  nelgbboor- 
hood.  At  tbis  critical  moment,  Esini.  the  fatber  of  Fausta,  and,  ai  it 
tnms  ont,  tbe  tong-lost  brotlier  of  ClaudinB,  make«  hia  appeannce,  and 
hearing  of  the  kîndnsss  Ins  daugblar  bas  met  at  tlw  poet'a  banda,  suc- 
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œasfullj  joins  his  brother  and  nephew  in  entreating,  and  at  length 

oommanding,  the  crowd  to  desist  from  their  cruel  porpose.    Horace 

thos  beoomes  snddenly  aware  that  he  is  the  cousin  of  Fansta,  whioh 

leads  to  a  ready  assent  to  tbeir  hitherto  strongly  opposed  union.     The 

okl  man,  too,  finds  a  home  with  his  grateful  deliverers.    The  above 

remarks  fnmish  a  mère  outline  of  the  plot,  which  is  skilfully  worked 

ont  hy  means  of  Tiyid  portraiture  of  character  and  action,  according  to 

the  rnles  of  dramutic  art. 

**  Side  hy  side,  with  charming  ireshness  of  s^le,  is  an  indication  of 

great  power  to  read  that  most  difficult  and  important  of  ail  books,  the 

hnman  heart.     Some  of  the  sentiments  put  into  the  mouth  of  £u- 

molpus  are  well  worthy  of  a  philosophie  poet  of  the  ancient  times  ;  for 

instance— 

"  *  Dana  la  prospérité,  comme  dans  l'indigenoe. 
Moi,  seul  je  suis  mon  espérance, 
Et  c'est  on  bien  qu'on  ne  peut  pas  me  rsTir.' 

**  Claudius,  too,  speaks  with  the  true  ring  of  Roman  authority  when, 
addressing  his  son  Horace  respecting  Fausta,  he  says,  *  Si  vous  devenez 
ingrat,  souvenez-vous  que  le  sang  Romain  coule  pur  dans  vos  veines, 
et  que  s*il  devait  se  corrompre  en  vous,  j'userais  contre  un  enfant 
rebàle  de  tout  le  pouvoir  que  me  donne  la  nature  et  nos  lois.*  Well 
contrasted  by  the  tender  simplîcity  of  Fausta's  exclamation — 

**  *  Je  voyais  un  beau  jour, 
H  me  fuit  sans  retour. 
Adieu,  toi  aue  j'adore  ; 
Adieu,  honneur  d'amour.' 

**  The  întroductory  or  spécimen  poera  of  the  Châteaux  en  Espagne 
évinces  philosophical  insight  into  the  motives  which  actuate  men  at 
difiPerent  periods  of  life,  and  the  nature  of  thoso  illusions  which  render 
us  ail  more  or  less  like  the  fabled  Tantalus.  Le  Perroquet  de  Madamef 
from  the  author*s  Contes  Drôlichons^  and  the  Marquis  et  Forçat^  from 
his  Photographies  au  Vol,  are  compositions  of  a  lighter  class.  £ach  of 
them  is  written  in  some  of  the  most  musical  French  verse  we  hâve  ever 
had  the  good  fortune  to  read.  The  Châteaux  en  Espagne  is  accompanied 
by  an  English  translation  from  the  pen  of  R.  U.  Home,  the  author  of 
*  Orion.' 

**  We  cannot  close  this  short  notice  of  the  Chevalier  de  Chatelain's 
Works,  without  expressing  a  hope  that  they  will  meet  increased  appro- 
bation in  this  country,  for  we  know  no  purer  kind  of  French  literature, 
nor  any  books  in  that  language  more  calculated  to  afford  pleasure  and 
profit  to  their  readers.'*— iTAe  lUustrated  Review,  I5th  June,  1871. 

^  If  Shakspeare  bas  any where  met  with  real  and  thorough  appré- 
ciation, it  is  in  Germany.  His  plays  hâve  been  several  times  excel- 
lently  translated  into  the  German  language,  and  Germans  of  the 
menûd  calibre  and  varied  acquirements  of  Goethe,  Lessiug  and  Schlegel 
hâve,  by  their  profound  and  exhaustive  criticisms,  rendered  the  poet*s 
merits  familiar  to  their  countrymeo  as  bonsebold  words.  Indeed,  the 
Ejiglish  révérence  for  Shakspeare  was,  in  the  first  instance,  mainly 
due  to  German  criticism.  In  France,  on  the  contrary,  the  great  poet 
bas  fared  but  badly,  even  at  the  bonds  of  men  of  high  genius.  It  is 
well  known  that  Voltaire  held  him  in  far  lower  esteem  than  he  did 
Addison  ;  and,  althougb  sînce  Voltaire's  time,  several  Frenchmen  bave 
published  translations  and  criticisms  of  his  dramas,  those  translations 
and  criticisms  bave,  on  the  whole,  been  of  a  very  unsatisfactory 
character.     Two  principal  reasons  may  be  assigned  for  this  différence 


hii  mietbod  of  tiauinç  tht  MtJKS  k  oneMMlIr  asrttKrs. 


Ihû,  whilo  ttu  G«niMD  UngnigB  ■■  ftri.liii  to  tbt  lii^tMal  pmpaMS  d 

opanUH  (n  iha  Jtelnntae»  «f  Fnâcb  octriea]  niâiiin  oT  bn^ 
.  pottrj,  Ktd  «patUllj  </  Shakqwan't  foMi?,  «BJ  tv  «un  br  m 
«miBlaithm  nf  tlw Cheralier  da dttWJaia^ te— ultiii.  lUiemtie- 
msD  û  UiDwlf  a  poatof  no  ni '~  ' ' — '""     -  •  —    '-'" 


a  Uiigioifft.  Htd  hn  li«  vcry  kd 


SlwluiidBra,  nhim  •iiaebmh'  'BuOM.*  'Tfcc  Tmbphc'  'JoEiu 
Cuur,'  '  McrchuiC  oT  Vvtùc*,'  ud  '  OtbsUo,'  he  bai  nnJaMd  «ith 
mon  or  l«u  mccea  into  the  lan^ige  oT  hi>  rommy  InlbcMlnn»- 
Iftlioiu.  uoreaTer.  the  CheviUiu'  de  Chatelûn  «hoirs  tliM  ba  ïi 
tluirouglily  pcoMTated  irith  Uie  ■[ûrit  oT  Ibc  ori^tial  poétij.  Mai  tu 
uiutrrëd  Ibe  mviuiiDg  of  ibe  pont'»  rrrtrj  expression.  Tet,  d»n|!h  lis, 
in  neurly  >11  eues,  renden  clcart;  tbe  aaae,  be  Im  dA«ii  h  obEsad  lo 
do  Bi>  at  tbfi  oxpenie  oT  cancuseneu  and  force.  Alibnogh  1m  v/nAMij 
.  iippr«uiLt««,  be  fraqueatir  Endi  it  impoMÎble  Ui  attrrvj,  the  p«Mfl 
pocnliuitiei  of  eipreMion:  wbere  ShiLktpoarv'.'  UiigiiiKP  ti  «dmo- 
trntett  and  foroiblc,  tbe  Krpudi  venion  is  ofs^n  '!'!■  -  .■  '  >■  ■■  A  W» 
tnkt  lit  niiidom  nn  cïsriipk  or  two  frorii   ■'      '   -  '     ■  f!  hit 

traaalatioDi — tbat  of  '  Othello  ' — nbicb  non  liej  bclore  nji.*  laune. 
diat«ly  before  Othella's  «ell-knoira  speech,  bcginninx,  '  Most  potent, 
gnie,  and  reveread  sigaiors,'  tbo  Doke  ssks,  'What,  lu  jour  owa 
put,  «an  yoa  tay  to  thia  ?  '  and,  bcfore  Othello  ca^  npl;,  Bnbantia 
breaks  in  vith  tbe  aoswer — '  Nothing,  bat  this  is  so.'  fCoir  tbe 
exigenctea  oT  the  ibymed  verse  into  whidi  tbe  trauslator  is  tnming  tbe 
Englisb  compel  bim  toeipand  Brabantïo's  Tewirords  inta  the  fotlowÏDg 

"  '  Et  qoe  rjpoodnit-il  ?    Foi  de  BnbuiHo 

PsuH-'oiu  qa'i  Toa  tcdi  I«  Mann  so  dtroils.- 
The  translator  pleads  gniltv  to  being  eitremel;  diffuse  in  tins  in- 
Mance;  bat  lie  clsîma — oud  we  thiak  not  withoat  reason — the  indnl- 
gence  o{  the  critics,  on  the  groand  thaï  the  French  laognage  is  to 
blâme,  and  Dot  he.  Again,  to  satisf)'  tho  eiigeaciea  oT  rhj^aie,  tha 
eipresKon  in  Otbdlo's  speech,  '  It  ia  mojt  Ertie.'  u  expsnded  in  tbe 
translation  into  '  It  is  n  fact  as  truc  e»  the  eun  nhich  ahiaca;'  and  tbe 
Word  '  profectears  '  is  ialerpolated  in  ordcr  to  get  a  word  to  rhjma 
wiCb  'eeignenrs'  in  tbe  lirst  line  of  the  iddreu.  The  speech  of 
BrabanlJo,  imme^atcl;  following,  wbich  conaista  of  lésa  tban  a  bon 
dred  worda  in  the  original,  takea  tip  little  abort  of  one  bnndred  and 


•  Othello  :  Le  UsDre  du  TeniH.  TrafMie  en  S  actn,  de  W.  Bhakeoa». 
Tnduile  en  Ton  PnDfws  HT  Le  CheraUer  de  Chatalaio.  Londres:  rbne 
Hades  Lmt.  M,  BtraBd.  W.t.,  1871. 
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thîrty  in  the  translation.  A  fiiolt  of  the  opposite  kind  b  observable  in 
the  way  in  which  the  words  of  the  Duke — 

"  'To  Toaoh  this  is  no  proof  ; 
Witlumt  more  certain  and  more  oTer-test 
Than  theae  thin  habita  and  poor  likelihooda 
Of  modem  Meming  do  prerer  against  him  ' — 

are  ont  down  into  thèse  two  Unes,  which  do  not  contain  équivalents 
for  two  or  three  strikingly  Shaksperian  expressions,  althoagh  they 
convey  the  gênerai  drift  of  the  passage  clearly  and  fnlly  enongh — 

"  '  Attester,  cher  seigneur,  n'est  pas  du  tout  prouTer 
A  des  fiûts  plus  certains  il  vous  fkat  arriver.' 

Now  thèse  fanlts  in  translation  are  referable,  not  to  the  translator, 
who  onderstands  his  aothor  well,  has  keon  poetic  instinct,  and  gives  a 
really  poetic  version,  but  to  the  French  language,  which  is  wanting  in 
the  necessary  flexibility.  The  trath  is  that  the  difficolties  arising 
ftom  certain  well-known  facts,  which  we  need  not  stop  to  point  ont,  of 
adeqnately  rendering  ordinary  foreign  poetry  into  French  verse,  are 
nomerons  and  great;  bat  when  it  is  the  works  of  Shakspeare  that  are 
being  translated,  they  are  infinitely  greater  and  more  numerons;  for 
Shakspeare  never  wastes  a  word  in  telling  his  story,  and  the  French 
langnage,  when  applied  to  poetical  composition,  has,  as  we  bave  seen, 
a  tendency  to  excessive  dififoseness.  Nevertheless,  the  Chevalier  de 
Châtelain,  as  a  translater  of  Shakspeare,  has  achieved  a  vast  snccess. 
His  mastery  allke  over  his  own  and  Shakspeare's  langnage,  his  spark- 
ling  fancy,  his  poetic  instinct,  his  vivacity  and  force  as  a  writer,  bave 
enabled  him  to  triomph  over  many  serions  difficnlties,  though  not  over 
ail.  The  translation  of  the  '  Othello,*  which  he  has  jnst  pnblisbed,  is 
not  inferior  to  that  of  any  of  the  other  plays  to  which  he  has  put  his 
hand.  It  is,  on  the  whole,  spirited,  accurate  and  poetical,  and  will  un- 
doubtedly  add  to  his  already  high  réputation.  We  are  glad  to  observe 
that  the  Chevalier  intends  bringing  ont,  in  a  short  time,  his  version  of 
'  Richard  III.'  We  shall  be  heartily  glad  to  see  it,  and  we  trust  that 
life  and  leisure  may  be  lefl  him  to  complète  the  work  of  translating  ail 
Shakspeare's  plays — a  work  on  the  acoomplishment  of  which  he  seems 
to  hâve  set  his  heart. 

One  of  the  Chevalier's  original  compositions  now  also  lies  before 
os.*  It  is,  he  tells  us,  one  of  the  first  fruits  of  his  *  green  youth.'  It 
is  a  three-act  semi-lyrical  drama,  founded  upon  the  '  Satyricon,'  of 
Petronius  Arbiter,  a  poet  of  Nero's  time,  and  entitled  *  Èumolpus' 
WilL'  Eumolpus,  in  aie  '  Satyricon,'  is  an  old  poet  who  loves  luxu- 
rious  living,  and  is  driven  to  support  himself  by  pawning  himself  off 
on  the  people  of  Crotona,  as  a  large  landsd  proprietor  and  slave-owner 
of  Africa.  The  Crotonese  load  him  with  présents,  expecting  to  be 
remembered  in  his  will,  of  which  he  is  continually  talking,  and  to  be 
toon  repaid  their  advances  with  interest.  But  the  imposture  is  dis- 
oovered  after  a  time,  and  then  the  unfortunate  Eumoipus,  clad  in  the 
garments  of  the  condemned,  and  having  his  temples  crowned  with 
yervain,  is  hurled  from  the  top  of  a  high  rock.  The  dénoiiement  in  the 
Chevalier*s  play  is  of  a  totally  différent  character  ;  but  how  Eumoipus 
is  rescned  rrom  the  vengeance  of  the  Crotonese  we  must  leave  our 
readers  to  find  ont  for  themselves.    We  must  content  ourselvcs  with 


•  Le  Testament  d'Bomolpe,  Œuvre  semi-lyrique  en  trois  actes.    Far  Le 
ChevaKer  de  Châtelain.    Londres  :  Thomas  Hailee  Laoy,  89,  Strand,  1871. 
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■agriac  0«t  tka  ptot,  «f  «Ucih  nn  n/birr  irninTup  fonns  ■  pitneipsl 
liHlliillwl.  b  iniaiiioiul;  wntfcad  ouC.  l'hc  work  is  not  ■  rrretenlioiii 
«oai  bot  %  pan  Astion,  gnoifut  uikI  0117  tbuuglit,  somMhiiig  ttuU 
nndiidi  CD*  flf  AnMTMa  iâ  Ih*  IjHoal  poniunt,  sud  of  T«Ttai:«  in  tho 
atadoNeaatipafait  Û  oat-M  Arannrkablc  vonthral  pcrformuioe,  wd 
-"mg^  tMMnaMod'  It  to  tba  utlemloD  of  nudcot*  of  Fimeh  liM- 


ntara."— n*mta«,i)NHt»,  IS'A  d/uy,  1671. 


Lut,  SbuA.    PrixOMftortk 


'  A  pMnn  OB^tl  to  hkTe  >  dwp  i:cn^cîonsa?is  of  hic  dwh  mmtil 

CE  ta  BBd(rtA«  to  tiuuiUtB  Shik>.~ponre'i!  play»  into  French  vene. 
Iba  Cbanltar  d«  CbatoUin  hu  prov?d  him»lf  qnito  eqiul  lo  ûât 
Bwt  tHk.  TboM  wbo  ■»  MqnaJnted  nith  Iiis  «b)e  rûidoriug  of 
CbwwN't  pOMM  Into  tba  Fnooli  longue,  coald  not  Tor  a  momeiit 
doote  Ui  wiflBf  with  ngard  to  Sluiketpeire.  In  ùuA,  the  pntecl 
tnaalatloB  of  '  OAtllo'  fi  tdmirkUj  execolnd  ;  ail  tlio  tpirit  of  ih« 
Oti^nal  ta  LtiMMTtd  ;  ito  nuit  dUicult  passngeB  an  niquigitdj  no- 
MM  ;  and  tli»  vdinn*  adda  ■ooCLer  liLnrel  In  thia  tAleuted  Fmich 
gWllfainMi'* pixtio <WW.'     JhcBte'<  tfetnpaper,  llcA  .1/^,  ISTI. 

'  m»  IMtol  d^  of  TOHam  Sblkcspetini  is  cole^rated  after  mu; 
dlffmbt  fUJoni.  TbB  gnat  btzdV  wonhippen,  savc  □■  for  the  vont 
vta  with  aaoli  otlur  la  Uw  land>bl«  liesin  '  to  kccp  bis  mcmoiy  green.' 
To  DUT  thinkiDg  no  more  grseefiil  t)iL]ig  h  rlunc  in  tliîj  vay  thuii  dws 
oar  traneliitor  in  eelecliag,  as  lie  bas  more  than  once  doQO,  dûs  da;  for  , 
tlio  iuue  of  one  of  bis  mnsterl;  transliitionE  of  the  mightj  dnnuûUt'a 
play».  Tbia  anniversary  is  so  marked.  Truly  a  red  lotter  daj  fot 
'  tona  c«Di  pour  letqaels  la  magmfiqne  langae  Angluse  eat  nitl- 
heorcuKmeDt  lettre  morte,'  nod  cultur«d  Engliabmea,  (or  a  valnable 
addi^on  ha>  beeo  made  to  tbe  too  tmall  stock  of  troly  intemadonil 
literary  wcaltb.  We  shall  be  accused  of  too  mach  paitulit;,  perhapi, 
vhen  ve  give  sucli  favourable  notices  of  tbene  élever  works.  It  il 
irell  lecognized  no«  tbnt  we  hsTo  in  the  Chevalier  ds  Châtelain  a 
tranBlatoc  of  tho  bigbeet  powera.  The  practiied  e;e  of  tha  F-ngli<h 
crîtjo  wil]  certaiuly  detect  hère  and  there  au  □oimportajit  mïvppre- 
faea^oa  of  tbe  genuu  of  our  toogue,  and  mighC,  perhapa,  dot  aod  Ûien 
discoier  a  more  Ëtting  ward  for,  or  a  bappier  rendering  of  some  dia- 
laetic  phrase,  but  we  mnst  not  lose  ùght  of  tbe  important  fact,  tliat  it 
is  for  Frencbmen  tbis  vork  ia  cMefl}'  token  în  haad.  It  ia  to  gïTe 
Aem  tbe  aeoae  oT  the  text,  and  tbis  design  ia  piaioly  perceptible  in  tha 
randering.  We  caet  to  tbe  ninda  tba  minor  eiceptiocs  taken  bj 
carping  criticB,  we  mast  lake  thèse  things,  as  it  wero,  on  broad  pria- 
dplea,  and  aee  if  tho  apmt  of  the  original  boa  been  canght.  None  tint 
a  loving  scholor  can  knowbow  ditHcnlt  a  tbing  ît  is  todothii,  in  sboc^ 
liow  impoétiih  it  is  to  do  It  )  and  we  mnat  thoroTora  be  tbanlifbl  to 
kuow  the  neorest  appicacb  to  ît.  Ilere  we  think  it  is.  Not  Othello 
differs  in  one  or  two  respects  from  tbe  otber  playa  to  bave  bad  ta 
notice  from  tbe  aame  hunds.  There  is  a  certain  vein  to  ba  fouad  in  it 
whicb  dematids  great  cwe  in  the  haodling.     We  shali  b«  wsll  nndar- 
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Btood  by  the  carefîU  student  wîthont  osing  the  very  appropriate  words 
employed  to  designate  it,  and  a  more  formidable  featmre  U  tbe  main- 
taining  the  individnality  of  the  three  leading  characters — Othello, 
lago  and  Desdemona.  We  ask  oar  readers  particularly  to  notice  the 
way  in  which  the  third  scène  of  the  third  act  is  done,  and  if  they  oan 
pnt  it  into  better  langaage  in  the  French  tongue  we  shall  be  glad  to 
860  ïL*'—Sêrat/ord-'iqHm''Affon  Ckronicle,  \2th  May^  1871. 

'^Othbllo:  Le  Manre  de  Venise.  Tragédie  en  5  Actes  de  W. 
Shakespbabe.  Traduite  en  Vers  Français  par  le  CEmYAUBR 
niA  Chatelàht. 

**  Steadily  on  bis  way,  with  a  sîncerity  of  pnrpoae,  a  nobility  of  aim, 
and  a  snstainedness  of  effort  which  would  do  crédit  to  the  greatest  bard 
that  ever  liyed,  goes  Le  Chevalier  de  Châtelain  throngh  the  greater 
Works  of  Shakespeare.  Play  after  play  yields  up  its  secrets  to  his  per- 
dstont  effort,  and  one  masterpiece  after  another  appears  clothed  in  the 
éloquent  verse  of  which  he  is  master.  Othello  is  the  last  play  he  bas 
given  os,  and  it  is  inferior  in  no  executive  respect  to  any  previoua 
work.  Hère  b  M.  de  Chatelain's  translation  of  one  of  the  best  known 
rmwwigoo 

«  «Henrenz  1  je  reosse  été,  si  mon  armée  entière, 
Y  oompris  des  upenrs  la  tronpe  sanguinaire, 
Bnt,  dans  rincogmto.  goûté  de  son  aoox  corps  ; 
J'eoBM  pu  m'^ooir  aans  l'ignorance  alors  I 
Mais  adieu  maintenant  à  mon  esprit  tranquille. 
Adieu  contentement,  adieu  plaisir  facile  1 
Adieu  la  guerre,  adieu  ce  qui  fait  le  soldat, 
Bt  l'honneur  et  la  gloire,  et  le  prix  du  combat. 
Le  coursier  hennissant,  la  trompette  argentine. 
Le  tambour  excitant,  le  flfire  qui  fascine, 
La  bannière  royale  et  le  noble  appareil, 
Bt  la  pompe  et  l'orgueil,  et  l'éclatant  réreil 
Bt  du  patriotisme,  et  des  rertus  sublimes 
Qui,  sus  I  nous  font  du  ciel  escalader  les  cimes  ! 
O  TOUS  1  rudes  engins  qui  répandes  la  mort. 
Nobles  oontrefkoons  des  lanières  du  sort. 
Adieu  I    Las  !    Othello  n'a  plus  sa  raison  d'être  I  ' 

"  The  last  line  is  a  litUe  common-plaoe.'* — Svnday  Timeê,  U<&  ifay, 
187  L 

"  A  élever  translation  into  French  of  Shakespeare's  tragedy,  by  an 
anthor  who  evidently  appréciâtes  the  greatness  of  the  English  bard, 
and  is  désirons  of  making  his  oountrymen  acquainted  with  it"'—Tke 
News  qfthe  World,  14<&  May,  1871. 

**  This  is  another  of  those  admirable  translations  into  French  of  the 
inunortal  créations  of  our  own  great  poet,  which  bave  justly  made  the 
Chevalier  de  Châtelain  famous  on  both  sides  of  the  Channel.  As  in 
every  former  instance,  so  in  the  présent,  the  French  might  be  taken 
for  Shakespeare's  original  test,  so  clearly  is  both  the  sensé  and  the 
diction  of  the  original  preserved.  Should  this  intelligent  gentleman 
be  spared  to  complète  the  Heroulean  task  he  bas  so  ably  beg^,  and  so 
creditably  carried  thus  far  forward,  his  édition,  in  his  own  language,  of 
the  plays  of  Shakespeare,  cannot  fail  to  be  accepted  as  the  Ssst  that 
ever  bas  been,  or  even  can  be,  made.** — BeWê  Weekly  Messenger ,  I4th 
May,  187  L 
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LE  PEPIN  DE  RAISIN  D'ANACRÉON. 

'"filBN  que  par  le  Tait,  le  Fond  du  Sic  n'uit  pua  que  lo  1"  aoAt  6» 
l'unie  1SS4,  Qons  svoa*  d^s  lors  pria  acta  qaB  DOtre  latrodoctioa  était 
dcritc  dïa  le  amis  de  ncivombre,  1863.  A  cette  époque  nous  la  oommn- 
niquiouB  ft  UQ  littérateur  angleiade  grand  mérite,  sui  précieux  conseili 
dnqnel  aoai  non*  plBiMiai  (k  recoBiialtre  uoa  oliligationo,  it  l'AnUnt 
d'Iii*.  NotU  teoen*  i  coDilater  que  noln  liètft  élail  fait,  que  nooi 
•rioQ»  oonscience  de  ne  pi  os  avoir  vingt  ans,  tas»  touteToU  être  anifi 
à  l'Age  Ténérablu  Aa  feu  MatLosnlem,  lorsque  lo  36  mors,  1SG4>  Teille 

I  de  PaiqDcsl'.JMm(mnitoiu&salaâduif«DMnfc  ncn,  daPr^  il/o** 

I  EUSTBBK  PBIBLS  (PBBLSI  d'OeUITT). 

Par  lo  ChuTalier  de  Cliatelain.    (RglimdL) 


Il  I  on  Teiy  g-iod  feel  rf    I 

rli  liLiLi^Tf  mny  deem  tbo 

V  luino  he  is  in  iba 
Eut,  tanung  his  re&ding  of  the  coantnes  tbsni  and  their  legendj  to 
ocoount,  or  tranalating,  if  not  Onental  songs  theouelTea,  ot  le>rt 
tranilatioDS  of  tbem.  Tbe  Chevalier  maintoins  hi»  ooqaired  npot»- 
tioQ.  If  he  be  occasionallf  indiffèrent  u  to  tennii  awd  or  rliTniei 
emploTed,  ha  is  generolly  both  gracefnl  and  vigoroo*.  He  la  aoC  ■ 
poet,  moreover,  wha  nearies  wltb  hia  ova  labours,  for  he  annonnoai 
two  uew  poetical  Works  os  beîn^  !□  tlis  preu,  and  ionr  more  in  prépa- 
ration for  tbe  year  IBes.  Et  aoM  ton  le  tUitk  Aat  pota  art  a> 
nmartaj  ni  poelry,  t/et  ARocreon  mi  IkàJâmg  of  a  nue  Erolie  or 
Bacchia  hy,  ni  hù  lipi  receivtd  tAe  ^rape  bgonéof  llit  ëtomet  qf  tdûck 
he  mu  lilmced  far  ever.'—AlAtnanim,  261*  l/ank,  IBM. 

Hom  ne  râmprimouB  pas  eet  article  pour  proteatarooatre  le  reproolM 
qw  DOiu  e>t  (oit  de  rimes  mal  MormanUr,  ûjt  sani  auonn  doaI«  dosa 
notre  muTre  dea  ddfknta,  et  dei  dëlknta  nombrem,  mais  acm»  mattODJ 
au  défi  l'A  Uflumnn  et  seB  compères  de  aignoler  taie  teuk  rimé  diftPlmm 
doDS  le  livre  publié  par  noua  aouace  titre:  "  Perles  d'Orieat;"  car  noua 
avons  la  KeLgiou  dé  la  Rime.  Reconnussona  en  passant  un  tort  grare 
que  noua  avoua  eu,  celni  de  laisser  notre  éditeor  plooer  noa  PerlM 
devant  l'auteur  de  la  vie  de  Bacon.  Noua  euaiions  iA  nous  renoo- 
venir  que  dos  Perles,  ne  ae  placent  pas  impnnémaot  dennt  ontaiiu 
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animaux  de  la  création  ....  Margaritas  aniè  /  . . .  .  Autant  vaudrait 
présenter  au  flair  de  Tespèce  canine  le  parfum  des  roses  et  des  lis. 
Nous  citons  l'article  de  VAthenceum  à  cause  du  joli  bouquet  qui  le 
termine,  nous  ayons  souligné  la  chose. 

K'admirez-yous  pas,  lecteurs,  avec  quel  tact  exquis,  avec  quel  sans 
fiiçon  décolleté,  VAthencBum  nous  tend  la  grappe  de  rûsin  qui  mit  fin  à 
Texistence  d'Anacréon.  A  ce  qu*il  paraîtrait,  nous  avons  trop  vécu  pour 
YAthenaum;  de  même  qu'au  dire  de  Victor  Hugo  le  premier  Napoléon 
disparut  par  ce  qu'il  gênait  DieUf  de  même  nous  devrions  disparaître 
parce  que  nous  gênom  l'Editeur  de  VAikenœum  qui  ne  peut  nous  par- 
donner notre  ^  Simple  Histoirb du  National Shakegpeare  Commutée" 
Maintenant  toutefois  que  dans  l'article  sur  Shakespeare  du  présent 
volume  (page  366)  nous  avons  cloué  au  pilori  de  l'Opinion  Publique 
l'Insultenr  de  Victor  Hugo,  ce  bon  Monsieur  H.  W.  D.  qui  a  écrity  ou 
en  sa  qualité  d'Editeur,  a  laissé  écrire,  par  un  des  aides  anonymes  qu'il 
emploie,  que  Victor  Hugo,  étant  né  en  1802,  étdt  un  vieil  Acrobate, 
maintenant,  disons  nous.  Vienne  le  fameux  grain  de  raisin  d'Anacréon, 
il  nous  étouffera  alors  sans  nous  laisser  le  regret  posthume  d'avoir  eu  à 
léguer  à  notre  Exécuteur  Testamentaire  le  soin  d'Exécuter  Monsieur 
W.  H.  D.  et  de  lui  exprimer  ce  que  nous  pensons  de  son  savoir  vivre. 

Nous  nous  garderons  bien  en  quittant  ce  cher  Monsieur  de  nous 
poeer  vis  à  vis  de  lui  en  oiseau  de  mauvais  augure,  et  de  mettre  la 
Camarde  à  ses  trousses,  loin  de  lui  souhaiter  la  mort,  un  vilain  souhait 
entre  nous,  vous  souhaitons  au  contraire  que  : 

"  Couronné  de  lauriers  comme  un  jambon  de  Pasques, 
Non  sans  un  sou  vaillant  comme  le  pauvre  Jacques, 

Mais  courbé  richement 
Non  pas  sous  le  poids  des  années. 
Mais  démesurément 
Sous  des  sacs  de  shillings,  sous  des  sacs  de  guinées, 

Il  se  retire  chargé  d'or 
Ce  Calcraft  éhonté  de  la  littérature, 
Pour  la  vieille  Angleterre,  une  vivante  injure, 
Du  mérite  réel  qui  comprime  l'essor, 
Qui  traite  sans  pudeur  les  Auteurs  d'Escogriffes, 
Et  les  écorche  sous  ses  griffes. 
Nous  SOUHAITONS  qu'il  vive  longuement. 

Nous  le  disons  en  rimes. 
Très  plantureusement. 
Bonnes  et  légitimes, 
Afin  que  la  laide  &me  habitant  dans  son  corps, 
Pour  expier  ses  méfaits  et  ses  crimes, 
Ait  tout  le  temps  de  cuver  ses  remords. 
Et  de  s* approprier, (^i)  l'ignoble  I . . 
En  cessant  de  calomnier 

De  par  lo  monde  entier. 
Le  Bon,  le  Vrai,  le  Beau,  le  Noble! 

(1)  S'approprier.— Se  mettre  dans  an  état  de  propreti^ 


trmt  Ica  Mnateau  et  poor  \m  giiit  tftnt  ^ 

Son  MCKUKMaifBBart  kamcKt  iBMagk 

De  flûn  îd,  ea  a'c«  I»  ms  à  Mre,  T 

(EnodaBOCKOiB     '' 


Quiiâ  i]  ura  ''"-'■'  le  lïmoo  de  Ik  ton, 
Ni  rcuoibe  nr  hû,  da  Cemp*  jaaqv'k  U  fin, 
Lm  jeniiM  d^ÉCBpcin  qaa  h  plaine  1  miïa 

A  ce  niannû  foUicolitire, 

Dans  U  Hande-Antenr  a  pu  Un 

Doni  ce  Inard  PaDilêmaiiiiun 

IVIcpl  ÂTBETIAEIi! 
Tels  »onl  nos  virni,  et  notre  chant  du  cfgm. 


Sv  l>dl«  d'ApoUiM,  Mai  j*  tMMT 


DKKNIER   OUTRAQE   DE    HADAHE   DE  CHATELAIN. 
TRUE    NOBILITY. 

["  LA  VSAIE  KOBLESSS.'l 

PAR    MADAIU    DR    CHATBLAIS. 

1  wl.  •£»  180  ^<VM,  MMB  illKcfrafiM*,  ;>rir  2m.  M. 

''*««'".  Fmsa  i^a  8uns,  Loadm  «t  Bnr  Tsak. 

■<WlM^  te  •  KutwT'-Qa'ï  »-t-tI  duu  on  NomT  ■  a  dit 
Slmh<H(>nMra«  Il  ?  >  b««acoap.  Sans  Napolion  le  Gnnd,  non* 
ttViiWtiM»  iwBws  «a  aou  aatns  Français,  NuioUod  le  PtàL  Donc, 
ik*  i^ud  tttm.  •UiTOttï-Dou),  ui  /«UMkr  put-il  changer  le  nom  ^un 
mtinw»  «uu  b  «MuaaMiHtil  de  l'alunir?  O  Miu-ftM  mxu  panot 
kMf  >««.■«.'  -T)w  Kotàlit^r'  anit  ««  frimtt  «mu  c«  titra; 
'  WVm  ït  Notàbr  r  K.  tb»  LaM  </  tbi  Tanoot^'  C  Qadle  ot  la 
K-^UmmI  m  W  D«aiK  de*  TeraoBti.') 
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'*Le8  publishers  toutefois  demandèrent  un  autre  titre,  et  l'auteur 
accéda  à  celui  de  *  True  Nobility.'  Très  bienl  Termes  furent 
agréés,  épreuves  furent  corrigées  sous  le  dit  titre  reconnu  par  les 
pvbUshers  et  l'auteur.  Puis,  lors  de  l'apparition  du  livre — horresco 
referensi  *  True  Nobilîty  '  resta  bien  sur  la  feuille  volante  qui  précède 
ronvrage,  mais  sur  un  nouveau  titre  est  inscrit:  'Trulj  Noble' 
(' Vraiment  Noble ').  £h  bienl  nous  croyons  nous,  que  ce  n'est  pas 
on  procédé  '  vraiment  noble  '  que  d'agir  ainsi.  Heureusement  pour 
l'auteur,  *  True  Nobility'  sont  deux  mots  en  vedette  sur  les  64  pre- 
mières pages  du  volume. 

**  Cette  circonstance  nous  remet  à  l'esprit  une  énorme  bourde  com- 
mise dans  un  cas  semblable  par  un  libraire  parisien.  Un  auteur  d'un 
grand  renom  lui  présenta  un  jour  une  nouvelle  brochure  intitulée  : 
'  Elle  et  Lui.'  Le  libraire  lut  le  manuscrit,  fut  ravi,  offrit  à  l'auteur 
une  somme  assez  ronde,  que  celui-ci  accepta,  et  qu'U  reçut  avant 
l'impression  du  livre:  noble  procédé,  peu  en  usage  dans  la  noble 
Angleterre.  Mais  le  libraire  exigea  un  changement  de  titre,  très 
simple,  selon  lui;  au  lieu  de  'Elle  et  Lui,'  La  nouvelle  dut  être 
intitulée:  *  Lui  et  Elle!' 

'*  Et  quand  l'auteur  ébahi  s'enquit  des  motifs  du  changement,  il 
apprit  que  le  libraire  avait  lu  dans  un  ouvrage  fait  par  un  gram- 
mairien, que  le  nuiscuUn  était  plus  noble  que  leyëmmm,  donc  le  titre 
de  '  Lui  et  Elle'  lui  paraissait  beaucoup  plus  ronflant  et  beaucoup  plus 
noble  surtout  que  celui  proposé  par  l'auteur,  '  Elle  et  Lui.' 

"  Après  avoir  protesté  contre  ces  fourches  caudines  sous  lesquelles 
doivent  passer  les  écrivains,  entrons  dans  l'ouvrage. 

"  Mme.  de  Châtelain  a  de  l'imHgination  et  beaucoup  d'observation  ; 
elle  n'est  pas  de  ces  auteurs  qui  placent  Taction  de  leurs  ouvrages 
dans  des  pays  qu'ils  connaissent  à  peine  de  nom  ;  bien  au  contraire, 
elle  parcourt  tout  d'abord  les  contrées  qu'elle  veut  décrire,  elle  observe 
les  mœurs  des  habitants,  s'identifie  à  leur  histoire  et  examine  leurs 
monuments  avec  le  coup-d'œil  de  l'artiste,  avec  Tesprit  du  moraliste. 
Pardieu!  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  la  rencontrer,  elle,  de  nous 
alors  inconnue,  à  Prague,  l'an  dernier  examinant  le  cimetière  juif — 
cimetière  de  la  plus  haute  antiquité.  Elle  était  avec  son  mari,  que 
nous  connaissions  de  longue  date,  et  qui  nous  présenta  à  elle.  Mme. 
de  Châtelain  prenait  des  notes  pour  une  nouvelle  qu'elle  voulait  alors 
écrire  et  dont  la  scène  devait  être  à  Prague.  Cette  nouvelle  a-t-elle 
été  publiée?  ....  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mme.  de  Châtelain  parait 
écrire  lentement,  mais  ce  qu'elle  écrit  est  marqué  au  bon  coin. 

*'  Dans  le  livre  nouveau,  Mme.  de  Châtelain  à  donné  l'existence-» 
par  sa  plume — à  deux  garçons  de  dix  ans,  mais  non  à  deux  jumeaux. 
L'un  se  nomme  *  Maurice  de  Yermont,'  l'autre  '  Antoine  Ferrier.' 

*'  Les  extrêmes  se  touchent,  voici  à  quelle  occasion.  Sous  Louis  XVI 
existait  encore  à  Lyon  une  coutume,  tombée  depuis  en  désuétude  et 
qui,  cependant,  eût  mérité  d'être  conservée  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

"  A  Noël,  chaque  famille  noble,  opulente  ou  seulement  aisée,  choi- 
sissait dans  les  classes  honnêtes  les  plus  humbles  de  la  société,  un 
jeune  garçon  de  dix  ans,  du  même  âge  que  le  fils  noble  ou  riche.  On 
habillait  cet  enfant  à  neuf  des  pieds  à  la  tête  :  habit,  veste  et  culotte. 
Il  venait,  ou  était  conduit  à  la  maison  noble,  ou  à  la  maison  riche;  et, 
braS'dessus,  bras-dessous  avec  le  riche,  se  rendait  à  la  chapelle  de 
l'hôpital  de  la  charité,  ou  un  sermon  approprié  à  la  circonstance  était 
servi  par  l'archevêque  de  Lyon  à  tout  ce  petit  peuple  et  aux  grands 
parents.  La  cérémonie  terminée,  les  enfants,  toujours  bras-dessus, 
bras-dessous,  revenaient  à  la  maison  noble  ou  riche,  y  dînaient,  et  la 
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Itt  rio  Dn  10  nvopiit.  et  rjuelquefoU  le  protégé  dcTenail  h  «on  tmir  le 
protcclftiu-1 
"  C'rtUÙt  Ik  de  l'Egalité  et  lurtoat  de  1&  Fnteroité  tiieu  ectandiiTO, 

"  Hélai!  le  bon  temps  n'mt  plusl 

"  C*  aonl  ce*  deax  potiu  giirçani  de  mman  et  it  paaition  Munis  ai 
dlrpantM  i|uo  met  dd  wAne  Max*,  de  Châtelain.  Nons  ne  ToulODt 
pu  nwonlisr  l'Iiittoire,  cela  nous  menemt  trop  loin,  et  11  noiu  ta,n- 
dnit  Bvirdiw  1>at(A9  4e  <ept  IJenea  ponr  paroourir  nacouwTeinent  la 
fin  du  rAgna  de  Lonîs  XVI,  la  gronde  révolution,  Lyou,  Londres, 
HunpBteid,  le  M^jour  favori  dea  fmigr^t  fmiçaîi  nlon,  RolandMck 
en  AllemiLgne,  et  je  ne  eràt  oombiea  d'aDErea  lieux;  mais  ce*  lieux  H 
dWeri  eoat  phi>to);rapliiéB  si  bien  que  tout,  eu  l'unusaut.  le  jeane 
lectear,  un*  l'en  douter,  s^stmil.  Voilà  comment  nous  Himau  que 
ecûent  écrit*  de»  livres  destinée  à  1a  jenuesM. 

"  '  True  NobîHl]''  est  dMié  &  uue  jeune  ÂUecuuidej  FraUldn  MbT' 
garatlia  M.  de  Dutuililorf. 

"  No  citant  rien  de  l'anvrage,  nous  traduisons  œi  quelques  pbnees 
de  U  dddicnoe  qui  en  indiquent  la  portite. 
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'*  KouB  croyons  en  bonne  conscience  qne  tona  ceux  qui  liront  *  Tisa 
Nohility'  ri^pondront  par  un  owi  il  la  question  posée  par  l'aotenr,  et 

3 ne  ce  oui  ters  mfeDx  acquis  que  les  «ept  millions  et   demi  do  atd 
OQU^'s  en  mni  dernier  à  l'bomme  de  Sedan.     Tel  est  notre  rerdict. 
^'  Faisons  remarquer,  en  possnnt,  que  la  reliure  dn  liTTfl  est  char- 
mante et  d'un  goût  exquis.' — ConititutioiiBel  da  Jtneg,  \61h  tfottintrt, 
1870. 

"  Undnme  de  Chatelain's  channing  '  International  Taie,'  sa  sbe  e«IU 
it,  »ill  be  certain  to  be  irelcouied  wlierever  it  Ënds  its  w«y.  It  ia 
obielly  inlended,  bIic  tells  ne,  tO  show  (be  absurdity  of  OTorweening 
pride,  and  tbat  to  be  '  Trnly  Noble,'  doc»  not  dépend  on  tbe  nnuiber 
of  one's  lieraldio  qnnrterings.  For  tbis  purposo  tbe  plan  or  tbe  stoiT 
ii  admirably  odiipled.  Tlie  two  beroes,  tbe  noble-bearted  peaaant- 
boy,  Antoine,  and  tbe  hîgh-bom  Marquis  de  Vennont,  in  wlKnn  rank, 
traiiiîng.  end  nnlnral  disposition  bave  combinod  to  form  au  inoamo- 
tion  of  airoifiince  and  sellisboess,  go  aide  by  side  tbroagb  prosperity 
and  adversity,  tbeir  conduct  and  motiveâ  contrusting  at  eyery  step. 
We  Ibink,  liowever,  timt  that  ininffemble  yonng  Marquis  is  lat  off  too 
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easily.  Thongh  he  is  tolerably  parified  in  the  fîeiy  ordeal  of  the 
Frenoh  Revolation,  through  which  he  had  to  pass,  and  by  the  hard- 
ships  of  a  refugee's  life  in  London,  it  is  scarcely  doing  poetical  justioe 
to  reinstate  hlm  in  ail  his  former  honours,  through  no  ezertion  of 
hÎB  own,  bat  merely  on  his  showing  the  first  glimmerings  of  common 
sensé,  while  Antoine  becomes  a  sort  of  dépendant  or  bnmble  friend, 
for  no  faith  is  to  be  placed  in  the  young  patrician*s  protestations  that 
he  will  consider  him  as  a  'brother.*  The  book  is  a  model  of  easy, 
pleasaot  writing,  and  its  very  diffaseness  and  garmlity  become  an 
additional  charm,  so  delîghtfally  natanil  are  the  incidents.  The  part, 
however,  which  describes  the  recovery  of  the  lost  will  is  extremely 
intricate  and  improbable.  The  character  of  the  worldly-minded,  bat 
at  bottom  kind-hearted  old  Marquise,  is  very  well-drawn.  The 
doctrine  of  an  essential  différence  between  those  of  noble  blood  and  the 
lower  orders,  which  she  held  with  such  finn  faith,  is  one  of  those  which 
were  swept  away  by  the  rising  flood  of  the  great  Reyolation,  but  a 
great  many  still  practioally  endorse  her  remark,  where  she  says,  *  Let 
os  be  charitable,  as  becomes  our  rank — good  and  pions,  and  ail  that 
sort  of  thing;  bat  let  us  baye  no  eqnality.  I  dare  say  people  were  ail 
eqaal  formerly,  but  that's  a  long  time  ago.** — The  ScotêmoHj  Fridt^, 
J>ecember30th,  1870. 

**  We  some  time  ago  had  the  pleasnre  of  noticing  oar  anthoress's 
'  Sedan  Chair;*  a  pretty  fiction  distinguished  by  far  more  than  ordinary 
point.  What  if  now  the  fiction  could  become  reality?  What  power 
would  it  not  hâve  giyen  unhappy  France.  Hère  we  haye  a  story  of 
another  kind  ;  well  conceived,  well  told  and  well  meant.  The  good  snch 
books  do  is  immense.  The  interest  chiefly  centres  in  two  lads— one 
a  marquis  of  the  old  nobility,  the  other  a  poor  widow's  son.  They 
are  brought  together  by  a  pretty  French  usage  of  a  rich  son  giying  a 
sait  of  clothes  to  a  poor  one  of  his  own  âge  on  Christmas  day,  bat 
their  characters  are  of  the  most  opposite.  One  hanghty — the  other 
well-contained  ;  one  déficient  in  ail  that  constitates  a  man,  or,  shall 
we  say  *  True  Nobility*— the  other  the  yery  essence  of  it.  Far 
remoyed  from  each  other  in  worldly  status,  each  rnns  a  course  of 
his  own.  But  the  reyolution  superervenes,  and,  as  the  belieyers  in  it 
say,  before  it  ail  men  are  equal,  so  far  as  this  world*8  goods  go,  then  the 
two  lads  Maurice  the  Marqnis,  and  Antoine  the  poor  model  1er,  are 
equal.  How  well  is  told  the  paltry  lurking  pride  of  the  former, 
and  the  steady  efforti  to  better  himself  of  the  latter  we  can  arer. 
How  clearly  ail  things  are  made  right  is  most  telling;  there  is  an 
unpretending  style,  and  withal  great  earnestness  throughout,  and  we 
hope  it  may  haye  the  blessed  effect  of  making  an  Antoine  of  many  a 
Maurice.** — The  Strat/ord-upon^Avon  Chronicle^  Il th  November,  1870, 

"  This  gifled  lady's  writings  are  always  welcome,  for  they  are  fnll 
of  real  interest,  and  display  a  yigorons  intellect  as  well  as  a  kind 
heart.  The  yolume  before  us  is  intended,  we  présume,  as  a  Christmas 
gift  to  the  young;  and  a  most  appropri^te  présent  it  will  proye.  It  is 
liandsomely  got  up  and  well  illustrated.  The  object  of  the  authoresa 
is  to  show  up  the  absurdity  of  oyerweening  pride,  and  that  '  trne 
nobility  '  does  not  dépend  on  the  number  of  quarters  in  one*8  armo- 
riai bearings.  The  aim  of  the  book  is  admirably  worked  out,  and  the 
moral  most  successfully  pointed.'* — Reynoïds'ê  Nemapaper^  ï\ih  Deeem- 
fcer,  1870. 

"  The  moral  of  Madame  de  Chatelain*8  '  Truly  Noble/  with  HIus- 
rations,  would  secure  a  liniited  measure  of  respectful  considération  for 


■  poorer  ttory;  bot  goodooss  of  purpotc  i«  not  the  ontj  marit  oF 
wnUr,  wbo  inaUU  tbat  a  litlle  boy,  wlio  it  ÎDOrdiitalely  lelliEb  i 
gruodily  (bad  of  cbooolate  drops,  muet  be  r&nked  uDongiC  tbe 
<)iii!5ti'oDiibl<r  ignoble  apeciiaoDi  of  bninanltj,  ollbougb  be  ii  cba 
of  n  marquii  uid  iho  pet  of  au  opuleol  grand motbor/ 
S4eA  Detanbtr,  1870. 

"  We  msjhfre  correct  on  inâdïtrtant  iiijnsUc«,  in  atïlïng  that  one 
of  Ihi»  rapiwl  .««rie»  whiob  wc  ootioed  Ibc  olher  day — '  Tmo  NoWlily/ 
by  MaduDO  de  CbutelBin — la  not  a  translation,  but  an  entirely  origioal 
work,  WTJtten  wilb  a  chimiug  siroplicity  nnd  point,  that  do  not  ail 
oome  ^m  its  Eaglisb." — Da^  TtUgm^,  Dtetmter  STIA,  1  &70. 

**  Under  tho  spproprintB  Btle  of  '  Truly  Noble,'  Mndame  do  Châtelain, 
yfilt  •}(  tbe  dittlngniebed  poet  and  transistor  of  tbat  naine,  giv»  ut  an 
admirable  tsle,  vell  suited  to  b«put  into  tho  liandsofyualh.andirbirli 
Is  omioently  deserviag  of  a  nide  ciroulntiuii  aad  a  luting  popularity. 
Tho  story  la  laid  ia  the  time  of  tba  Freoch  Révolution,  and  relaies  thï 
fortunes  of  tvro  young  lads,  one  tbc  «on  of  an  aristocratie  l^mily.  nnd 
Ihe  olber  n  yoatb  of  bumblo  origîn.  Tha  former  vas  a  npinll  cbïld,  ail 
nhcHo  mhinis  and  failings  wBre  bumoured  by  ■□  indulgent  grundmolbor, 
and  who  WBS  tûuglit  to  look  downwitb  scomnndcontcmpt  on  tbo«e  «ho 
vere  bis  iaferiort  in  social  rank.  In  bis  osrly  cbildbood,  in  oourormity 
witli  a  beautiful  French  cuatoui,  be  performerl  on  tlie  dny  of  bis  Grst 
commiiDioD,  a  charitable  act  towirda  a  poor  IJttle  boj  of  bis  own  âge, 
but  be  performed  it  nawillingly  and  ungmcîoiuly,  nnd  ooly  beoauce  bis 
parents  in  a  manner  cooipelled  him  to  do  it.  But,  as  inatters  afler- 
warda  tnmed  Dut,  this  act  formed  a  link  betwecn  tba  future  lives  and 
fortune»  of  tho  two  boys.  The  Frenoh  Eevolution  came  and  reduced 
tbe  ariatOcralJo  family  to  beggary.  Tbe  youog  scion  of  a,  noble  bonw, 
reared  tu  luxary  and  witb  a  oonteropt  for  labour,  soon  found  vhat  11 
tras  to  be  cold  und  hongry,  nnd  in  ueed  of  a  hclpiug  batid,  and  aft«r 
niany  a  hard  slmggle  wiài  bis  famtly  pride  aiid  jin^udice,  vas  glad  to 
Bccept  protection  and  aid  froiu  bi»  lowlv-boru  fricnd.  Tba  young 
aiiitocrat  flad  to  Englaod,  as  mwiy  of  hia  conntrymen  andhûalMabad 
done  befbre  blmj  bis  young  friend  followedbim.found  him  ont,  watehed 
ovai  him,  oducated  him  ont  of  bîaold  pr^udices,  andgot  himlobecoma 
a  setF-inpporting  membei  of  Society.  The  storj  clou*  with  a  seeDa  of 
happiness  on  ail  eîdea.  It  it  skilfally  told  thronghoul,  and  is  ia  bct 
qoite  as  interestîng  at  many  of  the  novelsfor  wbicb  arOn  ismadanprai 
the  circnlating  librariei.  It  is,  as  we  bave  said,  especially  soited  fiir 
jonthfbl  readert,  and  the  moral  it  cooveys  is  good  not  merely  for  tha 
aouf  of  wealtby  parents,  but  also  for  the  sons  of  poor  onet,  and  £br  gôrU 
w  «ell  M  fin  boyt."— ri«  Ifation,  Dublin,  itlh  Jtme,  1871. 


TABLE  DES  MATIÊEES. 


Liste  des  Soiucriptenrs uî 

Dédicace î^ 

Préface JLÎii 

BEAUTÉS  DE  LA  POESIE  ANGLAISE, 
yième  Volume. 

AiBD,  (Thomas.) 

Le  Flenye 1 

AiNSWOBTH,  (W.  C.) 

La  Coutume  de  Dunmow 3 

Anonyme. 

Rien  qu'un  Cousin 6 

L'Angleterre  à  Tlrlaude,  Salut  I 7 

Alexandre  le  Grand 9 

A  la  Fenêtre  ouverte 10 

Sur  une  petite  Sabline  du  Désert 11 

Les  trois  Sœurs 11 

La  jeune  Malade 12 

Attoun,  (W.  C.)  * 

L'Exécution  de  Montrose 13 

Ballantinb,  (James.) 

Chant  séculaire  en  l'honneur  de  Waltcr  Scott  .        .        .      472 

Banks,  (G.  Lxnnjbus.) 

Paris  assiégé  18 

Bbnnett,  (George.) 

Le  Rouge-Gorge 19 

Le  Congé  de  la  St.  Jean 20 

Britton,  (J.  J.) 

Le  dernier  Mot  d'un  Roi 21 

Sous  les  Tilleuls 22 

Sur  une  Hyacinthe  blanche  ornant  un  salon  de  la  ville  en 

hiver *        .  23 

Les  Aspirations  d'un  Affiiiré 23 


ûon  tabu  a 

lînow:»  CM  IBS  Fiiances). 

Lbï  Cliajit8  iIb  la  PiLtrle 

BaowNiso.  (Roi 

Le  CoDfcMiionDBl  (Esp^M)     .         .        .        . 

BKtJCB,  (MlCHAEL.)" 

An  CoDcon — (FaëniD  loipiidtamwnt  toU  à  PAntanr  par 
son  exi!cuteiir  tcetmwiflr».  John  Lasu) 

Elégie  t)cri te  nu  printempi 

BORKB,  (IlET,  J.  B.) 

La  Vigne  de  No^ 

Les  Pdlerîni ■        • 

BUTIBISOTON,  (E.  H.) 

Les  Roii  du  Sol • 

Bnos,  (Lobs,)  • 

Adriv  k  HD  Ims  an  monmit 

Fnwmant 

OiXFBXLL,  CiBOUÀB.)* 

Chut  ftmttn  ds  WaltwM 

Chanion 

CUBELB,  (W.  B.) 

Le  Calice  de  la  Vie 

CHATELAIN,  (Madahe  Clara  de.) 

Fontuaebleau:  à  rErmlU  de  la  ForSt      .... 
Les  Hirondeltci 

Cbauceb,  (OBorFEBT.)  • 

La  Fleur  et  U  Fouille 

Cbaiq,  (Mibs  Isa— Mbb.  Enox.) 

Martin  Luther  et  Kâte 

Elliott,  (Lucinda.)  • 

L'Enfant  Monrant 

FBKROLL,  (L'AUTBUB  de  "  PanI  Fcrroll.") 

Le  Bol  de  la  Reine 


TABLE  DBS  MATIÂBES.  509 

Page 

Fbaseb,  (Sib  William,  Babt.) 

Le  Banqaet  dos  Ombrea 63 

Une  voix  de  Sirène 65 

OiBBs,  (William  Alebei^.) 

La  petite  Mabel  aux  petits  Oiseaax  en  quittant  la  Grange .  66 

Chant  d'Eva 66 

Les  Qoatre  Ages 67 

Gbazebbook,  (Henbt.) 

Amour 67 

Clara 475 

Halleck,  (Fitz-Gbebnb.) 

Boms  :  à  une  Rose  apportée  d'un  site  près  Tégliso  d'AIlo- 

way  dans  TAyrshire  en  rantomne  de  1822                  .  69 

Hebbick,  (Robebt.)  * 

Aux  Narcisses 73 

Hbbtey,  (T.  K.)  ♦ 

Jérusalem .73 

HooD,  (Thomas).  ♦ 

L*Orme:  Rêverie  dans  les  Bois 75 

Le  Songe  d'  Eugène  Aram 87 

La  Jeunesse  et  la  Vieillesse 91 

Le  Vaisseau-Démon 91 

A  un  enfant  qui  embrasse  sa  Mère 94 

La  Chevalier  et  le  Dragon 94 

Le  Songe  d*une  grande  Dame 100 

Le  Rêve  du  Célibataire 102 

Le  Clé  de  l*Alhambra 104 

La  Maison  Hantée 107 

Une  Légende  de  Cologne 114 

La  Mer  de  la  Mort 115 

La  Reine  Mab 116 

La  Part  du  Poëte 117 

Ode  à  la  Mélancolie 118 

Vieille  Ballade 120 

Ruth 121 

Le  Pont  des  Soupirs 122 

Je  me  Rappelle 124 

Le  Chant  de  la  Chemise 125 

Hobne,  (R.  h.) 

A  la  Mémoire  de  Henri  Regnault,  de  1* Académie  de  Rome, 
tué  à  Montretout,  le  19  janvier,  1871,  âgé  seulement 

de  Ï4  ans 126 

Le  Cercle  Fatal *        .  127 


1P 

mP  TABLB  DES  UATIÉBES. 


y-*»»»j  (Okui£b.) 


OhntdMParfu      . 

an%  (8n  iriLLiAM> 

HmOM  i  Kkn-Dvo 


(HBtfiE.) 

)      I«G«indKFea:  

Dédkaee  de  rOanAge  in^tnliS  :  "  LeaTu  fram  Âaiti«lian 
nrati" 

'  ^    Tiiilliii  m  Février  IB48 

KUMOCBD^  (Hbs.  âloebuon,  a.) 

■OMHX  de  lu  RIriAro 

DKittmlMviDiuVînaox 


LiXSON,  (UlBS  L,  B.  L.)  * 

A  Alaria  Watt* 14S 

LâKOFOBD,  (J.  a.,  Db.) 

Allons  chez  Nods 146 

Moi,  j'avua  nn  Ami 147 

LOHGrELLOW,  (H.  W.) 

Le  Oimotifen  Juif  ft  Newport 148 

Prologne  d«  ]r  L^nde  d'Or 149 

ETBngéline 191 

Lu  Voix  de  la  Koit.    Eiorde 301 

Hymne  &U  Nuit S04 

Un  Paanme  i!e  la  Ti« i05 

Le  Fancheor  et  1e<  Fleurs 306 

La  Lumière  des  Eloilaa 906 

L'EmpremCe  des  Pas  des  Angw SOT 

La  M«ase  de  Minuit,  ponr  l'aonée  qui  se  meurt  ■  308 

LOVBB,  (BAUCEL.)  * 

Ckrolui  et  Brigile  Cnûse 210 


TABLB  DBS  HATIÂBB8.  511 

Page 

Mackat,  (Fbancis  Alexakdbb.) 

Décembre 211 

MoCabthy,  (Denis  Florence.) 

Dolores 212 

Ces  Cloches  de  Sbandon 212 

Mo  Crie,  (Bev.  George.) 

Ma  fleur 213 

Masters,  (Miss  J.  M.) 

L'Abbaye  de  Tintern 214 

MlTOHELL,  (NiCHOLAS.) 

Londres  endormi 480 

La  grande  Horloge 481 

MOORIDOE,  (E.  C.) 

Les  trois  Prières 217 

Trace  de  Larmes 219 

MooRE,  (Thomas.)  ♦ 

Matin  et  Soir 220 

MONTGOMERY,   (JAMES.)* 

Dieal    Tu  me  vois  I 221 

MONTGOMERT,  (PEROT  YERNON  GK)RD0N  DE.) 

Le  yieuz  Manoir 222 

MONTGOMERT,  (REV.  RoBERT.)» 

La  Religion  de  la  Solitude 224 

MORAR,  (THE  ENIGHT  OF.) 

Ob  !  ce  n'est  pas  sous  Tif  du  cimetière,  &c.       .        .        .      234 

MoxoN,  (Edward.)  ♦ 

Sonnet  x.  livre  i.     Sonnet  xxiv.  livre  n.  ...      225 

Patne,  (Capitaine  J.  Bertrand.) 

Souvenance 226 

A  Quelqu'une 227 

Pennell,  (H.  Cholmondelet.) 

Un  Démon  dans  la  Famille 482 

Eole 487 


UATlàBES. 

Phillifso»,  (Mks.  Cabolins  Gipfakd.) 

Bcllo  Diune  H  quoi  rèïBî-voQ»  ? 

Pbaed.  (W.  m.)  • 

La  Beaatt  et  ua  Visiteurs 


QUILUDAlt.  (EHWABD.)  ■ 

Ld  Setia  Ciiordonuerot S8B 

Kbadb,  (J.  E.)  " 

Mariima m 

RETKOLD6,  [l'OETB  AMÉEICAIH.) 

Pouse  ï  Moi .        .      tH 

ItOOEBS,  (8AUtJEI,._)  • 

Sur  une  I,Bnno tSi 

I,  (Bmnnrs.) 
^-;;-.  lUn'OabUMpM MB 

■oan,  (Paxuok.) 

LtrbimdaU^^ :     US 

SOOf*,  (Bm  WAun.)* 

LsBMdaltRUde     .  SST 

Shasutearb,  CWilluu.)  ■ 96S 

H»nilet~Acte  V.  ScAds  I. SSS 

„  „        Scène  II. S40 

„  „       SctoalIL S43 

Le  Red  Lear— Acte  1 846 

Vis  et  Mort  du  Roi  Richud  IlL— 

Actol  . !69 

Acte  U.  319 

Aol«  nL 340 

Acte  IV 370 

AoteV.  4aa 

Shbluit,  CPkbot  Btsshb.)  • 

BHBFHEBD,   {RlOHABD   HOKHE.) 

Dédicoco  du  Foëme  "  Aunnit  Moriens"     ....      444 

SEIPBBr,  (JOBEPH.) 

Le  Chuit  du  Buveur 445 

HoD  geotil  (^aetet 446 


TABLE  DES  MATIÀBES.  513 

Sullivan,  (T.  D.)  Page 

La  Chanteuse  des  Rues 459 

Il  y  a  Longtemps,  bien  Longtemps 461 

Thiggin  Thu 462 

SwAm,  (Chables.) 

La  tente  d'Abraham 446 

La  Nuit  et  le  Matin 448 

Vers  sur  la  Mort  de  Sir  John  Potter          ....  449 

Notre  Foyer  et  des  Amis  autour 449 

La  Paix  de  la  Tombe 450 

Un  Soupir        .         .         ,         / 451 

Chacun  a  son  Défaut 451 

Hier  et  Demain 452 

Le  Roi  de  TOrage 452 

SwAiN,  (Miss  Claba.) 

En  Avant 453 

Swinbubne,  (Aloebnon  Chables.) 

Veilleur  I    Quoi  de  la  Nuit  ? 454 

Strophe  Supplément^re — Strophe  Prophétique  :  par 

le  Chevalier  de  Châtelain 457 

Tbnnyson,  (Alpbed.) 

L'Aigle 463 

Tbench,  (Ret.  C.  R.  Sa  Qbaoe  L'ABCHEvâquE  de  Dublin.) 

Un  Promenade  au  Cimetière 463 

Tuppeb,  (Mabtin  F.) 

L'Honnei^'  du  Drapeau             465 

Watt,  (Alabic.)  ♦ 

n  y  a  Dix  Ans 466 

Wbstwood,  (Thomas.) 

La  Tour  du  Brooken 467 

WOBDBWOBTH,  (W.)  • 

Au  Sommeil .        .  471 

Derniers  ouvrages  du  Chevalier  de  Châtelain            .  489 

Dernier  ouvrage  de  Madame  de  Châtelain — **  True  Nobility  '*   .  502 


l  l 


h* 


l\ 


M*- 


il- 

k 


II 


Il 


j  * 


•• 


fc»(S: 


4' 


•s 


4»r 


